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.  A  Wittemberg  la  réforme  fut  d*abord  une  rérolte  de 
cloître  ;  à  Genèye  un  mouvement  politique.  Sous  cette 
double  forme,  elle  trompa  les  âmes  qu'elle  avait  séduites. 
En  Saxe,  sa  destinée  était  d'aboutir  h  l'anarchie;  en  Suisse 
au  despotisme*  Carlstadt  porta  le  premier  la  peine  de  sa 
foi  au  principe  protestant.  Le  moine  d'EissIeben  avait  pro- 
clamé» en  termes  magnifiques ,  la  supériorité  de  la  raison 
«ur  raulorité.  Carlstadt  fut  exilé  et  obligé  de  mendier  son 
pain  de  village  en  village,  parce  qu'il  avait  interprété^  au- 
trement que  le  docteur  Martin  ]  un  pronom  démonstratif. 
Schwenkfeldy  Œcolampade  et  d'autres  nobles  esprits 
éprouvèrent  la  colère  du  réformateur  pour  ne  point  avoir 
cru  à  8on  infaîHibililé*  Il  y  eut  des  hérésies  dans  une  église 
qui  avait  fait  un  dogme  du  libre  examen.  Mais  Dieu  réser* 
Tait  à  l'Allemagne  d'autres  châtiments  que  le  désordre  in« 
tellectuel  ;  elle  devait  être  punie  dans  le  sang.  Les  prédica* 
lions  de  Luther  soulevèrent  les  paysans  delaThuringe  et  de 
la  Sçciajbe ,  ^ui  voulurent  pêcher  dans  les  étangs ,  chassfNr 
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dans  les  forêts  de  leurs  maîtres ,  en  vertu  du  droit  que 
Luther  avait  donné  aux  électeurs  de  faire  paître  leurs  che- 
vaux dans  les  prairies  des  moines ,  de  hoire  dans  la  coupe 
des  abbés,  et  de  coudre  à  leurs  vêtements  les  pierreries  des 
évéques. 

c  Vère,  nous  avons  lu  la  Bible»  disaient- ils*  Il  est  écrit 
dans  le  saint  livre  que  Dieu  fait  luire  son  soleil  pour  tous 
les  hommes.  Nos  priaoes  s'élèvent  donc  contre  le  Sei- 
gneur ?  car  nous  ne  fe  voyons  presque  Jamais  ce  bel  astre , 
nous  mineurs  enfermés  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
obligés  de  travailler  tous  les  jours  à  forger  des  lances  pour 
nos  maîtres ,  des  fers  pour  leurs  chevaux  et  des  colliers 
pour  leurs  chiens.  Ils  nous  font  payer  Tair  que  nous  res- 
pirons et  la  lumière  même  dont  nous  sommes  privés  i 
la  dîme  de  nos  troupeaux  et  de  nos  champs  leur  appar- 
tient. Père,  à  ces  électeurs  déjà  si  riches»  tu  as  donné  des 
crosses»  des  mîtres»  des  ostensoirs  d'or»  le  vin  du  cellier  des 
couvents ,  les  tapis  des  cathédrales»  des  vases  sacrés  tout 
garnis  de  pierreries»  dés  abbayes^  des  monastères^  des  pré- 
bendes i):  nous»  nous  demandons  à  couper  dans  les 
forêts  »  en  hiver  seulement ,  un  peu  de  bois  pour  nous 
chauilfer  ;  k  prendre  ^  en  été»  quelques  grains  de  blé  aux 
champs  de  nos  seigneurs  ^  en  automne»  quelques  grappes 
de  raisin  à  leurs  vignes  pour  nos  nouveaux  nés  »  et  une 
foh  piar  semaine  un  peu  d'herbe  dans  leurs  prairies  pour 
nos  Wèbià.  Si  nous  sommes  comûie  enx  enfants  de  Dieu, 


fi^m  9ab  et  bie  SS^er  ;  bem  d^metnen  ^anne  bie  grei^eit ,  unb  ha^  t^at 
«tel  sur  ®a(]^e.  ^reb.  (S^aép*  ^ro^manb  ^  iâ  Examine  j)oliiico.  Conf. 
Aàï}.,  p.  1«3, 
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fil»  d'Adam ,  créés  da  même  limon  t  pourquoi  iio»  céndl'* 
tions  sont-elles  si  didérentes  ?  delà  n*est  pas  dans  l*ordfe 
de  la  ProTÎdence.  Le  livre  que  lu  nous  à  recommandé 
de  lire  nous  Ta  dit.  Nous  t'envoyons  nos  doléances ,  mets« 
les  sous  les  yeux  de  nos  prinees.  8'Us  tie  veulent  pas 
nous  rendre  |ustice  ;  Dieu  nous  a  donné  des  bras ,  line  en- 
clume ,  un  marteau ,  des  piques  :  nous  nous  eh  servirons , 
et,  comme  il  est  écrit  d&ns  la  Bible ,  taoûs  Cèmbattrons  le 
combat  du  Seigneur.  Dieu  nous  enverra  son  ange,  qut 
renversera  les  forts  et  élèvera  les  fttibles.  Nous  frapperons 
pinkj  pank,  sur  l'enclume  de  Nemrod ,  et  les  tours  tom« 
beront  sous  nos  coups  :  dran»  dran,  dran.  i) 

C'est  la  substance  de  cette  longue  prière  déS  paysans 
que  vous  pourrez  lire  dans  Sartarius  â) ,  ou  dans  notre 
père  C Atrou  3) ,  historien  un  peu  trop  oublié. 

tes  princes»  épouvantés,  demandèrent  à  Luther  si,  dsns 
l'Écriture  il  n'y  avait  pas  quelques  textes  à  opposer  à  tous 
ceux  dont  les  mineurs  avaient  grossi  leur  Mémoire.  Le 
moine  ne  chercha  pas  longtemps  ;  il  en  trouva  presque  & 
toutes  les  pages,  qu'il  recueillit  et  adressa,  sous  la  forme 
i*Awgttissemént  4)  9  aux  ouvriers  révoltés.  Munzer^  leur 
chef,  répondit  par  de  nouvelles  citations  bibliques ,  et ,  au 
nom  du  Seigneur,  appeli  tous  ses  frères  aux  armes.  Luther, 
de  son  côté,  jeta  le  même  cri  auquel  répondirent  les  prin^ 
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1)  Men|et  (XbO  /  9teuere  âefd&td^te  bec  IDeutfd^ent 

^ttlin,  1V95. 

3)  Histoire  du  i^  atisme  dans  la  religion  protestante^  depuis 
son  origine.  9  vol.  in-19.  Paris  y  1733. 

4)  fBcvma(^iind  on  bie  Sât^n  mt>  m  bit  iBatttcn. 
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cei*  Il  soutint,  aÎDsi  que  vous  le  verrez  dans  ses  œuVreâ, 
qu'au  paysan  il  suffit  d'un  peu  de  paille  et  do  foin, 
comme  h  l'âne  :  que  s'il  secoue  la  tête  il  faut  employer  le 
bâton;  s'il  rue  ou  donne  du  pied,  faire  siffler  la  balle  i). 
Les  princes  employèrent  ces  arguments  dans  l'ordre  indi* 
que  par  le  réformateur,  et  les  paysans  succombèrent.  On 
porte  le  nombre  des  mortsà  i  ao,ooo.  Du  sang  des  mineurs 
surgit  une  semence  nouvelle  de  sectaires.  Les  Anabap- 
tistes vinrent  apprendre  ce  qu'Eckius ,  Miltitz^  Prierias ,  et 
d'autres  catholiques  avaient  enseigné  :  Que  Luther  mar- 
chait dans  les  ténèbres;  et  ils  ajoutaient  qu'eux  seuls 
avaient  reçu  la  lumière  et  l'intelligence  de  la  parole  sainte. 
Heureusement  pour  le  catholicisme,  la  parole  de  Luther 
avait  fait  naître  une  foule  de  sectes ,  telles  que  celles  des 
sacramentaircs ,  des  œcolampadiens  ,  des  majoristes,  des 
anlinomistesi  qui^  au  nom  du  Saint-Esprit  «  protestèrent  à 
leur  tour  contre  les  prétentions  d'infaillibilité  que  s'arro- 
geait l'anabaptisme.  En  sorte  que ,  comme  au  temps  du 
paganisme ,  tout  fut  Dieu  excepté  Dieu,  et  toute  chaire  in- 
faillible excepté  la  chaire  de  vérité. 

A  peine  si  l'on  connaissait,  à  Genève,  une  seule  ligne  de 
la  symbolique  luthérienne  y  quand  Froment  et  Farel  vin- 
rent y  prêcher  leurs  nouveautés.  La  haine  de  la  maison  de 
Savoie  jeta  dans  la  révolte  une  foule  de  patriotes  qui  s'ima- 
ginaient follement  que  le  catholicisme,  au  jour  du  danger, 
leur  refuserait  aide  et  assistance.  Gomme  s'il  ne  s'était  pas 
déjà  noblement  associé,  dans  la  personne  de  ses  évéques,  aux 
Iqtles  de  la  commune,  contre  les  prétentions  des  empereurs  I 


i)  2Cu  So^aîû^eï.  —  be fSette ;  p.  669 ,  t.  IL 
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comme  si  ia  Gtié  né  devait  pas  ses  franchises  à  Adhëmar 
Fabri ,  un  des  ornements  de  i*épiscopat  genevois  1  Nous 
évoquerons  dans  cet  ouvrage  quelques  unes  de  ces  saintes 
ombres,  et  vous  verrez  tout  ce  qu'elles  valurent,  et  si  elles 
manquèrent  de  courage  »  de  dévoumettt,  do  charité  et  de 
science!  Genève  à  pu  les  oublier,  mais  noire  devoir  était 
de  rappeler  leur  souvenir.  C'est  que  le  catholicisme  n'a 
jamais  laissé  sur  son  chemin  une  gloire  même  humaine 
qu'il  n'ait  voulu  rattacher  à  sa  couronne.  Ce  pont  d'Arve« 
où  Froment  venait  appeler  un  peuple  à  la  révolte  contra 
le  souverain  spirituel ,  c'était  un  évéque  qui  l'avait  con- 
struit de  ses  deniers.  N'est>ce  pas  le  catholicisme  qui ,  au 
moyen-âge  ,  réveilla  les  arts ,  ranima  le  culte  des  Muses , 
ressuscita  l'industrie,  féconda  l'esprit  d*association  I  II  ne 
pouvait  pas  plus  laisser  un  peuple  dans  les  ténèbres  que 
dans  l'esclavage  I  Voyez -le  au  moment  de  son  plus  grand 
développement!  Ne  soutienUil  pas  les  cités  et  les  ré^ 
publiques  italiennes  dans  leurs  luttes  avec  rempire  ger- 
manique ?  Au  XIII'  siècle,  ne  se  mêle-  t*il  pas  à  ce  mouve» 
ment  de  liberté  politique  qui  ti;availle  toutes  les  nations? 
An  Grutli,  n'apparait-il  pas  pour  sanctifier  le  serment  .des 
trois  libérateurs  contre  l'oppression  de  la  maison  d'Au- 
triche? N'est-ce. pas  une  main  catholique  qui  a  planté,  à 
Fribourg,  le  tilleul  de  Morat?  Et  Byron  n'a-t-il  pas  vu 
errer  dans  la  petite  tourelle.de  Stanzad  l'ombre  de  Nicolas 
de  Flue,  aussi  bon  patriote  que  Guillaume  Tell  ?  Il  suffirait 
de  )eter  un  coup  d'œil  sur  la  nation  allemande  pour  se 
convaincre  que  de  toutes  les  formes  religieuses  le  protes- 
tantisme est  celle  qui  est  la  plus  ennemie  de  la  liberté  des 
peuples.  Et  il  faudrait  bien  se  garder  de  nous  opposer  l'An- 
gletcrrc  où  le  catholicisme  avait  fondé  des  libertés  telle- 
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aMU  vîTâcei  qttè  le  proteslaBlisiiM  é«t  les  ftocdpler  comme 
leîs  de  rÉIal  i). 

▲  l'arrivée  de  Galvio  à  Génère^  la  réformatiea  était  ae« 
oomplie*  On  pouvait  la  laiTre»  oomme  les  soldats  de  Vi* 
tellius^  aux  traees  de  désordre  qu'elle  laissait  sur  son  pas^ 
sage^  Son  triomphe  se  lisait  sur  les  débris  de  nos  églises , 
sur  les  palais  de  nos  éréques^  sur  les  tombeaot  des  ehanoi^ 
nés  >  sur  nos  oimelières,  et  jusque  sur  les  murailles  de 
quelques  habitaticms  encore  toutes  tachées  de  sang.  One 
pauvre  fille»  religieilse  k  Sainte^GUire  •  a  décrit  ces  scènes 
de  deuil  I  de  sac  et  de  meurtre  I  On  nous  saura  gré >  sans 
doute,  d'avoir  ikinêetvé  quelques  pages  de  son  récit  si  na!f 
et  si  dramatique* 

Quelques  historiens  modernesi  inquiets  des  destinées  de 
la  réforme,  se  sont  demandé  quel  sort  elle  aurait  eu  si  GaU 
via  ne  (Ût  pas  venu  s'en  emparer  comme  d'un  instrument 
de  domination*  Les  uns  Croient  qu'elle  aurait  revêtu  la 
forme  awinglieuaet  d'autres  quelle  se  serait  absorbée  dans 
le  luthéranisme*  Peut-être  que,  fatigué  de  doutes,  Ge* 
nève  eût  suivi  sa  pente  naturelle,  et  serait  retourné  au 
ciitholiclsme^  Il  faut  bien  reconnaître  que  Calvin  a  été  le 
pins  puissant  obstacle  à  l'abjuration  de  la  Cité.  Toutefois  , 
une  vécoooiliatiott  était  difficile  à  opérer.  Le  vainqueur 
n'aurait  pas ,  Sans  peine ,  restitué  au  vaincu  les  dépouil- 
les qu'il  lui  avait  dérobées  ;  car  nous  dirons  comment  la 
réforme  en  Suisse  s'y  prit  pour  empêcher  tout  retour  à 
l'ordre  s  elle  a£Bchait  sur  les  murs  de  la  commune  la  vente 
des  biens  des  monastères  et  des  églises;  les  acheteurs  étaient 


i)  Revue  du  Nord,  SM. 
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nom)>fQiitf  <Nir  I^  mé^Mt  «fait  ordie  d'idjqgir  à  tout 
pm.  C^eftl  alniÂ  qw  U  prieuré  de  Divosne  »  daa*  le  pay» 
de  i^nsa.oAi^  6tk  i(«a4u  w  ieigiieiif  du  Ue«i  pour  i  >aoa  écu«; 
celui  de  Pl^riçey» 4^ M«.de;SieMurQbeB^ pour  i»iâ5  Cr.,  et  let 
teri^»  d(i  yiUer^-khiiMHA^  ek  Gbf#Ujre^  prte  de  Moret»  ii 
Kl,  VwQjf^  ^iiD"7XefiqM0  d«  Wi^ie^ille»  pour  7»3oo  £r*  t)» 

^  7^4^19  4'^liieii  et  dc^s  eoiAyeatat  dÂsait  BMhiiehklioQ^ 
Ig#  éleçlfMw^  ^i;d0iikv  UKftI  et  m  TeMlent  aiéai»  rien  4wiier 
pourrentretiea  des  écoles  s).  »  Ikconsentaientk.eeieee  hi 
mmjBig^  dM  pvêtriBM»  majs  ils  ne  pouTaioirt  entendre  pwrler 
de  reetiVier  les  dépouiUes  du  clergé  ^  qu'ils  ei^ot  déro- 
bé^, ou,  que  Luther  leuf  aTaîl  abaâdoenéei* 

Le  bien  df autrui  était  deyeau  pour  eui.  ui»  patrioMHue 
de  famille  S). 

Luibei^ ,  h  sou  avènement ,  ne  trouva  que  des  germes 
imparfm'ts  de  révolte*.  Sa  missioa  fut  de  hs  ié^oder,e^ 
pour  W  mlilheur  de  l'bumaiûté ,  Dieu  tootut  qa*il  réussit. 
A  la  venue  de  Calvin,  )«  scîasion  de  Genève  avet  raatoritë 
était  un  fait  accoinqtii.  Lnllier  néveille  une  idée  lôule  spi** 
rituelle  :  c'est  l^apt^e»  dei  le  raiaoa ,  mais  de  la  raisoa  dé^ 
cbue,  œnb^e  là  foi  ou  l'autorité»  Sa  ne  est  celle  d^un  théo^ 
logiea  qui  a  jeté  sur  sa  routa  aesez^  de  bruit,  de  style  ,  de 
poésie ,  de  celènss  ,  d»  raines  et  de  sang  poar  donner  de 
Tintérék  au  drame  oti  il  a  joué.    A»  dernier  aote^,  la 


1)  Haller ,  Histoire  de  la  réforme  protestante  dans  la  Suisse 
occidentale^  in-lS  >  p.  3S9. 

9)  S>{e  tavfim  reif  en  Me  (ïfnltfnfte  Ut  S^tfitt  unb  Me  ^ftd^nôûfet  on 
It^/  unb  debenfaumn)as  $(BenfdeS2tt  ben  IBebûifniffen  bev  ^ir^cn  unb 
€$d^ulen . 

3)  jDfe  ®ropi(tt  liepm  t!<t  9uten  S(ei(d  burd^  bte  Ait^^engûtei  hmîgitn* 
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toile  tombe  »  et  l'acteur  »  resté  théolc^en ,  parait  sur  une 
autre  scène  ,  dans  un  misérable  cabaret  où  il  épuise  les 
derniers  restes  d'une  imagination  désordonnée.  Qu'il 
meure  »  et  l'Allemagne  protestante  continuera  de  perdre 
chaque  jour  quelque  lambeau  nouveau  de  sa  nationalité, 
quelque  trait  de  son  imagination  primitive  »  quelque  lien 
qui  la  rattachait  à  son  passé  historique  et  intellectuel, 
enchaînée  qu'elle  est  par  la  main  du  pouvoir  à  l'œuvre  du 
réformateur. 

Les  protestants  avancés  refusent  h  Calvin  le  titre  de  dé- 
magogue qu'ils  donnent  au  Christ  et  à  Luther.  Tzschir- 
lier  appelle  Jésus  Luther  I^  ,  et  ne  regarde  Jean  de 
Noyon  que  comme  un  usurpateur  qui  s'est  servi  du  peuple 
pour  se  couronner  i). 

La  vie  psychologique  de  Calvin  commence  quand  finit 
celle  de  Luther,  c'est  à  direquandla  réforme  vitet  se  meut; 
parce  que  Jean  de  Noyon,  ainsi  que  Henri  YIII, adopta 
l'idée  protestante  pour  se  faire  chef  de  l'église  et  de  la  so- 
ciété. En  lui  donc  une  double  individualité. 

Gomme  sectaire,  sa  puissance  est  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  Luther  qui  ressuscita  le  principe  du  libre  exa- 
men, l'illumination  par  la  Bible ,  la  justification  par  la  foi 
et  le  serf  arbitre  ,  vieilles  formules  enfouies  dans  les  théolo^ 
giens  hétérodoxes  qui  l'avaient  précédé,  mais  qu'il  raviva 
par  sa  parole  créatrice.   Calvin  fut  obligé  de  recevoir. 


1)  Unb  ben((S$ti|tuS)  miv^  ttaâ^  •&»«  Dr.  Sr^fd^itrnet'd  2Cn|t4t  doentltdEi 
Sut^ec  ten  dtftîn  nennen  mûiten*  SBemerfungen  eine$  ^roteflanten  ttt 
9ceupen  ûUthU  S^afcltjtrnec'f^en  ^Cnfeinbungen eU*  lSt4  .  p.  62. 
>  Voyez  :  ^on\t\gfya\i$ ,  jDaS  9{efuUat  metnec  fBanbevundcn ,  2Cf4affm« 
bure/  183$;  8  y  p.  349. 
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en  partiel  la  symbolique  saxonne  :  ce  qui  lui  ap{>arlieQt 
dans  la  confession  qui  porte  sob  Hou»,  c'est  son  sys- 
tème hermaphrodite  sur  la  cène ,  moitié  zwinglien,  moitié 
luthérien»  trope  et  réalisme»  figure  et  sensualisme  tout  en- 
semble ;  car  son  Dieu  ou  plutôt  son  destin^qui  damne  et  sau« 
ve  suivant  son  bon  plaisir»  se  retrouve  dans  QEcoIampade. 
Dans  l'existence  des  réformateurs  quels  providentiels 
enseignemients  I  tous  deux  suscités  de  Dieu  y  si  vous 
crojez  h  leur  témoignage,  pour  fonder  le  règne  du  Christ; 
apfttres  du  libre  examen  ^  qu'ils  ont  mission  d'introduire 
dans  le  monde;  chevaliers»  aux  gantelets  de  fer»dela  rai>on 
humaine  qu'ils  viennent  couronner.  Et  pour  être  sauvé»  il 
faut  qu'on  croie  aveuglément  à  leur  parole  I  L'impanation 
de  Luther  et  le  prédestinatianisme  de  Calvin  sont  deux  vé- 
rités de  salut  :  l'un  voue  aux  flammes  éternelles  quiconque 
refuse  d'ait^cepter  sa  symbolique  eucharistique  ;  et  l'incré* 
dule,  c'est  OEcolampade  »  Zwiogli»  Bucer»  Brenz»  Bullin- 
ger»  Calvin  lui-même»  glorieux  représentants  do  l'émanci- 
pation religieuse;  l'autre  n'a  pas  assez  du  feu  delà  vie  fu- 
ture pour  punir  ceux  qui  lui  résistent.  Il  chasse  Bolsec»  il 
exile  Gentilis  »  il  brûle  Servet  »  il  décapite  Gruet  qui  ne 
veulent  pas  adorer  son  Dieu  1  Si  la  vie  dognoiatique  de  Lu- 
ther est  plus  dramatique»  parce  qu'elle  s'agite  devant  des 
papes  et  des  empereurs ,  des  rois  et  des  électeurs»  daos  la 
pathmos  de  la  Wartburg  et  dans  l'antichambre  des  légats 
de  Léon  X»  sur  les  bancs  des  auberges  d'Orlamiind  et  dans 
les  cités  impériales  de  Worms  et  d'Âugsbourg;  celle  de 
Calvin  a  un  autre  intérêt  bien  puissant  aussi.  Jean  de 
Noyon  en  lutte  avec  tous  les  déserteurs  de  l'école  ca- 
tholique» Gentilis»  Ochin  »  Castalion»  Westphal»  qui  s'étu- 
dient à  montrer  Combien  il  y  a  dans  sa  parole  magistrale 
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de  fdibloMé ,  de  déeepHoii ,  d^ioàttité  ,  e^esl  un  i^ect&ele 
^ue  nom  evons  le  droit  de  vepueduire  dan»  neire  dtwl 
a?ec  la  referme.  Re)eté  par  Pîghiai,  mandil  par  Belikii, 
mépriaé  de  Lee  Judae  ,  aDalhéttatiié  par  Luther,  quelle 
parole  de  vie  per«eisiiifie-i41  dooe  7  la  êienne  seule*  8ea  iaal- 
très,  ses  diaeiples,  oeux  qui  Pont  préoédé,  ceuk  qui  le  aul- 
rront  dans  la  vote  de  la  réfolte,  Kvvfngli  da&s  «es  montagnes 
de  l'Âlbis ,  Mélanchthon  k  l'université  de  Willeioberg, 
OEeolampada  au  pied  du  HaHenstein  ,  Bneer  li  Sliras- 
bourg ,  le  frère  Martin  à  Marbourg,  enseignent  une  autre 
doetrine  que  celle  que  nous  entendrons  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  à  Genève.  Tont  en  nous  ^snfemlanl  dans  notre 
mission  d'historien,  nous  ne  pouvions  pas,  dans  notre  bio- 
graphie de  Calvin,  nous  empêcher  défaire  ressortir  les  mi- 
sères de  la  raison  humaine  qui  reste  seule  tontes  les  fois 
qu'elle  se  sépare  du  grand  principe  de  l'autorité  :  l'unité 
ou  la  vérité.  Et  si  notre  tftche  est  plus  fteileici  que  dans  la 
Tie  de  Luther,  combien  notre  parole  ausét  sera  plus  saisis- 
sante quand  nous  mettrons  aux  prises  p  neto  plus  têmne 
dans  notre  premier  ouvrage,  la  réferme  et  le  calhollcfsme, 
mais  deux  principes  ayant  une  mère  et  une  genèse  com- 
munes. Aux  Verrières,  près  de  PontarKer ,  est  une  habita- 
tion dont  le  double  toit  verse  les  eaux  du  ciel  dans  un  double 
ruisseau  qui  les  mène  doucement  l'un  à  l'Océan,  Tautre  à 
la  Méditerranée  s  c'est  l'image  de  cette  parole  réformée  qui 
Ta  se  perdre  dans  deux  fleuves  divers ,  tandis  que  la  n6tre 
n*a  qu'une  source  et  qn^un  réservdr. 

Calrin  a  essayé  de  ressembler  k  Luther  en  bfitissant  sur 
des  ruines.  C'est  à  cette  œuvre  de  réédificalion  que  nous 
l'attendions^  et  que  nous  le  montrerons  dans  ses  stériles 
essais  de  liturgie  ofa  l'amé  souffre  autant  que  le  corps. 


Hw9  «iifieUerant  à  notre  aide  iep  eaMiiMtes  mêoM  pour 
)uger  ces  formes  plastiques  dont  la  stérilité  les  frappe  dou- 
lourensewwt  :  tous  entendrez  leur#  plaintes  9t  le»  oAtres 
aus3if  9t  TOUS  jugerez  si  cette  ame  décbuQ  «  siieux  compris 
la  Térité  de  notre  éraogite  fue  la  poMede  potre  cult^* 

M.  P«ul  Hwrjr  disait  r^crauxient  que  les  lois  df  Q^livn 
sont  écrites  poa  seuleinont  arec  du  ia9(«  iMis  avec  du  Sw» 
et  récriraipi^  il  Af  Aut  pas  ronblier^  est  u»  edoiirateor  fa* 
natique  du  Genevois*  Nous  ferons  copnattro  le  légi^lateun 
JIOHS  appréçierona  ces  institution?  qu*on  dirait  dérobées  h 
Dèçe  ouàValens^  moitié  bouffonnes,  moitié  barbares, 
où  médire  de  c  M.  Calvin  >  est  un  blasphème  ;  oii  défense 
est  faite,  sous  peine  d'emprisopnomenti  de  porter  des  sou* 
liers  à  la  mode  bernoise;  où  regarder  de  travers  un  réfn« 
gié  français  mérite  le  fouet.  II  y  a  dans  le  code  calf  ioifte 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  la  législation  païenne  «  des  ona- 
tbèmes  ,  des  verges ,  du  plomb  fondu ,  des  tenailles ,  des 
cordes  pour  suspendro  par  ha  aisselles ,  de»  potences,  un 
glaive, un  bâcher, une  couronne  de  soufre^  Celui  qui  meti^ 
la  torture  est  un  juriste  apostat  pommé  CoHfldou  qui  con- 
tinue de  déchirer  les  chairs  du  patient  même  apr^s  l'aveu 
du  crime  réel  ou  supposé.  Ceux  qui  çonnaissont  do  l'héré- 
sie^ sont  des  laïques  qui  savoqt  h  peine  lire  i),  les  déla^ 
teurs,  des  juges  sous  1q  nom  d'aucieqs  ,  et  la  caution  du 
dénonciateur,  un  6ocré($^iro  Qu  nn  disciple  de  Calviui 

Après  avoir  lu  les  procès  de  Servet  et  de  Gruet,  on  croit 
sortir  de  l'un  de  ces  songes  poétique»  décrits  par  Shakes- 
pearoj  où  l'on  dit  à  la  vision  ; 

1}  Quippe  illitterati  bomînet.  Cast*  eontra  Cdf  iimai. 
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Horrible  vision  (  n'es-tu  pas  sensible  au  toucher  >  ainpi  qu'à  la 
tue,  ou  n'es-tu  que  le  produit  d'une  imagination  en  délire  ? 

Vous  ne  rêvez  pas.  Ce  sont  de  funèbres  réalités  qui  pas- 
seront devant  vos  yeux ,  mais  un  autre  que  nous  écrira  le 
récit  :  ce  sera  tantôt  le  secrétaire  des  archives  du  conseil 
d'état  de  la  république ,  tantôt  Calvin  lui-même.  On  nous 
taxerait  de  calomnie  si  nous  racontions  nous-même. 

Toutefois,  notre  grand  débat  avec  Calvin  se  videra  sur 
le  terrain  politique.  Il  y  a  trop  longtemps  que  la  réforme 
se  vante  d'avoir  émancipé  l'intelligence.  C'est  assez  qu'elle 
ait  joui  pendant  trente  ans  de  ce  triomphe  qu'elle  obtint  un 
jour  quand  l'institut  de  France  vînt  la  couronner  dans 
Tœuvro  de  Gh.  Yillers»  pour  avoir  sauvé  le  monde  des  ténè- 
bres de  la  papauté.  Alors  pas  un  des  juges  n'avait  étudié 
l'état  de  la  société  saxonne  au  moment  où  elle  fut  envahie 
par  le  protestantisme.  En  Allemagne»  on  vient  de  traduire 
un  écrit  de  M.  Spazier,  inséré  par  fragments  dans  la  Revue 
du  No  rd^  où  l'auteur  prouve  que  la  réforme  de  Luther  fut 
également  funeste  aux  développements  des  lumières,  au 
progrès  social,  aux  libertés  populaires  et  à  l'unité  germa- 
nique. Et  M.  Spaziera  soin,  dans  une  note,  d'avertir  c  qu'il 
doit  être  d'autant  plus  à  l'abri  de  toute  suspicion  qu'il  est 
protestant,  qu'il  a  été  élevé  dans  le  préjugé  et  presque  dans 
l'intolérance  du  protestantisme  ;  qu'il  a  été  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  et  qu'ainsi  l'opinion  émise  par  lui  est  le 
fruit  de  méditations  consciencieuses  et  n'est  aucunement 
'provoquée  par  des  influences  extérieures  i).  i 

Donc,  BOUS  allons  demander  compte  à  Calvin  desfran* 


4)  Revue  du  Nord  >  N*  S  >  première  année ,  Avril  1885. 
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cl^see  dont  TépUcopat  avait  doté  Genève.  Vous  les  verres, 
ces  saintes  libertés  ,  violées  »  étouffées  ,  détruites  dans  le 
sang  ;    les  têtes  des  patriotes  qui  avaient  cru  échapper 
ir  la  tyrannie  d'une  maison  royale  trop  catholique  pour  être 
despote,  tomberont  une  h  une.  Pierre  Yandel,  Bertheibr  , 
Ami  Perrin»  François  Favre»  seront  obligés  de  se  courber 
devant  un  Abel  Poupin,  qui  les  traitera,  en  chaire,  de  chiens 
et  de  c  galaufres  »  ;  de  paraître  devant  un  consistoire  de 
papes  marchands ,  pour  rendre  compte  de  leur  foi,  de  de- 
mander l'absolution  à  quelque  moine  apostat^chassé  de  son 
pays  pour  vol  ou  paillardise ,  de  faire  amende  honorable 
en  face  de  réfugiés,  bourgeois  de  Genève  par  la  grâce 
de  Calvin^  au  même  prix  que  le  bourreau^  c'est  à  dire 
gratuitement.  Les  femmes  de  ces  patriotes  seront  insultées 
au  temple,  repoussées  de  la  table  de  la  communion,  mises 
en  prison  pour  avoir  dansé  ou  pour  avoir  vu    danser  : 
cela  est  écrit  dans  le  procès  :  échafauds,  glaives  et  bûchers, 
voilà  le  spectacle  que  ,  pendant  sa  théocratie  de  24  ans, 
Calvin  donnera  à  la  ville  qui  l'avait  accueilli,  lui,  dit  M*  Qa* 
liiTe ,  banni  de  tous  les  pays  «  qu'il  cherchait  à  s'assu* 
jettir  »  •  i) 

En  quittant  le  conseil,  le  temple ,  la  rue ,  nous  suivrons 
Calvin  dans  son  logis  à  Strasbourg  et  à  Genève  j  nous  étu- 
dierons l'homme  privé  ,  et  nous  verrons  s'il  mérite  les 
louanges  de  Bèze.  Farel  et  Bèze ,  voilà  les  seuls  amis  qui 
lui  resteront  fidèles  1  tous  les  autres  s'éloigneront ,  exilés 
volontaires  ou  martyrs  de  leur  opinion,  pour  se  soustraire 
à  ce  despote  bilieux  qui  veut  imposer  son  joug  à  tout 


f)  Lettre  à  un  protestant. 
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ce  qui  rapproché,  i)risêr  tout  ce  qui  liii  résiste,  flétrir  tèul 
ce  qui  le  contrâHe,  hommes  et  croyances.  A  l'àpStre  ak- 
toltt  du  moi ,  DObs  dèinahâerdiis  ce  qu'il  a  fait  d'ÔcbiË  Ô  et 
de  OeutUis  ? 

fieaù  rôle  ^Uë  ëéliii  dû  biôghhphede  CâlWti!  Ouliiiporte 
que  le  leeteiir  le  \ht  àrëc  deé  pr^rëtitldtis ,  des  pf^jtigés 
ou  des  institioU  tdaltëilîahU  ?  L'bistôHéd  h* à  pàë  bëëoin 
de  dire:  ceci  est  tin  récit  de  honilë  fbi;  te  grëffiei*  de  lëfué» 
tice  ne  ment  pàd;  Hdti§  écrirons  ious  sa  dicléè. 

Ainsi  Galviii  dabs  toutes  les  phases  Ah  sa  Vie,  Galtin 
àdolescont  aut  éëblëé  de  Paris;  Calvin 3  Gëfi^ve^  avec  tatel 
et  Froment^  quand  le  germe  de  là  k^éfbrihé  ^è  développé  et 
mûrit;  Calvin  batiHi,  se  mëléht,  I  StPhsBBui'g,  ttUidlécùs- 
siokiB  religieuses  m  diète»  dé  Wdrmé^  de  t^rânëfoK  et  de 
Ratisbonne;  Galtiii;  à\ï  rëtbdr  dé  Texii,  théôcratè^  Ihéold- 
gien,  législateur,  dans  toutes  dèft  luttes  avec  les  t^éi^réson- 
tants  dii  libre  arbitre  :  Bolséëi  Castaliôn ,  (îeâtilis ,  iSertrët 
et  Gruet ,  et  lëH  ë}iôlres  éicàUés  des  ftaùûlitâës  nationales  : 
Ameaux,  Ih'erre  Anils  François  Favrë,Bë^thëItél*;  Calvili, 
enfitii  aux t>ri8ëë  avec l'àutOrité  t^éj^résêhtée  pnt  Paul  III,  la 
Sorbonneet  le  clergé  lyonnais. «—C'est  là  toute  nëtrë  œuvré. 

Notre  idée  a  él6,  dans  VHîitôlus  M  Luifiéf ,  de  i^^hàbi* 
litër  là  méknoirë  des  inlëlligéfieeé  qû!  âe  vouèrent  à  la 
défehsë  de  1  autorité.  Nous  avons  voùlu^  dans  la  biogra- 
phie de  Calvin ,  prÔUvér  que  lé  réfugié  de  Noyon  Ait  Ai- 
neste  à  là  civilisation,  à  Tàrt,  aux  libertés. 

Et  cèpendanè  il  faut  bien  avouer  (^e  nous  n^avons  pas 
dit  la  véi^Ué  tblit  éhlièbé  :  ce  n'éUll  pas  faute  de  courage. 
Des  hommes  de  vive  foi  et  de  haute  iattlligenoey  Mr  de  fie- 
nald  entre  autres,  nous  avaient  blâmé  d'avoir  reproduit 
dans  notre  Histoire  de  Luther,  des  pages  transparentes 
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jusqu'à  la  médité.  Nous  nous  croyions  encore  dans  cptle 
Allemagne  catholique,  le  pays  da  franc  parler  :  nous  ayi.Q^9 
tort.  On  ne  nous  adressera  point  ici  le  même  reproche  ;  il 
a  faljtf  mntsm^ntoer  pl||6cbilt« quels ftéforaiateup.  Quand 
son  langage  sera  trop  libre,  nous  ie  ieroas  parler  lalia.  Nous 
ne  trahirons  pas  le  texte  :  Calvin  s'est  traduit  lui-même. 

La  çritjque,  ^n  rend^jal;  coi^pte  de  poire  p^remier  ouvrage» 
a  montré  envers  nous  une  bienveillance  dont  nous  ne  sau- 
rions assez  la  remercier.  Ce  travail  est  {a  cuite  dp  celui  que 
nous  avons  fait  paraitrjpi  ;  pui&;$p-t-4J  êf  f^  MC^fiilli  ^ve/c  \^  même 
indulgence  I  En  composant  la  Biographie  du  moine  saxon, 
nous  rassemblions  les  matériaux  de  l'Histoire  de  Calvin.  Il 
n'est  p;as  de  dépôt  littéraire ,  en  AUei^i^agae  ou  en  Franche ^ 
quû  ntms  n'ayons  visité.   Gotfa^,  Berne,  Genève,  nous  ont 
fourni  un  grand  nombre  de  lettres  du  Réformateur,  en  par- 
tie ijçisérées  dans  T^uvrage  allepiand  de  M.  Paul  Henry,  i) 
Pow  l«  pii^mièrie  fois  mous  imprimons  en  entier  J'Ëpiire 
de  Calvin  à  Farel  (i54^)»  touchant  Servet,  dont  l'existence 
a  si  longtemps  été  contestée,  etqi^ç  nous  avons  trouvée  aux 
manuscrits  de  la  UblioUièque  royale  à  Paris.  Lyon  et  Di  - 
jon  nous  ont  donné  quelques  libelles  en  vers  et  en  prose  , 
publiés  au  XVP  siècle;  Mayence  et  Cologue,  des  pam- 
phlets aliemsnds  sur  les  disputes  dogmatiques  de  la  ré« 
forme  et  du  protestantisme;  Bâle,  Berlin,   Darmstadt , 
^ans  4e$  journaux  ou  /*evues  Jl^ttérairic^  et  scientjllques  , 
beaucoup  défaits  curieux;  Schroeckh  ,  Plank  et  Millier  » 
d'intimes  appréciations  d'hommes  et  d'événements. 

^dmiralJQç  et  amour  pour  Jb  pri/jicijpe  caihplique ,  ç'^st 
le  4ouble  sentiment  qui  a  inspiré  ceUe  ilistoire. 

i)  I^' Alphabet  mamiscril  de  Calvio ,  placé  à  latii;i  du  deuxième 
volume,  appartient  à  cet  historien. 
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Nous  dooonns  ici  un  aperçu  de^  sources  où  nous  avons 
puisé  : 

a)   SOnaCBS  PROTB8TANTB8  ET  RBPORHÉBI. 

AifCU^LON ,  Vie  de  Guill.  Farel. 
Batle  ,  Dict.  historique. 

BÈZE  (Théodore)  y  Histoire  de  la  vie  et  mort  de  feu  M.  Jean 
Calvin ,  lidèle  serviteur  de  J.-C;,  Genève,  Pierre  Ghoult,  1667. — 
De  Gœna  contra  Westphalum. 

SBretf^neiber  ((Sar(®otlO/  Uebet bit  IBUbund unb  ben  Mfl  GaU 
oins  unb  bet  ®enfer  ^irdde^ 
BuGER ,  De  Regno  Christ!  et  opéra  varia. 
CALvmi ,  Opéra  et  Epistolae.  Var.  edit. 
Carlstadt  (And.) ,  Opéra  varia. 

Castalion,  coQtra  libelium  Calvini  quo  ostendere  conatur 
Haereticosjuregladiicoercendosesse. —  Attribué  aussi  à  Bellius. 
Clément  (David) ,  Bibliothèque  curieuse,  historique  et  critique. 
Leipzig,  in-4,  9  vol. 

Drelincourt,  La  Défense  de  Calvin  contre  l'outrage  fiaiit  à  sa 
mémoire,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  la  plus  facile 
pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  TEglise,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Fazy  (James),  Essai  d'un  Précis  de  l'Histoire  de  la  République 
de  Genève,  2  vol.,  Genève,  1838. 
Sef  Ur  f  7Cnfl(]^ten  ûbec  Steligion unb  ietrcfft^ttm»  1807. 
Freuerus  (Paul) ,  Theatrum  yirorum  eruditione  singulari  da- 
rorum,  2  vol.  in-folio. 
Gaberel  ,  Calvin  à  Genève, in-8.,  1836. 
Galiffe  (J.-A.) ,  Notices  généalogiques  sur  les  familles  gene- 
voises, 3  vol.  in-8.  Genève,  1831-1836. 
Grotius  (Hugo),  Votum  pro  pace. 

Grenus,  Fragments  biographiques  et  historiques,  extraits  des 
registres  du  conseil  d'état  de  la  république  de  Genève ,  de  U3â  à 
179»,  2  vol.  in-8. 
Haag,  Vie  de  Calvin,  à  l'usage  des  écoles,  in-18,  i840. 

nû^  bet  Seitfolde  ^  1799/  in-8. 
Hess  ,  Vie  de  Zwingle ,  in-8. 

9  vol.  in  8.  «i^amburdt  1835* 
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HosMNiANUS ,  Historiaesacrameatarîae^  in-fol. 

Leti  (Greg.)  »  Notitia  délia  tita  di  GioY.  CaWiDo; 

LiEBE ,  Diatribe  de  Paeudonymia  Calvini ,  Amst 

LuTHERi ,  Opéra  taria* 

Mblanchthoiiis  ,  Epistolae. 

ai  e  n  I  e  1  {Statl ,  2Cb«) ,  9ttattt  9cf4i4t<  ^  SDeittfi^ni* 

MoRi  (Alexaader),  Oratio  Geae?  ae  liabUa. 

ri4t(n/tii-4. 9  fol. 

.  Maccaib  (Thomas),  Histoire  du  progrès  et  de  Pextiiietioii  de  la 
reforme  en  Italie  au  16'  siiele  y  in-8 ,  Paris ,  1831. 

!0tAUe(  (3o^anneS  wn) ,  Stinecoa ,  1B09  et  sulv. 

yianf ,  9éf4i4te  unfereSprotefbmtif^eii  S^^bfgfilfl,  1781. 
.  ^   —    lIBotte  beS  8ri«bettS« 

RuCH AT ,  Histoi  re  de  la  reformatioa  Suisse ,  in-lS.  6  roi. 

ScHELHORN  (J.  Georg.)  9    Amœuitates  ffist  Eedes*  Franef. 
1782 ,  ln-8. 

edjjlofftr,  8ebeii M S^.  B(|a  mh  M 9* fiXoftpc» 

««cdcf!!  (9)rof.  3oi  îBtaW^.),  G^dfili^e  «it^cneef^i^tc  feit  bev 
Sitefbniiatton* 

Scott  (John),  Cahin  and  the  Swiss  Refbrmation.  Londoo,  1833. 

Sbnbbier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  1  •  art.  J.  CaWin,  et 
catalogue  raisonné  des  manuscrits  conservés  dans  la  Bibliothèque 
de  Genève. 
.  Sbrvet  (Michel),  Chrislianismi  Restitutio ,  in-8. 1) 

Ziiiitt,  Galofni  Mîn,  COleittunstn  uub  SE^ten^  ^^W^i  1794. 

Westphal^  Opéra  varia  ,  Hambui^. 

b)  flO0RCB«  CATBOUQUC9.  S) 

Baodry  ,  l'abbé  de ,  La  Religion  du  cœur,  in-19 ,  1839. 

Briegbr  (Jullus),  Flores  calvinistici  descripti  ex  vita  Robert! 
Dudlei,Joh.Calvini,ThomaeCranmeri,  Joh.Knoxil,  Neapoli,  1585. 
.  BoLSfiC  (Hierosme),  médecin  à  Lyon, histoire  de  la  vie, 


1)  L'exemplaire  dont  nous  noos  sommes  servi  et  que  possède  U  bibliothèquo 
royale ,  appartint  à  Golladon ,  DD  des  Jaget^le  rEspagnol. 

%  Nous  n'avons  admis  las  témoignages  eatboliqaes  qQ'avtaatqa'ilsétatant  appuyés 
l^ar  des  écrivains  protestants  ou  réfoffnés. 
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mœurs ,  actes  et  mort  de  J.  GalYîn ,  recueillis  p^r ...  Paris  ^  cl^fz 
Guill«  Chaudière ,  rue  St.  Jacques  ^  l'enseigne  du  Temç  et  du  San- 
Tage>in-t3y  1578. 

—  Histoire  dç  !§  ?iç  fitiOigçyrs  ^e  Tli,  .8è|sç,  f^if,  ^ta?  le 
même,  15 

CoENAEUS  (Melchior) ,  Mânes  Lutbfpj  ^^  Çalf m  jf|4l8lti:  9m- 
blpoli,1651. 

Daiiianus(G*-F.)  ,  Hfna^iê  fitMf  «iasioiiis,  Miratuloram  et 
KfincoUariHi  MM*  MiOuiffi  et  I,  CaMol  »  qui^iiitt  twlum  e«a- 
stans  capitibus ,  Posonii ,  i:54. 

Diftifif  MMrii  Dr.fftlbMAfk),  iUMiiif im  «ur  ta  fU  4t  J. 
CaWin  ,  hérésiamm,  tMM  Aw  lUgilIraa  iê  ttoyeB,  Rmsm,. 
1657. 

EcKiua^Aiieiegiapro  revereKdlas.  fllustr.  Mneiplbns  €atfaolicis 
ac  aliis  ordinibus  Imperii^  ad?ersus  Muêrottes  et  CaluouiiasBucerî 
super  a«lts  Ratispé^at.  ^arisiis ,  I54S ,  iii-l«. 

ûàiîÂjÂÊm,  Hialiire  da  Fraa^s  pramiep,  t.  7et  §,  Varia  ^ 

in-13  ,  1769. 

i&dnin^l^^attSy  Ib^i  9lefttltat ntcfner tBanterungen tar^  h$é Oe^iet 
ber  praCffUiiieiMM  étttetatar ,  in-6  *  Xf^atf^nbiwd  / 1835. 

JussiE  ^Jeanne  de).  Relation  de  r^ippstasie  (le  Genèye,  in-|i 
CnaiiiDefy  y  f 61 1  • 

Ls8S(Leeiiard),  Posihumum  CaHni  stigma  in  trialiifa  si?e 
treatifefosdfaperâtiim  ,  aftlietoribuscoil.  SocietatisJesu.  Bru- 
xellis,16U. 

Mauduit  ,  ReapoQse  au  liTre  intitulé  :  Défense  de  Calvin  corn- 
posée  par  ia  sieur  Oreiincourt;  migistr^  de  Charenton^  Lyoç  , 
petit  ia-8 ,  1669. 

Raehond  (Florimond  de) ,  Histoire  de  la  naissance  y  progrèa 

et  décadence  4s  V\àéfém  4$  m  #<^4^'  ^^m  i  W^  ;  în-^- 
Richelieu  (le  cardinal  de) ,  Méthode  la  plus  facile  et  la  plus 

assurée  pupr  caofjiyrlûr  cayx  gui  9g  ao«|  fl^aréa  da  t'£6)îM>PÂris  > 

BantSfWW  iCWicribniJI ,  i.  Malawi  tUwîad.  «lova  afilgiaa,  estttm» 
<;(riMri]Mlsjid  wiiaaAxpMsia  ^«uetore  Nicpiaefiomaeo  ftrueaiial, 
esocietate  Jesiij  ciua  SaJDLCjj  Tbomae  theulogia  striciim  atUngltur, 
Cal?ini  tota  fuse  refutatur.  Âccedit  dîgr'essio  de  p.raedestjnajioQe 
et  Justlflcatione ,  Idefl)  CalvîQj  cpnfbsjiip  ^  ^^àM^,.  À^twpr:;- 
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Sadoleti,  Opéra. 

Soulier  ,  Histoire  du  Cahinisme ,  Paris,  1686  y  ia«4. 
Vasseur  (Jacques  Le)  ^  Annales  de  la  Cathédrale  de  Noyon , 
Paris ,  1633 , 3  Yol.  in-4. 

c)      JOURNAUX  ET  FEUILLES  LITTÉRAmBS 

ALLEKAHDS. 

Safeler  wiffenfd^ûftU  Sdtf^rtft* 

^omilettf(l^4iturgifd^(S  (^orre^onben^blatt. 
eiterarif^ied  (Soxvott\ùt\onihlatu 
Z^U  mmtaxhU  sur  TOiq.  ^*  3*  1) 


1)  Nos  textes  ont  été  reproduits  avec  l'orthographe  et  la  syntaxe  de  répoqae. 
Nous  avons  écrit  :  Badée  aa  liea  de  Badé ,  Beaadoin  pour  Baudouin  ,  d'après  l'or- 
thograidie  de  Calvin  ;  Xaulmann  pour  KauITmano ,  d'après  les  manuscrits  du  temps. 


CHAPITRE  I. 

PREMIÈRES  ANNÉES  DE  CALVIN.  1609—  1539. 


Naissance  de  Calvin.  —  Ses  parents.  —  Gérard  son  père  le  destine  k 
l'étude  de  la  théologie.  —  La  fîumlle  Mommor.  —  CaWin  à  Paris , 
chez  son  oncle  Richard.  —  Mathurin  Cordier.  •»  Farel.  —  Retour  à 
Noyon. 


((  En  1509,  le  10  de  juillet ,  naquit  à  Noyon  Jean 
Calvin  1),  dans  la  maison  où  pend  à  présent  rensei- 
gne du  cerf,  et  que  son  père  s^était.acquise  au  marché 
au  bled.  Il  fut  baptisé  à  Ste-Godeberte ,  et  eut  pour 
parrain  le  chanoine  Jean  de  Vatines. —  Je  retiens  mon 
baptême  ,  disait  souvent  Calvin  à  Bèze,  et  renonce  le 
crème  2). 

«  Gérard ,  son  père ,  natif  de  Pont-rEvêque ,  es- 
prit ardent  et  des  mieux  entendus  en  la  plus  fine  pra- 
tique et  algèbre  des  procès,  qui  se  fourra  partout  et 

1)  Voyez  aux  Pièces  jtutifieaHveê,  n*  1^  la  Pseudonymie  de 
Calvin. 
9)  Bèze ,  Vie  de  Calvin ,  p.  8. 
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brigua  grandement  les  affaires,  ne  manquait  ni  de 
diligence  ni  d^nvention  :  notaire  apostolique,  pro- 
cureur fiscal  du  comté ,  scribe  en  cour  d'Eglise ,  se- 
crétaire de  Tévêque,  et  promoteur  du  chapitre. 

«  Gérard  eut  deux  femmes ,  la  première  nommée 
Jeanne-le-Franc,  native  de  Cambray,  fille  d'un  ta- 
vernier  qui  s'était  retiré  à  Noyon ,  belle  personne  , 
mais  d'assez  mauvais  bruit.  D'icelle  il  eut  six  enfants, 
quatre  fils  et  deux£liQ^;  Ji'#URé  evt  nom  Charles ,  le 
second  Jean  ,  le  troisième  Anthoine,  le  nom  du 
quatriwjf  ji'f^rtisu^  ^^mtgQtqu'H  décéidu  fort  jeune. 
Les  deux  filles  furent  mariées  en  TEglise  catho- 
lique ,  dont  Tune  fit  sa  demeure  à  Noyon ,  et  eut 
une  fille  mariée  à  Luc  de  Molle ,  fourbisseur  •  de- 
meyrant  ^  ^ompîègn^è  ;  de  .ce  njariage ,  naquirent 
dâUXienfast^f  à  savoirs  Aathoioe  et  Marie.  Afithoine, 
fourbisseur ,  décéda  à  Noyon ,  bon  catholique ,  le 
troisième  dimanche  de  Pavent ,  en  1 61 4.  Marie 
épqusa  uq  nommé  Bruy^mt,  ^e  JCovqpihffP^ j  fi  eut 
qn  fils  9  Adrien ,  çî-deyant  hôte  du  JLjon-d'Argent,  à 
Chartres^  près  du  inont  Héry.  Anthoine  àe  Molle 
eut  deux  enfants^  Luc  et  Marie.  Luc  fut  maître  chi- 
rurgien^ au  Faubourg  de  Saint'Germaija-des-^Prés  ; 
Marie  fut  femme  de  Jeao  F^uquet,  maitre  bovJanger 
de  la  ville  de  Noyon  1).  » 

C'est  l'abbé  Jacques  l^e  Vasseur,  chanoine  et^oyen 
de  l'Eglise  de  Noyon  ^  fjui  nous  donne  ces  détails 


■^ 


1)  Annales  de  FEglise  de  Noyon,  par  Jacques  le  Vasseur,  in-4°, 
p.  tl6«. — aintrqnesBesmay  ctdacquesleYasseor,  docieurs  de 
$0x1)^906^  QJOt  dopué  Juxi  iouro^  lort  «x^t^de  la  vie  de  CaWin , 
jusqu'à  sa  f  ortie  du  royaume,  et  cela  tiré  des  registres  de  Noyon.» 
Drelincourt. 


qu^il  avait  extrait3  de$  regjçjt^es  ije  ]a  cathédrale.  Il 
ajoute  iqut  bas  ;     ^ 

<(  DaiQO^SieUe  Je^nnç  de  3i^e ,  femw/ç  ^'^XQUQrsik]^ 

fçssp,  lïjèrp  fie  M»  ViïjfigptWiardi  pr^id^ijt  au  gre- 
nier À  5/el  9  «t  Hél^pi;  tj^uel:  7  {fi\nnfi  A^  fi^u  M.  yVal- 
Jeraad  d^  lîeufFU^Çi  P^fi^v^i^  ^  ^yoQf  1^  pll^  W- 
cieonç  de  la  yjiUb  1  fi^jOière  yiv^qJ^  <W(  pluçieur^  fpi^ 
déclarié  avoir  eate^du  rapppF)^i;p  ji/^r^^^res,  qu^el^s 
étalent  présentes  à  i'^af;c9ucl9efne^t  d^  If^mère  de  Je^n 
Calvia  lorsqu'elle  V^oU^^a ,  ^  qu'aya^i;  la  sortie  ^e 
ren&nt  9  sortit  di^  ventre  dç  la  wève  ^^p  quantité  de 
grosses  mofiches  ;  pre^ag^  du  bruit  q^ç  Jefin  devait 
faire  dans  ^la  cl^irélieiité  1).  » 

Vers  ç^  temp$  h  p^^  près ,  un  e^fa^t  qiiî  devai]t 
troubler  le  mond^^  allait  mendiant  spç  pain  4e  porte 
en  porte,  sur  la  ro^e  de  Magdebpi^rg,  /^i  çb^tant 
à  Tame  qai  lui  jetait  up  groesçheb,  ]fk  ph^pson  d^ 
}^onP'mn%)  ;  c'était  Martin  Luthef  ,i^  £Js  ^0  Ha^^  Lu- 
jtb^^  9  P<3iJ^^^^  du  village  d^  Mqeji^ir^  ^itjlags  }a  province 
de  Saxe.  Jean  Calvin  ne  devait  pas  être  sou^^  à 

Son  père  le  deitioaità  l'étude  d?  to  ^b^olpgie.3)  : 
il  lisait  d^f  IWenir  9  x^ar  i^  ^Mt  JljM^wai^  4^ 
ppp^  et  diS  jugwfliçjnt  A).  L'omI  limpid*  ât  propfiW- 


Bûrg  m  î>ie  ^afaU.    HUM  t|t  fticfer  ^nat)e  nad^  ffirob  gangm ,  uni) 
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nent  de  Tenfanti  son  front  large,  son  nez  à  inflexions 
douces  comme  les  anciens  Taimaient  à  lenrs  statues  • 
ses  lèvres  plissées  par  le  dédain  et  la  moquerie,  son 
teint  plombé  et  bilieux ,  étaient  des  indices  de  ruse , 
de  finesse  et  de  sagacité.  Quand  à  la  bibliothèque  de 
Genève,  vous  rencontrez  Fimage  de  Luther  à  côté  de 
celle  de  Calvin ,  tout  aussitôt  vous  devinez  les  facultés 
psychologiques  dés  deux  réformateurs.  L^un ,  avec 
ta  figure  fleurie,  où  le  sang  court  et  bouillonne  ;  son 
regard  d'^aigle  et  ses  chairs  brillantes  d^un  coloris 
tout  vénitien,  doit  représenter  Téloquence  populaire, 
la  force  brutale,  Tenthousiasme  lyrique.  A  lui  la  tri- 
bune ,  la  place  publique,  le  cabaret.  L^autre ,  avec  sa 
'  face  d'anachorète ,  usée  par  les  veilles  ou  les  mala- 
dies ;  ses  chairs  fannées ,  ses  yeux  vifs,  son  teint  de 
cadavre,  ses  os  saillants  et  qui  percent  la  peau  1), 
figurera  Panalyse  ,  la  dialectique ,  le  syllogisme  , 
Targumeniation  :  c^est  Fhomme .  de  Técole  ,  du 
temple,  du  cabinet,  le  théologien  diplomate,  le 
renard  qui  a  mis  pour  se  déguiser  la  calotte  du 
moine. 

Gérard  Calvin  était  pauvre.  Sa  place  de  procureur 
fiscal  lui  rapportait  à  peine  700  livres  de  rente ,  et 
il  avait  une  femme  et  six  enfants  à  nourrir  ;  mais  la 
noble  maison  des  Mommor  venait  à  son  secours 
dans  les  moments  de  détresse  ,  quand  Thiver  était 
trop  rigoureux,  que  le  pain  était  trop  cher,  que  la 
famine  désolait  Noyon.  Alors,  tous  les  Calvin^  père, 
mère ,  enfants,  se  réfugiaient  sous  Faile  de  cette  autre 


1)  Colore  subpallido  et  nigricante,  oculis  ad  mortem  usque 
lîmpidis,  quiqne  ingenii  sagacitatem  testarentur.Beza^  Hi8.CalT. 
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providence  9  qui  leur  donnait  du  pain  et  des  vête- 
ments. On  voudrait  que  Jean,  quand  il  s^essaie  aux 
lettres  humaines ,  se  rappelât  avec  plus  d^attendrisse- 
ment  le  bon  pasteur  de  Noyon.  Calvin,  il  est  vrai , 
au  sortir  de  Tenfance ,  a  dédié  son  commentaire  sur 
Sénèque,  «  au  saint;  au  pieux  Hangest,  abbé  de  Saint- 
£loy»,  un  membre  de  la  famille  Mommor;  mais  c^est 
là  tout  :  et,  pourtant,  il  avait  trouvé  dans  cette 
maison  outre  le  pain  matériel ,  le  pain  de  vie  dont 
il  était  alors  si  avide.  La  Êimille  des  Mommor  avait  pris 
soin  de  Famé  et  du  corps  de  leur  protégé.  Elle  lui 
avait  donné  pour  précepteur  le  maître  de  ses  en- 
fants. Cest  chez  elle  que  Calvin  ouvrit  sa  première 
grammaire  latine ,  et  comme  il  le  dit ,  qu^il  rççut  la 
première  discipline  de  la  vie  et  des  lettres  ^1). 

Ainsi,  cVst  un  toit  catholique  qui  abrite  Fenfance  de 
Calvin;  c^est  aufoyer  des  Mommor  qu^il  seréchaufife,  à 
leur  table  qu^il  s^assied,  avec  leurs  enfants  qu'il  joue  et 
s^instruit;  c^est  à  leurs  livres  qu^il  Va  boire  les  premiè- 
res gouttes  «  du  lait  n  des  bonnes  lettres ,  ainsi  qu^il 
le  nomme  lui-même.  Et  un  jour,  quand  ces  images 
d^enfance  se  seront  effacées,  qu^il  sera  puissant,  élevé, 
que  toute  une  nation  Técoutera,  il  oubliera  la  manne 
de  Noyon ,  et  la  main  qui  la  distribuait  ;  et  dans  son 
humeur  puritaine,  il  damnera  quiconque  aura  adoré 
Baal  —  Baal ,  c^est  à  dire  le  Dieu  qu'invoquait  son 
protecteur,  Fabbé  de  Hangest,  que  les  enfants  Mom- 


1}  Verum  etiam  magis^  quod  domi  veslrae  puer  educatus, 
iisdem  tecum  studiis  iaitiatus ,  primam  vilse  et  literarum  disci- 
plinam ,  familiae  vestrœ  nobilissimae  acceptam  refero.  Calv.,  Prae- 
fot.  in  Senecam ,  ad  sanctiss.  et  sàpientissimum  Praesuiem 
Claudium  Hangestium,  abbatem  diviEligîi. 
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mot  ses  bô6(îï^Wp(ïéfe  fjriaî^rit  chaque  niitiû  ÔMê 
dëUfe  faïaîsbh  dé  chirilé,  cjfli  ne  setà  plus  à  ses^enx 
qd'dn  nîd  affrëti^  de  pa^isteè. 

Lé  ^rofes^eilr  de  la  toâison  Momtndt*  était  ifn 
Ht/fnmë  habllfe  ,  qbl  ddtitiisi  à  soh  élèré  tdtït  cfe  quMl 
pbskédak  i  htits  fjhrrfséôlbgîë  dbotidàiitë  ^  taïaîs  ^ails 
relief  ;  xiti  Idîbmë  côtiôii  d'arehdlsmes  pt»oVJï)claù)r , 
et  dnx  cbdleuH  dé  toutes  le^  gloîreai  littéraires  de 
dèf  téiilps-là  :  grecque ,  latine ,  française  :  îflstt-tl- 
Mént  Sc-iti^  taille  hi  fcoiltôUrs ,  doht  réfcdllèr  porit-i 
ràît  5e  servît-  ctirilrè  iitl  pédant  de  cëllége,  maii^ 
jartiaîs  contrfe  titi  hdtntttë  dd  peuple.  Ajouter  quel- 
(jae^  làttibeatix  de  prôsbdié  et  de  poé^îfe  làtitic  ;  et 
tôiià  àulret  iàxis  lés  trèsdiri^  lîttérèilreS  que  Calvin  tii^a 
de  cette  îtiàiâiJn  î  c^ëtaît  beadcbùp  poùlr  Un  enfârit- 
OB  le  destinait  â  l'état  ëcbléèiastiqiie  ;  Cotnntè  Vous 
âaVez.  Avec  tjtiélijiite  cetitàîneè  dé  li\^re5  tôut-nbis , 
(Jué  lui  dbriiiëtnétit  shè  bienfaiteurs  i  il  âdheta^  le  15 
mal  18^1 ,  là  prébende  de  là  Chapelle  de  Notre-Dame 
â6  la  Géslrlé. 

4 

ïl  aVâil  albl-S  douîté  àiis.  '<t  Sous  tiii  torps  sec  et 
atténué ,  il  ftlfe^lt  itidtittè  d8jl  d^ùii  esprit  vert  et  vi- 
gbiirèui  ,  prbttijil:  Abx  tèpât-t^  ;  hardi  àhx  attaquei^  ; 
grand  Jeûheub ,  sdlt  ^tf  il  lé  fit  ^our  éa  ^nté  et  pour 
arrêter  lès  fuméfes  dé  la  toï^k*aîtle  qilî  Fassiégait  con- 
fihiielleiheht  ;  éoit  ]JoUr  avolt  Tësprit  plus  â  délivre, 
afin  d'écrire  ,  éttidièf-  fet  améliorer  Sd  hiéttioîrê.  Il 
parlait  p'eii  :  ce  ii'étâîêht  qtiê  propdâ  SérieUx  et  qui 
portâlerit  ebup }  jamais  parmi  les  compàgtiies,  et  tcm- 
jours  retiré  1).w 


mmm 


1)  Florimond  de  Raernond,  Histoire^  ie  Jla  çaisBaoee»  progrès 
et  décadence  de  l'hérésie  de  ce  siècle.  Liv.  f,  ch.  10. 


JjÇ&ume  dtt  régeat  de  sNi>jroa  éUiC  achefée^^ 
Calvin  partit  pour  Paris  qui  était  alors  le  i^eo* 
de^-vojQs  des.  aDM«  d^élUe  de  la  proirince.  Se» 
chaires  étaient.  QQQppéci^.  par  d«»  hiiiiMAbtès  dont  le 
aoai  était  £urapéeA4  Aleainlra  avak  brigué  Vhôii«>« 
neur  de  s  y  laire  eateodre  «  en.  venant  de  VenLi^y  la 
tête  pleine  de  gi^c^  de.  latine  de  ayriaqûe  et  de.  ohal- 
déen  :  trésors  qa^il  avait  amassé»  ^m  rimprîmerie 
d^ André  d^Asola.  C^est  là  iju  aidé  de  linéiques  écor> 
liers^  il  avait  rassemblé  les  ixiatériaiuL  de  sonte^iqub 
gî-ec. 

.  La  Sorbonne.vcmait  ^de  souteuir  i^e  lutte  avec 
Papôtre  de  la  réforme  aH^noande^  et  elle  en  était  30^• 
tîe  glorieuse  ^  après  avoir  condamné  la  plupart,  des 
propositions  du  moine  saxon:  mais  ce  triopiphje  devait 
être  cruellement  expié  !  Mélanchthon  ^  dont  le  nom 
était  connu  de  toittè  là  Fl*atîc6  litiètàite  ,  avait  livré 
les  sorbonistes  parisiens  aux  moquerie»  aesAllemands. 
Sa  satyre  ^  qui  avait  traversé  le  Rhin,  et'  qu^on  se 
montrait  en  cachette,  rëniuailleâ  éôôlîêr^.  Âlciati,  qui 
enseignait  alors  à  Bourges  ^  pleura  de  joie  en  la  li- 
sant, et  la  compara  snkn  phie  fine»  odoKiédies  d^ Aris- 
tophane. Le  nottt  ffë  Ùiftlét  Svatt  twrt  &  coup  re- 
tenti dans  les^  collèges jde  la  capitale.  Louis  Berquin , 
un  ami  de  Faid  ^ .  avftit  traduit  en  français  le  traité 
de  la. «  Captivité  de  Babylo^ne»;  etunniatin 
tous  les  élèves  en  droit ,  en  théologie  ,  avaient 
appris  due  lé  pabë  êtiîi  ràntècfîrist  aniibacé  par  les 
prophètes»' las  moines  des  acolytes  de  Sàtan^  las  OMPiPt 
dtaaux  àéê  fi¥tH^ft^  ê^nfeti  les  pf  êtres  de»  paMat^dir^ 

lé§  âméûts  ûêè  Auéè  t  Oi^ ,  ïbgei  âë  tfuëf '^môï  Aiii 
être  pris^  uuê  vilb  oomme  Paris  .^  toiute  pleine  de 
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prêtres  9  d^^véques^  de  cardinaux  ,  de  moines  et  de 
sorbonistes  I  La  Sorbonne  alla  déterrer ,  dans  le 
quartier  St-Jacques  ,  un  docteur ,  José  CKtowe  y 
élève  de  Jacques  leFèvre,  qui  se  mit  à  composer  un 
traité  contre  le  moine  saxon ,  lequel  eut  un  grand 
succès.  Cest  Bèze  qui  nous  donne  ces  détails  1  ). 

La  théologie  était  alors  la  reine  du  monde  !  Pour 
faire  du  bruit,  elle  avait  pris  tous  les  costumes  :  la  robe 
rouge  du  cardinal ,  le  camail  de  Pévéque,  la  soutane 
du  prêtre,  le  froc  du  moine,  Thermine  du  magistrat, 
le  bonnet  carré  du  professeur,  la  cotte  de  mailles  du 
guerrier,  et  jusqu'à  des  jupons  de  femme.  Margue- 
rite, la  sœur  de  François  I^,  faisait  dans  son  hôtel , 
des  modes,  de  la  poésie,  du  dogme  et  des  contes  li- 
bertins. Elle  chantait  : 

La  mort  est  chose  heureuse 
A  l'àme  qui  de  luy  est  amoureuse  ( Dieu). 
G  mort  I  par  vous  j'espère  tant  d'honneur. 
Qu'à  deux  genoux,  en  cry,  soupir  et  pleur  , 
Je  vous  requiers ,  venez  hâtivement 
Et  mettez  fin  à  mon  gémissement. 
O  heureuses  âmes ,  filles  très  saintes , 
En  la  cité  de  Jérusalem  jointes , 
Baissez  vos  yeux  par  misération , 
Et  regardez  ma  désolation. 
'  Je  TOUS  supply  que  vous  veuillez  pour  moi 

Dire  à  mon  Dieu,  mon  aimy  et  mon  roy 


1)  Luther  ayant  commencé  d'écrire  contre  les  indulgences  de 
la  croisade  1517,  poursuivit  plus  outre,  mettant  en  lumière  son 
traité  intitulé  :  De  la  captivité  BaI>ylonique.  Ce  qui  amena  la 
Sori[>onne  à  le  condamner  comme  hérétique,  l'an  1531,  et  à  écrire 
finalement  contre  lui  un  livre  intitulé  :  Anti-Luther,  duquel  fut 
auteur  un  nommé  José  Clitowe,  disciple  de  Jacques  Fabri,  mais 
non  pas  de  l'opinion  de  son  maître.  Bèze 9  Hist.  eccL,  1. 1,  p.  &• 
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Luy  annonçant  à  chasque  heure  da  tour 
Que  je  languis  pour  lui  de  son  amour. 
0  douce  mort,  par  cet  amour  venez , 
Et  par  amour  à  mon  Dieu  me  menez  4). 


1)  Marguerite  écriyit  à  diverses  époques  :  1^  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre  ;  ^^  Les  marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses, avec  quatre  mystères  ou  comédies  pieuses,  et  deux  farces; 
3"*  Le  triomphe  de  l'agneau  ;  4"*  des  Chansons  spirituelles  ;  5*  Le 
miroir  de  l'ame  pécheresse.  Elle  avait  choisi  d'abord  pour  devise 
une  fleur  de  souci ,  avec  ces  mots  :  Non  infèriora  secutus  ;  plus 
tard,  un  lis  avec  une  marguerite  :  Mirandum  naturae  opus. 

Voici  quelques  vers  de  l'ouvrage  incriminé  par  la  Sorbonne. 

Marie  dit  à  Jésus  : 

O  quel  repos  de  mère  et  filz  ensemble  ! 

Mon  doux  enfant ,  mon  Dieu ,  honneur  et  gloire 

Soit'a  vous  seul  et  à  chacun  notoire 

De  ce  qu'il  plaît  à  votre  humilité , 

Moy,  moins  que  rien,  toute  nihilité. 

Mère  nommer  :  plus  est  le  cas  estrange , 

Et  plus  en  ha  votre  bonté  louange  1). 

A  jrÊSUS  SAUVBUE  ET  JUSTIFICATBUR. 

O  mon  Sauveur  par  Foi  je  suis  plantée , 
Et  par  amour  en  vous  jointe  et  entée. 
Quelle  union ,  quelle  bienheureuseté , 
Puisque  par  Foi  j*ai  de  vous  seureté. 

Donc  Monseigneur,  qui  me  condamnera  : 
Et  quel  juge  jamais  me  damnera , 
Quand  celuy-lk ,  qui  m*est  donné  pour  ju ge 
Est  mon  espoux ,  mon  père ,  mon  refuge  ? 

Jésus  Christ  qui  est  mon  Rédempteur 
Qui  par  sa  mort  nous  a  restitué 
Notre  héritage ,  et  s'est  constitué 
Notre  advocat ,  devant  Dieu  pr^ntant 
Ses  mérites  :  qui  sont  et  valent  tant , 
Que  ma  grand  depte  en  est  si  surm<mtée 
Que  pour  rien  n'est  en  jugement  comptée. 

1)  MafRiierîtés  de  la  Marguerite  des  prineesies,  très  illustre  royne  de  Navarre. 
|a47,p.3«,Si4  00,69. 
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Et  le  cantique  adievé ,  elle  Ksalt  à  la  dnciièsse  d'E- 
tampes  les  amours  adûlt^reâ  ou  iticêstuebx  de  quel- 
que bourgeois  de  Paris  ou  de  quelque  noiuie  de  pro- 
vince^ ou  à  $on  directeur  Guillaume  Roussel  une  sa- 
tyre contre  la  Sorbonne  qui  avait  eu  Taudace  de  dé- 
fendre le  miroir  de  Tame  pécheresse^  au  grand  sosMin 
dale  de  ^s  filles  et  de  êes  caméristes  :<r  princesse  à^ex^ 
cellent  entendement ,  dit  Bèze ,  et  pour  lors  suscitée 
de  Dieu  pour  rqikipre  autant  que  faire  se  pouvait 
les  cruels  desseins  d^A.  Doprat,  chancelier  de  Fraùoë 
et  des  autres  incitant  le  roi  cdntfe  ceux  qvPilé  appe- 
loient  hérétiques  1)  ».  Ce  chancelier  Duprat  était  un 
magistrat  inflexible,  dôiïé  d^tttfé  tué  profofld<^,  d^une 
raison  exquise,  et  qui  avait  eu  lé  grand  tort  de  devi- 
ner les  projets  des  deux  (eaimèsi^  la  reiiie  de  Navarre 
et  ia  duchesse  d^E(ampé<»  ,*  ^ùî  vôtilâîénf  convertir 
François  V"  2),  parce  que  «  la  rigueur  des  règles  de 
TEglise  ,  et  surtout  cette  jgene  de  la  confession  con- 
trariaient leur  conscience  3)*  » 

La  cour  du  roi  de  France  était  Fasik  et  comme  le 


*— I 


QuaDd  vos  vertus  »  mon  ^auyeur,  présentez 
Certes  assez  justice  consentez ^ 
Et  sur  la  croix  par  Votre  passioâ 
En  avez  fait  la  satisfaction, 

Moy  doDcques  vçr  de  terre ,  moins  qgxe  rien . 
Et  chienue  morte,  ordure  de  fiens , 
Cesser  dois  bien  parler  de  Taltitude 
De  ceste  amour. 

1)  Bèze,  Hîst.  eccl.,  t.  i,  5.    >> 

9)  UnD  tïe  foiro^l  a{9  bit  mkMtiîfft  be«  HMiS/  bi«  i^t^^ia  Don 
(âtampîê,  fû^rten  btn  mni^  fîtft  M»  pm  HHP^Vifît^  9M«til»en*  2)a0 
Uhen  So^ann  @alt>tné  /  t>on  ^.aul  ^enr)^«.<&ambui:i}/  1835^  t.  I»p.  18. 

3 )  FlorimoDd  de  Raeiuond^  liv.  YllI,  ch.  ili> pw  3é7* 


rendêE^vdtis  di*  tome^  ks  g)di?l»  dit  tomps^  dé»  gloira^ 
lîttéraifes  sortoot  que  ce  prinde  aîmdît  et  protégeait. 
On  y  voyait  Goillaùme  Bddée  k  t{ili  fot  si  htrareux  ett 
son  érudition  de  trouver  un  roi  d^MeelIeititMnt  bon 
espHt  ei  gràddemèfiit  âtttsiteiir  d«9  bonne»  lettres, 
auqtiel  récrivatfi  dédîd  cet  «soeUetit  lU  ro  :  Com*^ 
mentaires  de  la  langue  g^fecque,  et  qtii 
perstiàda  au  prhice  que  les  trois  lat>gae^  se  devaient 
lire  è$  étohê  et  Univer^fhés  de  son  royaume^  et  de  bà-* 
tir  ad  nlagnifique  t^oU^é  de  tro»  langues  4)  »  } 
lehan  du  Belkiy^  qui  aittiait  d^un  amodr  si  vif  Hofaoe^ 
qu'il  le  plaçait  tous  $dd  chevet }  Ramn^^  qui  devait 
modrit  ié  ttiisérstbletiiedt  à  lu  St-Btfrthéleniy }  Sca^ 
liger ^  qu^on  uottittié  mM  autf e  èidge^f  Meicbior  Wol* 
iftiai';  un  de  des  JuHâcotisultes  que  Luther  poursui-*- 
vàit  àli  tabaret  de  WiHèfhbei* g  dé  ses  mordunte»  îru^ 
nte^^  H  épilôgdèUfs  de  it^ots,  dt^it^^il^  qui  referaient 
au  béj^oiù  lé  Pàter»  .VdUsy  trouviez  encore  Guillaume 
Cop^  PiekTé  de  FËtoite^  «qui  tous  se  mêloient  de  grec 
et  tant  soit  peu  d'hébrieu^  au  grand  déboire  de  la  Sor- 
bonne,  ajouté  tdàllgtiément  BèM^  laquelle  s^opposa  à 
tout  atee  udé  si  grande  fdrie  j  que  ^  Ton  eût  voulu 
croire  iios  diflii^tres,  estudler  éd  greeestdit  ude  des  plu» 
gràndeë  hërésiesi  du  ihonde.  ^^Galomnie  gratuite,  car 
la  plupart  dés  Éorbddistei  sdVbitot  à  Ift  fols  ThébréU 
et  le  grec  2).  If  adttiirex-tôtià  pâi  les  tdiéS  de  Dieu 


1)  Théodore  de  Bhze,  Histoire  ecclésiastique,  citée  par  Paul 
Henri. 

3)  Voyiez  l'écrit  de  ta  Sorbônne  au  sujet  de  ta  disputé  de 
Luther  et  £ck  ^  Leipzig.  Lutlier,  avaht  sa  cbnd.^mnalion ,  appelait 
là  Sotbottnè  :  là  niêre  H  h  tlotitricfe  dei  li<^ritte«  lettres.  T.  !  de 
sa  correspondance,  publiée  par  deWeUe. 
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qui ,  suivant  Bèze,  suscite  une  femme  galante  pour  ré- 
former Fœuvre  i-eligieuse  ,  et  retire  Fentendement  à 
des  hommes  comme  les  sorbonistes  qui  ont  blanchi 
a  méditer  FEcriture  I 

Aux  humanistes,  aux  poètes,  aux  lettrés,  venaient 
se  mêler  les  théologiens.  On  remarquait  surtout  Jac- 
ques le  Fèvre  d^Etaples  ,  qui  avait  tout  récemment 
publié  son  Exégèse  sur  les  Epitres  de  saint  Paul ,  et 
qui  préparait  alors  dans  le  silence  de  la  solitude  sa 
traduction  française  de  la  sainte  Bible.  En  ce  mo- 
ment même  Luther  annonçait  que  jusqu^à  sa  venue, 
la  Bible  était  un  livre  proscrit  parmi  les  cathohques, 
et  maître  Jean  Mathésius,  le  disciple  du  moine  saxon, 
se  lamentait  sur  les  chaînes  auxquelles  la  papauté 
tenait  liée  la  chrétienté  ,  en  lui  déniant  la  parole 
de  Dieu  4).  Abominable  mensonge  que  réfutent 
assez  les  commentaires  de  Cajetano  sur  les  psaumes, 
les  fragments  de  nos  livres  sacrés ,  traduits  à  Venise, 
à  Rome,  à  Florence ,  et  la  translation  de  la  Bible , 
par  maître  le  Fèvre  2).  Parmi  les  courtisans  de  la 
science  on  distinguait  encore  Guillaume  Farel ,  Ar- 
naud Roussel  et  Gérard  Roussel ,  qu^un  évêque  de 
Meaux,  monseigneur  Briçonnet ,  avait  appelés  pour 
travailler  à  répandre ,  dans  son  diocèse ,  le  goût  des 
lettres  humaines.  Ce  prélat,  animé  de  bonnes  inten- 
tions, s^était  trompé  sur  le  choix  des  ses  instruments  ; 


1)  3n  ben  ^rebtgten  bed  IS^adtfler  ^at^eftué.  .^iflorien  oon  be< 
(S^rwûrbtgen  in  ®ott  feltgen  S»,  fiut^er  2Cnfang ,  8e^re  %u ,  bur^ 
9}lû9i|tei;  ^at^eftuô^  1627 ^  p.  â8,  cité  dans  redit.  d'Arnim,  1837. 

â)  Voyez  dans  le  deuxième  volume  le  chapitre  qui  a  pour  titre  ; 
Là  Bible. 
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la  plupart  de  ces  théologiens  s^étaient  infatués  à  Stras- 
bourg d^idées  hétérodoxes  sur  la  liberté  ,  la  grâce  , 
la  justification ,  et  les  œuvres  ,  et  en  étaient  sortis,  les 
uns  conquis  à  Tidée  luthérienne  ,  d^autres  au  zuio* 
glianisme ,  quelques  uns  aux  opinions  de  Bucer.  Pas 
un  n'^avait  de  symbolique  uniforme,  et  tous  rêvaient 
la  réforme  du  catholicisme,  par  Timmolation  dePau- 
torité  au  sens  individuel,  de  la  parole  traditionnelle 
à  Finterprétation  privée,  de  la  figure  à  la  réalité,  de 
la  conscience  éclairée  par  renseignement  du  pasteur, 
à  Fillumination  capricieuse  deFEsprit-Saint. 

Donc  c^est  parmi  ces  théologiens,  trempés  de 
doutes  et  d^incrédulité ,  d^amour  de  nouveautés , 
«t  d^orgueil,  que  Calvin  adolescent  allait  bientôt 
se  trouver  !  Cest  au  milieu  de  factions  religieuses  de 
toutes  couleurs  quHl  devaitun  jour  chercher  la  vérité. 

II  descendit  chez  son  oncle  Richard,  serrurier, 
près  de  Féglise  Saint-Germain-FAuxerrois  1).  Ce- 
tait  un  honnête  ouvrier  que  Richard  Calvin  ,  qui 
nourritet  hébergea  le  fils  de  son  fi*ère  plusieurs  années 
de  suite,  à  ses  fixais.  L^enfant  avait  une  petite  cham- 
bre qui  donnait  sur  Féglise,  dont  les  chants  le  ré- 
veillaient le  matin.  Les  deux  fila  Mommor  qui  ac- 
compagnaient leur  condisciple,  Favaient  quitté  sur 
le  seuil  de  la  boutique  du  serrurier,  et  étaient  allés 
se  loger  dans  la  rue  Saint-Jacques.  Cette  séparation 
ne  brisa  pas  leur  amitié  d^enfance.  Us  se  retrouvaient 


1)  Haec  causa  ftiit  cur  pater  eum  quam  doctisaimum  fleri  ca* 
peret,  mitteretque  Latetiam,  et  Ritiardo  fratri  commendaret, 
in  vico  divi  Germani. 

Pap.  Maiao. 
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chaque  jour  au  collège  de  la  Marche ,  à  |a  leçQO  du 
professeur^  et  le  dimanche  ou  les  jOiuris  de  fèt^i  à  la 
table  de  quelque  grand  ^îgn^ur,  allj^  de  jl^  fiimille 
Mommor^  ou  di»?  U»  jàrdio^  4«  ^oUég-?  »  /$f  pi;o- 
menant  letismible^  àt  ë^ms^nl  4m0  /m^lT  ^^Wpire 
toutes  las  beiles  le^n$  de  h  ^^emtiAf  ^^  Micbwd  iC^*- 
via  le  seiTttrJ«r  ^  fier  4i^  mmit^  éé^  ^9f^  WYW  y  ^r 
Tenfaot  en  avait  et  de  b'im  bfmni  4  wptmirà  d^nikr 
tous  les  matins  à  la  masse  4^  «a  paroîas^^  d#  fé&w 
maigre  le  vendiredi  et  le  sannedi^yd^  âiitf^  ^fmt^^peiH^ 
de  jeûner  aux  quatre  iem^  ;  protiqui3fS  dont  l^écoUer 
semoqttâîL  Cor  J^eaia  à  quAton^e  ans  ««y'i^t  j^i  déjà 
quelques  uos  des  iiiorfis  à»  li,iUther  f  ^  H  d(Hil^  Citait 
ientré  dasia  sonarae^  fiuia  rintfuiétud^  et  lê4iMiif:ment* 
Il  enviait  le  repoé  dont  jo^ussait  le  pau^te  cAivrier^ 
et  ce  repos  le  foyait.  de  n^éiaît  pas ,  «eiapendant,  >ua 
grand  secnet  que  cette  paix  îotérieurej;  âOffi  4incle  le 
4uî  eû(  dît  «vokiQtiers  i:-  cnâre  «t  aimer  était  toute 
ia  scienoe  du  forgeron. 

Le  pro£râseur  dn  eoliége  de  la  Mardhe  était  Ma- 
lliurtn  Gordîer  4),  qui.anwi^flit  des  éeiâwi^  latids 
de  Pancienne  Roilie,  ses  an^,  sesiiôtes  et  ses  dieux: 
K  fort  bon  personnage ,  de  grande  simplkité  ^  iet  (ori 
songneuK  eo«on  estât;  ieqîiel 'depuis  a  usé  fia  vk  en 
enseignant 'les  enéànts  itautb  Paris  qu^à  Jïevens,  fior- 
deauXfOenève^  Neucpaastel,  Lausanne,  e(t£naiçineat 


1]  Maturinus  Corderius  sp  ctatae  tum  probitatis,  tum  erudi- 
DroDis  tir.  B«i».  de<  àoAoffvm^ntéié  long  tM|>84iansi^fiiaîn6 
dès  écoliers.  li  s'^essàya  à  1h  pdésifi  ^firamQajse  dans  dtiir  «bymaes 
spirituelles,  de  la  force,  à  peu  près,  des  caoÉîqâes  de  jMaraC. 
(LfOQ,  16&S.) 


du  rechef  à  Genèye,  cm  il  e§i  mort  cetteiinAée  i  964 1 
^o  Fange  de  SS  m»  ^  Mslrai»aat  la  Munesse  ea  1a 
giuùèniê  <d«sw  I»  1  )*  YériiabW  esfirît  réroluUpADMre  t 
i|i}i^  «p«}èj^  «voir  jeté  Ktn  ssto^ms  désor^e  dans  Uen-* 
sei|n^ie<«!9i>t  9  aurait  jHrâltt  {vniet  le  catécbiâi»0 
x;0^mB  lin  rudimmi'  Il  étint  eo  <ebdire  élégHA  et 
fleuri  ;  .94  pbr^ï^t  quelque  ipeu  fm^'iii^,  fienteit  iWi*^ 
Ijîquitié  ;  «poète  a(Ht»  m  leçoo^  il  laissait  âu  sorjbir  de 
oiefise  l^ut  IVymiNd  peïea  pour  ^cbaiKter  qmekfiAe 
bymm  w  fiei^oevr,  Cets  bbànts,  quie  fiadokt  n>iu-- 
cWt  petK^âtre  j^a^  dç«avouéf  ^  n^araient  pa^  toujours 
le  parfujaa  'd^orthodoji^  ique  le  saFant  itabea  si  su 
xaêlerii  r^gpsbrpisie  païeaoe^  Cor^^r  |>Qadjh9it  ^lour 
jies^ouye^é$  allemande^^  pgrce  gw  yc'iuieijit  4^^ 
4Qp|lf  ioes  nées  d'hier,  et  que  ceux  qui  les  prx^gf;aj^ 
entend^ieqjt  à  merveille  la  laiii^gue  d^Hon]^ère  oa  de 
yir^i/e.  Il  ne  connaissait  pas  encore  les  œuvres  poé- 
tic|ues  de  Bemho,  de  Bibiena^  de  Sadoletj  son  regard 
s'^arrètàil  à  Baie,  ou  OËcoIamjpade,  C^pUo^  Erastne, 
ressuscitaient  Tanticjuité ,  etiagiais  ne  traversait  les 
Alpes,  pour  contempler  les  statues  antiques  sortan^t 
de  terre^  et  chantées  à  leur  réveil  en  grec,  en  latin  „ 
en  hébreu.  Quand  TAlIemagne  essayait  quelque 
glose  nouvelle  sur  un  texte  de  FEcriture  ;  qu^elle 
poursuivait  robscurantisme  monacal  d  ans  4es -petites 
lettres  de  Hutten  ;  qu'à  Wittenberg ,  elle  écoutait , 
ravie,  les  commentaires  de  Mélanchthon  sur  Aristo*- 
phane ,  ou  qu^elle  se  prenait  dans  le  couvent  des 
Augustîns  d'Ërfurth  à  la  parole  colorée  de  Luther  : 
Mélanchthon ,  Erasme  ,  Uutten  ,  brillants  météore^ 


1)  Bèze,  Vie  de  Calvin. 
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de  la  renaissance  ;  Fltalie  suscitait  Machiavelli,  an- 
naliste à  la  manière  de  Tacite^  Arioste,  poète  comme 
Homère,  Guicciardini,  historien,  souvent  aussi  chaud 
que  Salluste  ;  le  Tasse,  que  Platon  n^aurait  pas  eu  la 
force  de  bannir  de  sa  république ,  Michel-Ange,  Ra- 
phaël, Benvenuto  Cellini.  Beau  ciel  de  poètes,  de  pein- 
tres, de  sculpteurs,  d^historiens,  de  ciseleurs,  dWa- 
teurs,  qui  s^ouvrait  à  chaque  heure  du  jour,  et  d^où 
s^enrolait  quelque  divinité  qui  allait  s^abattre  à  Bour- 
ges, sous  le  nom  d^Alciati ,  pour  y  porter  la  science 
du  droit;  à  Tuniversité  de  Paris,  sous  celui  d'Alean- 
dro,  pour  y  répandre  la  langue  hellénique. 

Ce  spectacle  était  fermé  pour  Cordier,  qui  ne 
voulait  pas  voir ,  et  qui  s^obstinait  à  prophétiser  le 
réveil  prochain  de  Pesprit,  quand  Tltalie  ,  grâce  à 
la  papauté  ,  avait  déjà  des  poètes  épiques  1). 

Le  professeur  du  collège  Montaigu,  sous  lequel 
Calvin  étudia  la  dialectique  ne  ressemblait  en  rien 
au  régent  de  la  Marche  :  c^était  un  espagnol  attaché 
à  sa  foi,  et  cloué  à  Aristote ,  son  idole,  malgré  tous 
les  sarcasmes  que  TAllemagne  lettrée  répandait  sur 
le  philosophe  de  Stagyre  2).  C^était  alors  la  mode 
parmi  les  humanistes  à  foi  douteuse,  de  ridiculiser 


1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  chapitre 
de  l'histoire  de  Luther,  LéonX,  où  nous  avons  décrit  Fin- 
fluence  de  ce  pape  sur  les  lettres. 

S)  Hispanum  habuit  doctorem  non  indoctum.  A  quo  excalto 
ipsius  ingénie,  quod  ei  jam  tum  acerrimum  erat,  ita  profecit, 
ut  caeteris  sodalibus  in  grammatices curriculo  relictis,  ad  dialec- 
ticos  et  alianim  quasvocantartiumstudiumpromoveretur.  Beza, 
vit.  Calv. 
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Aristote  ,  qui  représentait  Tautorité dans  les  écoles, 

coTnmelapapautélajBgaraitdanslemondecatholique. 
Du  reste,  Aristote  devait  plaire  à  Calvin,  esprit  pointil- 
leux, retors,  amoureux  du  syllogisme  que  Luther  lais- 
sait en  arrière,  ce  comme  Abraham  faisait  de  son  âne.  » 
L'écolier  de  Noyon  ne  pouvait  aimer  Platon  :  son 
imagination  était  trop  froide  pour  se  prendre  aux 
songes  poétiques  de  ce  moraliste. 

C'est  à  cette  époque  que  Calvin  vit  et  connut  Farel, 
ce  puritain  de  la  réforme ,  qui  eût  voulu  établir  le 
règne  de  son  Dieu ,  par  la  flamme  et  Tépée,  et  dont 
OËcolampade  avait  essayé ,  mais  en  vain,  de  frotter 
les  lèvres  de  miel,  <(  ame  menteuse,  virulente,  sédi- 
tieuse 1)^>  ainsi  que  l'a  peinte  Erasme,  qui  devait  la 
connaître.  Farel,  natif  de  Gap  et  fils  d'^un  notaire  ap- 
pelé Fareau ,  venait  de  Bâle.  «  Zuingle,  la  chandelle 
ardente  et  luisante  de  Zurich ,  Halier  ,  le  vaisseau 
d^élection  de  Berne  9  et  Œcolampade ,  la  lampe  de 
la  maison  de  Dieu ,  Pavaient  embrassé  et  reconnu 
pour  frère  2)».  Il  promenait  en  Suisse  son  vagabond 
prosélytisme  lorsqu^il  arrive  à  Bâle  et  demande  à 
disputer.  Louis  Berus ,  un  théologien  renommé  de 
Tuniversité  s^y  oppose ,  sous  prétexte  que  les  posi- 
tions de  Tétranger  sentent  Fhérésie.  Farel  les  affiche 
à  la  porte  du  collège  :  le  grand  vicaire ,  le  recteur  de 
Tuniversité  défendent,  sous  peine  d^exçommunica- 
tion ,  d'assister  h  cette  dispute.  Le  sénat  croit  son  au- 
torité compromise  et  ordonne  à  tous  les  théologiens, 


1)  Habelis  in  propinquo  novum  Evangelistam  Pharellum 
quo  nihil  vidi  unquam  mendaciu»,  Tirulentius,  autseditiosius. 
Er.,  ep.  XXX,  lib.  XVIIl,  p.  798. 

9)  AncilloD)  Yîe  de  Farel ,  p.  197rl98. 

9 


18  HISTOIVE  DE  CALVIN 

aux  curés,  aux  écoliers,  de  se  trouver  au  tournoi 
religieux  ^  eu  déclarant  que  ceux  qui  u^  assisteront 
pas  perdront  le  droit  de  se  servir  de  moulins ,  et  de 
fours»  et  d^acheter  au  marché  leurs  viandes  et  léguâ- 
mes 1  ) ,  Doue  le  4  &  février  tout  le  monde  tbéologique, 
qui  a  peur  de  mourir  de  faim,  est  à  son  post€.  Fard 
soutieokt  sa  thèse ,  injurie,  calomnie,  s^emporte,  et  est 
obligé  de  quitter  la  ville  qu^il  maudit  dans  sa  colère. 
Calvin  entrait  alors  dans  sa  19"*  année«  Le  27  sep- 
tembre 1527  2),  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Marte^ 
ville  i  il  n'était  que  tonsure  3).  Quelques  années  plus 
tardt  son  père ,  qui  était  aimé  de  Tévêqua,  ob- 
tint pour  son  fils  rechange  de  cette  cure  contre  celle 
de  Pont-rEvêque,  ce  paroisse  où  son  grand^père  fai- 
sait sa  demeurance  »  où  sou  fils  Gérard  fut  baptisé. 
.  Ainsi  baiUait*on  les  brebis  a  garder  au  loup  4).  »  Cest 
encore  ce  bon  abbé  Claude  de  Hangast ,  qui  le  pré- 
. sente  à  la  cure,  cette  fois ,  TécoUer  a  grandi,  il  est 
homme  et  il  ne  songe  pas  à  bénir  la  main  qui  assure 
ainsi  son  pain  pour  Tavenir «  Il  n^a  de  joie  que  celle 
d^un  enfant  orgueilleux ,  qu  une  seule  llièse  a  fait 
curé  de  paroisse  5)«  Cherchezi  daus  ses  livres  ou  dans 
^^^  lettres  ,  et  vous  ne  trouverez,  aucune  parole 
d^amour  ou  de  reconnaissance  pour  w  nouveau 


É        * 


l}MeIch.  Adam  in  viUs  Theot.  exler.  f  13-U4 

2)  Mor(!f4,  airikïe  Cahrîtt*  Voy.  Pièces  jtfstiffcartivés  N*  î. 

30  Cs^viii  ne  fÉl  i^siaîs  ptétre  cft  n'tntfa  dans  l^t^t  ttdétlM^ 

U(iue  4ue  (»av  la  tonsure.  Ba^le.  —  Quo  Iqco  (  Faut  l'£Yâi|ae) 

constat  J.  ipsum  Calvinumanlequam  Gailia  excederet^  nullisalio- 

qnt  ponttftctiK  ordïntttus  iinquam  iniliatum,  aliquot  ad  populum 

4  )  lieMNiy,  A^et  èm  ohapHrede  N«yo«y  eîté  par  Drenocoufty 

p.  168. 

5)  PaulHtnry,  t.  l.,p*W, 


BT  DE  se$  écmrsi  <9 

bienfait  de  la  famille  Mommor  !  cœur  froid,  qui  ne 
garde  la  mémoire  que  d'une  injure.  Oh  !  comme  nous 
préférons  Luther  à  Calvin  !  Chez  le  moine  saxon , 
tout  est  passion  y  jusqu^à  la  reconnaissance.  Au  milieu 
de  ses  triomphes  bien  propres  à  enivrer  une  jeune 
tête ,  il  a  de  douces  souvenances  pour  Cotta ,  qui  lui 
jeta  la  première  aumône.  Cette  image  de  sainte 
femme  qui  vient  se  placer  si  souvent  entre  le  pape  et  le 
docteur,  a  je  ne  sais  qtid  châf  tile  ^i  semble  adoucir 
les  emportements  du  réformateur.  Florimond  de 
Rœmond  a  raison  :  «  Calvin  ^  Après  avoir  vécu  aux 
dépens  du  crucifix  ,  oublia  qui  Pavait  nourri  et 
élevé  1).» 

11  retourna  à  Noyon  et  prêcha  quelquefois  à  Pont- 
PËvèque  2)i  Calvin  ne  nous  a  rien  dit  dans  ses  lettres 
de  ses  adieux  à  sed  compagnotis  de  collège ,  à  son 
régent  Mathurin  Cordier,  et  à  son  oncle  le  serrurier. 
Il  y  aurait  eu  là ,  pour  Luther ,  une  scène  attendris- 
sante à  décrire  |  et  le  moine  de  Wittenberg  ne  Fau- 
rait  pas  oubliée  ! 

CVst  Vers  ce  temps  qu^il  se  lia  t  dit-on  9  avec 
Robert  Olivetan,  son  parent ,  qui  travaillait  alors  a  sa 
tradaction  française  de  la  Bible  ;  une  d^  ces  âmes 
toutes  pleines  de  doutes  et  que  le  Dante  place  dans 
lesenf(çrs..«* 

Ne  fm  lèdeK  a  Dio,  ma  per  m  foro 


Miâëi'icôrdiâ  é  ({iuslizia  gii  sdcgna. 
hM  H\fiê1iéïâ  éï  ëot,  mu  Qiîaidû  e  pâs^. 

ItiferiiDf  Oint.  3. 

I  )  riorittti  M  RlbinMd  ^  Hièttife  de  IliéNsié  de  tt  ftiéôl^. 
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CHAPITRE  n. 


LES  UNIVERSITÉS. 


L'Ecolier  à  l'uniTersité.  —  Location  des  chambres.—  Quand  doit-il  payer 
son  bail? —  Droit  qu*il  a  d'eTÏncer  tous  locataires  qui  font  du  bruit. — 
N'est  pas  tenu  aux  prestations  desenrice  envers  l'état.  — ^^^  Vêtements. 
—  Livres  de  l'Ecolier  insaisissables.  —  Droits  cÎTÎlsde  l'Etudiant.  — 
Ne  peut  être  excommunié.  — Prière  de  l^Elèye.  — Conseils  de  Rebufiy. 


Voîci  un  monde  nouveau  que  Calvin  va  bientôt 
venir  habiter,  et  où  nous  allons  Taccompagner.  Les 
écoliers  des  universités  formaient  au  IG"*  siècle,  une 
société  régie  à  la  fois  par  le  droit-canon,  par  la  juris- 
prudence civile  y  et  par  les  coutumes  locales.  Ras- 
semblés des  divers  points  de  la  France,  ils  apportaient 
à  la  ville  où  ils  venaient  étudier,  des  mœurs,  un  langa- 
ge, des  vêtements  dont  la  forme  était  lente  à  s Wacer. 
L'étudiant,  à  cette  époque,  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  du  1 9^  siècle  :  tous  deux  insouciants,  amou- 
reux du  bruit,  querelleurs  ;  bons  cœurs  et  mauvaises 
têtes.  Au  moyen-âge ,  Fopposition  religieuse  et  po- 
litique qui  ne  pouvait  avoir  pour  organes,  ni  des 
journaux ,  ni  des  livres ,  s^était  réfugiée  dans  Pécole. 
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Uétodiaiit,  en  1 500,c^estle  vaudeville  vivant,  frondant 
le  trône  et  Tautel ,  le  monarque  et  le  pape.  En  Saxe, 
quand  la  voix  de  Luther  se  fit  entendre  à  Witten- 
berg,  les  écoliers  coururent  au  collège,  emportèrent 
les  livres  et  les  brûlèrent  devant  Téglise  de  Tous  les 
Saints ,  se  croyant  à  jamais  délivrés  du  joug  de  leurs 
régents.  En  France,  ils  accueillirent  avec  une  joie 
enfantine  les  premiers  missionnaires  luthériens  qui 
prêchaient  Fabolition  de  Tabstinence  des  vendredis 
et  samedis.  Placés  sous  la  protection  des  papes  et  des 
rois ,  nos  étudiants  jouissaient  dans  la  vie  civile  et 
religieuse  de  privilèges  dont  ils  étaient  jaloux,  et 
quWn^eût  pu  leur  ravir  impunément.  Le  tableau  de 
ces  franchi  ses  scholaires  a  été  tracé  par  un  professeur 
qui  lisait  à  Montpellier ,  Pierre  Rebuffy  1)^  au  mo- 
ment où  Calvin  vint  étudier  à  Paris.  Il  nous  a  semblé 
que  ce  serait  une  curieuse  étude  de  moeurs  que  celle 
de  ces  immunités  octroyées  pendant  plusieurs  siècles 
aux  élèves  des  uni versités.  Ce  sont  de  précieuses  ima- 
ges que  celles  qui  nous  reportent  vers  une  époque  où 
Tesprit  humain  marchait  à  une  rénovation  complète. 
Donc  nous  sommes  à  Paris  où  Fécolier  cherche 
une  chambre ,  presque  toujours  dans  le  quartier  latin 
et  à  proximité  du  collège  qu^il  fréquente.  Dès  qu^il 
a  décliné  son  titre ,  le  propriétaire  est  obligé  de  lui 
louer.  Au  besoin,  Técolier  peut  forcer  le  propriétaire 
d^expulser  un  locataire  ancien  2). 


1)  Pétri  Rebuffi  MoDspessiiianî  jusrisconsulti , .  in  prWilegia 
et  immunitates  UDÎTcrsatum ,  doctorum^  magistrorum  etstudio- 
sorum,  commenlatioDes  enucleatissim».  Antuerpi»,  1583,  m-4'*. 

S)  Qui  si  non  inventant  domos^  possunt  compellere  habentes 
ad  ilUs  locandum.  Guill.  de  Gugno. 
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L^écolier  ^  en  donnant  caution ,  peut  contraindre 
également  son  maquignon  habituel  à  lui  louer  un 
cheval,  suivant  cette  maxime:  que  Fhôte  qui  a  arboré 
les  signes  de  rhospitalité  est  tenu  d'en  remplir  tous 
les  devoirs  1).  Si  le  cheval^  frappé  de  verges,  et  non 
de  réfriep,  est  mort  sous  les  coups,  il  en  doit  pajer  le 
prix.  Mais  si ,  faute  d^avoine ,  Fanimal  s^est  amaigri, 
iln^est  tenu  k  aucun  dommage  ,  suivant  le  texte  in 
Animalia;  G.  de  cursu  publico;  lib.  12,  et 
Topinion  de  Platea,  ainsi  formulée  —  Tétudiant  n^est 
pas  obligé  de  bourrer  d^avoine  un  cheval  de  loca- 
tion, attendu  la  modicité  de  ses  revenus  2). 
^  S'il  ne  trouve  pas  de  répondant  ^  il  doit  payer  m 
guide  ou  coureur.  Que  si  le  maitre  de  la  maison  de- 
mande trop  cher  de  ses  chambres,  Pélève  en  appelle 
au  recteur  qui  taxe  le  loyer  3).  A  Montpellier,  c'était 
le  juge  parvi  sigilli  qui  fixait  le  prix  de  la  loca- 
tion, en  vertu  d*un  privilège  concédé  à  cette  ville  en 
i  322  ,  au  mois  de  janvier ,  par  le  roi  Charles  IV.  A 
Paris,  la  taxe  était  arrêtée  par  deux  magistrats  choi- 
sis par  Puniversité  ,  assistés  au  besoin  de  deux  ci- 
toyens, en  vertu  dé  la  bulle  de  Grégoire  IX,  donnée 
k  St-Jean  de  Latran,  le  6  des  Kal.  de  mai,  et  déposée 
dans  les  archives  de  ce  corps  savant. 

Mais ,  quand  Pécolier  doit-il  payer  son  bail  ?  S'il 


i  •>    j  '        jut»   ■!    L  I.  Il    ■!   I    !■>  '.     iimr'f  t  y  ■<  1* 


1}  Nam  faospes  postquam  signa  hospitii  erexit,  cogitur  hos- 
pitMFeeipere.  Joe.  Ruifiis  in  l.  curoum  c.  de  conu  publieO;  Mb. 
IS,  arg.  4. 

9)  INam  studentes  non  soient  equoslooatMavena  impingnaw, 
evm  modicuin  sit  eîs. 

3)  Parnormîtyin  lib.  de  locat. 
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y  &  GonveotioD)  Tacte  oblige;  au  défaut  de  cotirentlon, 
la  coutume  Wi  tèglèi 

Le  maître  qui,  pour  des  motifs  puissants,  â  besoin 
de  sa  maison  entière  ,  ne  peut  évincer  récoHcr  au-« 
quel  il  a  loué,  par  la  raison  toute  simple  *—  que  dans 
les  yilles  d^unlTersité  y  il  est  souvent  bien  difficile  à  ' 
un  étudiant  de  trouver  à  se  loger  ;  qu'^I  ne  feut  pas 
lui  faire  perdre  à  chercher  une  chambre,  un  temps 
quHl  emploierait  à  Tétude,  et  que  tout  bon  citoyen  doit 
penser  au  bien  de  son  pays  avant  de  iotigtt  k  ses 
commodités  privées. 

InnocentIV  par unebulle  donnéeà  Lyon,  lesecond 
des  noues  de  mars,  et  là  deuxième  année  de  son  pon- 
tificat ,  avait  défendu  ,  sous  peine  d^excommunica 
tion,  à  tout  maître  de  maison  de  louer  une  chambre 
déjà  occupée  par  un  étudiant  ou  un  docteur. 

Si  le  bruit  du  marteau  d'^un  forgeron ,  de  la  roue 
d^nn  tourneur  ou  du  chant  d'^un  ouvrier,  habitant 
sous  un  toit  commun  9  empêchait  Télèvede  travailler, 
il  pouvait  faire  donner  congé  à  son  voisin  incom-» 
mode,  comme  écrivent  Barthole  et  Platea  1),  et 
comme  fit  Pierre  Rebuffy  à  Pégard  d'un  tisserand, 
textor,  qui  logeait  à  Montpellier  près  du  collège 
du  Vergier,  et  qui,  levé  avec  le  coq,  châritail  si  haut 
qu^il  étourdissait  tous  les  pix)fesscurs  2).  Ce  privi- 
lège d'éviction  s'étendait  jusque  sur  le  manipula-^ 
teor  d^odeurs  capables  de  nuire  à  la  santé  de  Tétu^ 


1)  In  lîb.  IJn  fine.  £(  êoîut.  mAt,  In  lib.  9;  t.  (pA  -«tjile, 
Ub.  fO,  «t  Ifb*  i  de  EnHmÈîi  ârlif. 

9)  PetH  MmHR  fil  t)fitfle{^2t  H  knmofU^rfet  «mfrertlf^urfti  ^ 
etc^p.  IS.  "'' 
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dianty  suivant  ce  précepte  :  non  licet  alicui  im- 
mitterein  alienum  quicquam,  quainvis  in 
suo  possit  facere  quod  libet  1),  et  parce 
que ,  fût-ce  le  diable  même  ,  on  aurait  le  droit  d^em- 
pècher  qu'ail  ne  nous  troublât  ou  nenous  empoisonnât 
au  logis,  comme  le  confirme  Barba  inC.  4.  de 
prolat;  si  toutefois  on  pouvait  trouver  un  valet 
assez  osé  pour  faire  au  malin  esprit  pareille  in- 
hibition 2).  Et  ni  le  forgeron  ,  ni  le  tourneur,  ni 
rhomme  à  odeurs  immondes,  ne  peuvent  suspendre 
la  sentence,  exécutoire  nonobstant  opposition  ou 
appellation. 

Le  père  est  obligé  de  payer  au  commencement  de 
Tannée  scholaire  au  moins  un  mois  de  la  pension  de 
son  fils  qui,  à  la  mort  de  Fauteur  de  ses  jours,  n^est 
pas  tenu  de  rendre  les  livres  qu^il  en  a  reçus  ni  dVn  im* 
puter  le  prix  sur  la  légitime  ,  parce  que  le  père  est 
censé  les  avoir  donnés  spontanément.  Si  Tétudiaot  a 
contracté  pendant  ses  études  des  dettes  dansTintérêt 
de  la  science^  il  n^est  pas  obligé,  à  la  mort  du  chef  de 
la  famille,  de  les  payer  sur  sa  part  de  légitime,  mais 
de  satisfaire  son  créancier  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté. 

L^écolier  doit  écouter  son  maître  en  silence,  ne 
jamais  troubler  la  leçon  par  le  bruit  des  pieds  ,  des 
mains,  de  la  voix ,  comme  cela  ,  dit  le  professeur 
Rebuffy,  a  malheureusement  trop  souvent  lieu  à  Tou- 


.  1)  L.  sicut  $  arîsto*  fF.  servit. ,  vendir. 
S)  Etiam  si  esset  diabolus  qui  potest  prohiberi  ne  strepi^um 
faciatin  domosua^sî  tameainveniretur  senriens  qui  hanc  ilU  inhi- 
bitionem  focere  auderet. 


ET. DE  SES  totlTS.  S5 

lause  et  à  Orléans  où  les  étudiants  sont  si  turbulents 
que  quand  deux  d'entre  eux  ont  résolu  d^iater- 
rompre  une  leçon  ,  ils  forcent  le  professeur  à  des- 
cendre de  chaire  1  )• 

Si  un  père  peut  battre  son  iils,  le  mettre  aux  arrêts, 
le  tenir  en  prison  pendant  plus  de  vingt  heures,  jus- 
qu^à  ce  qu^il  demande  pardon  ;  les  docteurs ,  pères 
des  étudiants ,  ne  peuvent  cependant  les  fustiger  , 
parce  que  les  écoliers ,  pour  un  coup  en  donneraient 
quatre  2),  et  que  de  doux  traitements  valent  beau- 
coup mieux  pour  mener  la  jeunesse  à  résipiscence. 

Uécolier  ne  pouvait  être  sous  aucun  prétexte  dis- 
trait de  ses  études  par  des  prestations  de  service  pour 
Pétat.En  1345,  le  23  février,  Philippe  VI  rendit 
Tordonnance  suivante  : 

((  Que  des  biens  desdictz  maistres  et  escoliers  ne 
prenes  auculns  biens  quelz  qu^ilz  soient  pour  les 
garnisons  de  noz  guerres  ne  pour  noslre  hostel, 
pour  Fhostel  de  nostre  chère  compaigne  la  royne , 
ne  pour  nos  enfants  y  ne  pour  aultres  quelz  quMlz 
soient  de  notre  lignage,  noz  lieuxtenans  ,  capitaines, 
connestables  ou  aultres  veuillans  ou  soi  disans  avoir 
prinses  a  nostre  royaulme,.par  quelque  autorité  que 
ce  soit ,  mais  tous  les  biens  desdictz  maistres  et  esco- 
liers leur  laisses  paisiblement.  » 

L^çtudiant  avait  droit  de  récuser  pour  examinateur 
tout  docteur,  qui  lui  était  suspect  :  le  chancelier  et  les 
doyens  veillaient  à  ce  qu^aucun  régent  sous  le  poids 
de  suspicion  légitime  n^entràt  dans  la  salle  d^exa- 

»i»—    <  I      ■  »*— *»^^— — — — M— ■— — ^  ■  Il   m  I  II  1        '•         Il         ■»!   ■      I    »       I 

1)  RebufiFus.p.  124. 

2)  Quia  forte  ipsi,  cum  sint  jam  magni^  redderent  suis  doclo* 
ribus  quadruplum. 
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men.L^exflinen  devait  être  consciencieux,  dont  plutôt 
quesévèreaqui  nimisemungit,  elicit  sangui-» 
nem.  »> 

Il  était  défendu  aux  professeurs ,  aux  bedeaux  ou 
appariteurs  d^accepter  à  dîner  des  élèves  qui  com- 
mençaient à  lire  (faire  des  leçons),  même  dans  les 
universités  où  Thabitude  contraire  avait  prévalu , 
comme  à  Montpellier. 

Cétait  une  coutume  dans  les  universités  et  surtout 
à  Toulouse ,  à  Poitiers ,  k  Cahors ,  que  les  maîtres  ne 
reçussent  aucun  salaire  des  écoliers  sans  fortune, 
auxquels  on  devait  même  faire  remise  de  toute  somme 
qu^ils  étaient  tenus  de  payer.  A  Bourges,  quand  un 
pauvre  plaidait  contre  la  couronne,  le  roi  était  obligé 
de  payer  deux  avocats ,  le  sien  et  celui  du  pauvre  1  ), 
afin  que  le  procès  ne  fût  point  une  fiction. 

On  comparait  alors  Tétudiant  au  pauvre ,  parum 
habenSf^  qui  retourne  au  logis  paternel  la  bourse 
vide. 

Ifon  uQquàiQ  grayis  aère  domum  mîhî  dextra  redibat . 

En  1295,  le  mardi  après  le  dimanche  de  laTrînîté, 
Philippe-le-Bel  exempta  les  maîtres  et  les  écoliers  de 
Tuniversité  de  Paris,  detout  impôt  envers  Tétat,  même 
pour  frais  de  guerre  2). 

Les  écoliers  avaient  le  droit  de  porter  des  wstes 
courtes,  vestes  brèves,  et  de  la  couleur  qu'ils  ai- 


1)  Quod  si  pauper  habct  Ktem  cum  rfgcet  mmhabeat  mide 
faciat  expensas,  rex  administrât  adyocatirai  ut  veritas  eanto 
servctur. 

3)  RebuffuSy  148. 
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Riaient.  En  voyage,  ils  pouvaient  avoir  des  armes  au 
côté.  A  Avignon  eih  Montpellier ,  les  clercs  eox-mê- 
mes  avaient  des  souliers  rouges  ,cnligas  ru  bras. 

«Nous autres  professeurs,  disait  Rebuffy,  nous  Ju-> 
geons  de  Tesprit  de  nos  élèves  à  leur  accoutrement. 

Plume  au  chapeau ,  signe  de  légèreté  ; 

Habit  sévère ,  signe  de  demî-sa gesse; 

Vêtements  brillants,  signe  d'étourderîe; 

Robe  malpropre ,  signe  de  gourmandise. 

«Veux-tu  maintenant  sa  voir  quelle  doit  être  la  mise 
d^un  écolier  ?  interroge  Simache,  le  philosophe,  il  te 
répondra  — que  sa  robe  ne  balaye  pas  la  poussière,  et 
que  si  elle  traine  à  terre,  la  boue  n*y  paraisse  pas  :  c^est 
donc  la  couleur  grise  que  tu  dois  affecter;  le  gris  dé- 
note Pespéranee.  » 

En  cas  d^oifense  grave  envers  un  écolier ,  le  juge 
pouvait  pouFHSuivre  d'oflRce.  Pour  protéger  les  étu- 
diants, St-Louis  rendit  en  1229,  au  mois  d^août,  une 
ordonnance  ainsi  conçue  •* 

«  Que  notre  propositus  ou  celui  de  la  justice  ne 
mette  la  main  sur  un  écolier  où  ne  Tenvoie  en  prison, 
à  moins  que  le  délit  ne  soit  de  nature  à  exiger  une 
prompte  répression:  alors  notre  Justice  l'arrêtera  sans 
le  frapper ,  à  moins  que  le  coupable  ne  se  défende  : 
on  le  remettra  dans  les  mains  de  la  justice  ecclésias» 
tique  qui  le  gardera  pour  que  satisfaction  nous  soit 
rendue  »  4). 

Les  livres  de  Técolier  étaient  insaisissables  comm6 


i)  Et  tune  justUla  nostra  arrestabît  eum  in  eodem  loco  sine 
omni  percussione ,  nisi  se  defenderit,  et  reddet  eum  ecclesiasticae 
justiti»  qu«  eum  cuslodire  débet  pro  satisfaciendo  fkétAs. 
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rarme  du  soldat.  Le  créancier  ne  pouvait  pas  s^ea 
emparer  comme  gage,  il  devait  attendre  que  Fécolier 
eût  achevé  ses  cours,  a  Car,  disait  le  privilège,  il  im- 
porte que  Pétudiant  ait  des  livres  qui  Taideront  à  ac- 
croître ou  à  améliorer  ses  facultés  intellectuelles.  La 
société  est  intéressée  aux  études  de  Técolier  ,  et  le 
créancier  par  conséquent,  comme  membre  de  la  com- 
nauté.  Donc  il  doit  prendre  patience  dans  IHntérét 
de  la  chose  publique  et  attendre  que  son  débiteur  ait 
terminé  ses  études  :  ce  qui  est  différé  n^est  pas 
perdu»  1). 

Les  Juifs  qui,  dans  beaucoup  de  villes  du  royaume, 
pouvaient  garder  les  objets  volés  qu^on  leur  avait 
vendus  ou  engagés,  jusqu^à  réclamation  du  légitime 
propriétaire  qui  devait  restituer  les  avances  faites, 
n^avaient  pas  le  même  privilège  quand  il  s'agissait 
d^écoliers  dépouillés  de  leurs  livres  par  quelque  do- 
mestique. Le  livre  reconnu  ,  Fétudiant  remportait 
sans  désintéresser  Facheteur  ou  le  gagiste.  Défenses 
sévères  étaient  faites  à  tout  individu  tenant  pension 
bourgeoise  de  garder  des  livres  pour  prix  des  dî- 
ners et  repas. 

Comme  la  femme,  à  raison  de  sa  dot,  avait  privi- 
lège sur  les  biens  du  mari,  de  préférence  à  tout  autre 
créancier  ;  ainsi  dans  toute  distribution  des  biens 
d^un  débiteur ,  Técolier  avait  le  même  avantage,  et 
cela  dans  Tintérêl  des  professeurs  et  régents  de  collè- 
ge ,  dont  on  voulait  assurer  le  traitement. 

L^étudiant  jouissait  de  tous  les  droits  civils  de  la 
ville  où  il  étudiait,  bien  quMl  n^  eût  pas  de  domicile: 


1)  Quod  differetur  non  auferetur. 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  29 

on  avait  voulu  Parracher  par  ce  privilège  à  la  loi 
commune  qui  permettait  à  un  citoyen  de  faire  em- 
prisonner pour  réclamation  d'un  sou  tout  étranger, 
et  de  le  détenir  jusqu^à  ce  qu^il  eût  donné  caution  1  )• 

L^étudiant  était  dispensé  de  garder  les  portes  de 
la  ville  même  en  temps  de  guerre  ou  de  peste,  de 
monter  la  garde  ou  de  remplir  d'^autres  charges  im- 
posées aux  citoyens ,  en  vertu  d^une  immunité  con- 
cédée aux  écoliers  par  Charles  YI,  le  1 2  juin  ^  41 9,  à 
Pontoise,  nonobstant  toute  charte  de  Normand  2). 

Pendant  tout  le  temps  de  leurs  études,  les  écoliers 
ne  payaient  aucun  de  ces  impôts  connus  sous  le  nom 
de  gabelles.  Philippe  de  Valois  ,  en  1 340 ,  au  mois 
de  juin ,  avait  rendu  Fordonnance  suivante  :  En 
vertu  de  notre  pleine  puissance ,  voulons  qu^aucun 
laïque  de  quelque  condition  ou  dignité  qu'il  soit, 
bailli  ou  préposé,  n'inquiète  et  ne  moleste  pour  au- 
cun prétexte  les  écoliers  qui  se  rendent  au  collège  ou 
en  reviennent,  ou  ne  leur  fassent  payer  aucun  impôt, 
sous  titre  de  péage,  tailles,  coutumes,  etc.  Ce  privi- 
lège fut  confirmé  par  Charles  Y  qui,  le  26  sep- 
tembre 1 369 ,  voulut  que  l'écolier  fût  dispensé  de 
toute  taxe,  tam  in  aqua  quam  in  terra. ••  Les 
publicains  qui  exigeaient  d'un  étudiant  un  impôt  qu'il 
ne  devait  pas  étaient  condamnés  à  des  dommages- 
intérêts  envers  la  partie  ,  d'après  un  privilège  con- 

1)  Quo  cavetur  quod  cives,  cam  literis  clamoris  unius  solîdi, 
possint  âebitorem  forensem  etiam  ad  corpus  non  obligatum,capi 
facere  et  in  carceres  detrudere,  donec  dederit  fideijussores^  Re- 
bufpQS.  p.  305. 

9)  Bar.  per.  Mam.  tex.  in  1. 1.  C.  qui'aetate.  lib.  10. 
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cédé  par  Charles  VU  à  Tuniversité  de  Paris  ^  Tan 
1460,  le  25  novembre. 

On  conserve  à  Montpellier  une  charte  de  Char- 
les VIII  où  le  monarqae  prenant  ea  con^dération 
les  services  rendus  à  1^  France  par  ruoiversifé  de 
cette  ville^  el  les  peines  dj^s  lettrés  qui  travaillent  s 
péniblement  à  chercher  dans  Fétude  la  perle  de  la 
sagesse  1  )  ^  affranchit  les  écoliers  et  les  maîtres  des 
droits  de  gabelle^ 

Le  recteur  de  Tuniversité  de  Paris  et  les  procu*- 
reurs  s^assemblaîent  trois  fois  la  semainet  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi  à  deux  îieores  de  Taprès-midif 
pour  exei*cer  ce  qu^on  appelait  Jurîsdiotionem 
in  su  os;  c^est  à  dire  pour  exanûner  ce  qui  regar- 
dait les  charges  des  régents  et  bedeaux,  les  droits 
respectifs  des  écoliers,  des  propriétaires  ou  lenanl 
pension,  et  régler  ce  qui  avait  trait  aux  lettres ,  aux 
manuscrits^  aux  reliures,  aux  enluminures  3)» 

Ni  les  maîtres,  ni  les  élèves  de  Tuniversité  de  Paris 
ne  pouvaient  être  excommuniés.  Innocent  Favait 
ainsi  décrété  :  -^  Que  nul  n^ose  donner  ou  promul-*- 
guer  sentence  d^excommunication,  m^eme  pour  cause 
de  meurtre  ccmtre  tout  recteur ,  maître,  procureiu'  ou 
écolier  de  TuBiversité  parisienne  ,  sans  une  permis^ 
sion  expresse  du  siège  apostolique  3). 

Le  droit  canon  permettait  à  TécoUer  d^étudîer  ou 
de  lire  les  jours  de  fête,  parce  que  si  le  jour  consacré 
au  Seigneur  il  est  permis  de  réparer  ou  de  construire 

Il  iiiiii     ni    1     l'T  '^    iTTirii  m  îH  ,  Ti— i>  r  ifrii    TiïiriTrii  n 

i)  Margariia  éàpiénfiae. 

9]  ftobert  Goulef  in  compeïidiô*  —  Kebu^s.  p.  ïïSi. 

3)Rebuflu9.p.34Q«S4t* 
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des  pobts  dans  rintérêt  public  ^  si  plus  forte  raison 
peut -on  fe  livrer  à  «ne  éUide  qui  doit  arancer  le 
règne  de  Dîeu«  Le  droit  civil  renaît  s^associcr  au 
droîl  canonique  ^  et  décickiit  que  6^il  est  loisible  en 
ce  jour  de  s^adonner  à  des  occupations  sans  les*- 
qoelles  le  roùnde  cesserait  de  subsister  ^  ergo 
peut-on  s^abandonner  a  Tétude  de  seiences  sans  les- 
quelles le  monde  cesserait  d^exister. 

Voici  une  belle  prière  tirée  de  St^Thomas  que 
Tétudiant  pieux  avait  coutume  de  dire  en  se  levant. 

^^Ocréateuir  ineffiiUé^  qui  des  trés<Mrs  derotresa* 
gesse  eve%  formé  neuf  eboiurs  dPanges ,  que  vous 
ayez  f  dans  un,  wdre  merveUlem  ,  établis  aii  dessus 
du  firmament  I  vous  qui  avel&  distribué  avec  tant 
d^ordre  les  spbères  du  monde  1  source  de  loinière, 
principe  souverain  des  choses^  daignez  illuminer  les 
ténèbres  de  «Don  entendement  des  dartés  de  vos 
rayons ,  et  corriger  cette  double  misère  que  )^ap^ 
portai  en  naissant  :  Pignorance  et  le  péché.  O  vous 
qui  rendeé  diserte  la  latrgtîé^  de  Venfunt  ^  instruisez 
ma  tangue  et  répandez  sur  mes  lèvres  les  trésors  de 
votre  graee  )  donnes  à  mon  intelligence  de  la  pei^ 
apicacité ,  à  ma  mémoiie  de  la  fadlîléy  à  mtm  étpth 
de  la  subtilité  ^  k  mon  éAocution  de  la  grâce  e(  de 
Vabondanûe  ^  soutenez  mes  essais,  dirigea  mM  pt^h- 
grès  et  acbeves  mon  enaeignen^eiit* 

iLebuffjr,  le  profiesseorde  MonfpeUier^  quinèp  man- 
quait jamais  de  dire  le  matin  Foraison  de  Fange  de 
Fécole,  assure  que  ceux  qui  la  réciteront  dévote-- 
ment,  réussiront  dans  leurs  études  1). 

1)  Et  qui  hoc  lecerint,  venient  ad'stttdictrttlir  Kûatam  ft^ttgeNf, 
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Son  I  Nécessaire  des  Ecoles  »  Scholas- 
ticis  necessarium,  est  un  code  moral  où  Ton 
peut  surprendre  dans  les  conseils  qu^il  adresse  à  ses 
élèves,  ia  vie  de  Tétudiant  au  seizième  siècle.  Il  pa- 
raît qu^elle  était  agitée ,  tumultueuse ,  désœuvrée. 
Rebuffy  se  plaint  des  jeunes  gens  qui ,  au  collège , 
écoutent  fort  peu  les  leçons  du  professeur,  s^amusent 
à  compter  les  tuiles  des  maisons  voisines,  et  ont  tou- 
jours Fœil  au  plat  1  )•  Il  ne  voudrait  pas  qu^ilç  quit- 
tassent leur  chambre  pour  aller  étudier  en  plein 
vent,  sur  les  promenades  publiques  où  ils  sont  étour- 
dis par  le  bruit  des  passants  ,  et  tentés  par  les  œil- 
lades des  dames  qui  les  regardent  des  fenêtres.  Il 
désire  qu^ils  soient  laborieux  la  première  année,  plus 
laborieux  la  seconde ,  très  laborieux  la  troisième  et 
per-laborieux  la  quatrième.  Amassez, leur  dit-il,  dans 
le  jeune  âge ,  et  rappelez-vous  les  beaux  vers  du 
poète-: 

Ut  ver  dat  florem,  flo  sfructum,  fructus  honorem 
Sic  studium  morem,  mos  sensum^  sensus  honorem. 

Il  voudrait  que  Pécolier  de  chaque  université  fît  ce 
quMl  avait  vu  pratiquer  à  Toulouse  où  Fétudiant, 
avant  de  boire,  devait  expliquer  un  texte  de  loi  ro- 
maine, ou  le  citer  par  cœur.  Il  recommande  bien  à 
ses  élèves  de  ne  pas  parler  femme  à  table,  de  n^avoir 
qu^un  ou  deux  plats,  et,  s^il  est  possible,  de  ne  man- 


multamque  scientiam  accipient  et  omnia  eis  prospéra  succèdent. 
—  Scholasticis  necessarium,  p.  270. 

1)  Sed  sunt  in  sludio  tegulas  domus  numerantes  et  aniinum  in 
patinis  babentes^  p.  ^76.    * 
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ger  que  trois  fois  tous  les  deux  jours  1).  O  honte  ! 
s^écrie-t-il ;  aujourd'hui,  non-seulement  nous  man- 
geons trois  fois  tous  les  deux  jours ,  mais  dix  fois ,  el 
souvent  même  trois  fois  dans  la  même  heure  !  ah  ! 
combien  la  pluie  qui  tombe  lentement  est  préférable 
à  ces  averses  qui  inondent  et  déchirent  le  sol  ! 


l)^Ter  in  duobus  diebus  comedere. 
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CHAPITRE  m 


CALVIN  A  L'UNIVERSITÉ  DE  BOURGES.    1529  —  1632. 


Mort  de  Gérard  Cahin.  —  Lettre  de  Jean  GaWin  à  DanieL  —  Bourges  , 
André  Alciati.  —  Melchior  Wolmar.  —  Retour  de  Calvin  à  Tétude  de  la 
théologie.  —  Théodore  de  Bèze.  —  Melanchthon  et  Bèze.  —  Système 
de  la  prédestination. —  Retour  de  Calvin  à  Paris.* —  Prédications.  —  Le 
pouvoir  sévit  contre  les  réformés. 


Les  idées  de  Gérard  Calvin  étaient  changées.  Soit 
qu^il  eût  deviné  les  tendances  religieuses  de  son  fiLs  ; 
soit  qu^il  entrevit  les  luttes  que  le  catholicisme  allait 
subir  et  où  la  foi  du  néophyte  pourrait  succomber  ; 
soit  que  la  théologie  n'offrît  à  ses  yeux  qu'une  rude 
carrière  pleine  de  périls ,  sans  gloire  ni  profit ,  il 
voulut  donner  une  autre  direction  aux  études  de  son 
enfant.  Celaient  des  pensées  mondaines  qui  agitaient 
le  cœur  paternel  1),  comme  le  remarque  Calvin. 


1]  Cum  yideret  pater,  legum  scientiam  passîm  augere  suos  cul- 
tores  opibus ,  spes  illa  repente  eum  impulit  ad  mutandum  consî- 
lium.  Ita  factum  est  ut  revocatus  a  philosophiae  studio  ad  leges 
discendas  traherer,  quibus  tametsi  ut  patris  voluntati  obsequerer^ 
fidelem  operam  impeadere  conatus  sum.  Cal.  Praef.  ad  Fsal. 
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AW&  le  droit  iMnait  aux  bdonears  ^  aux  digàkés , 
aux  conseils  du  f»rîoQe  et  à  la  fortune.  André  Alciatiy 
i^nail  d^étre  appelé  d^Italte  par  FraDf0i&  1  ^^ ,  pot» 
enseigner  à  Bcmrges,  an  prix:  de  43(10  «ous  .d^v 
par  an  4).  (•  Le  roi  a  bien  placé  k&  4200  éetia  d^ôv 
qu^il  oGtroyo  à  measire  Aloiat ,  disaient  tea  éelieviB^ 
de  Bourges^  car  jamais  la  ville  n^a  été  ta  bril^Elte  m 
si  heureuse  ;  jamais  ses  magistrats  n'ont  eu  tant  dcr 
besongne  2).  »  C^est  à  Fétude  dd&  lois  ^e  Géi«ard 
destinait  son  ôls*  L^écolier  obéit  sans  n^tHtnurer  e| 
partit  d^ab(Mrd  pour  Orléai|s  ou  lisait  un  balnla 
homane^  Pierre  de  TËstoife^  qui  dû[mis  fut  préâdcnl 
au  parlement  du  Paria  ^  et  le  plus  aigu  juritconsnlCè 
de  Franee,  comme  on  disait  alors.  Pierre  de  PEstoile» 
apprit  à  son  élève  à  serrer  plus  fortement  son  argnh 
inentation  ,  à  émônder  sa  phrase  trop  eLXubémnte  , 
a  être  plus  sobre  d^omcments  et  défigures,  à  dèniier 
à  son  style  une  allure  plus  franefae.  Jean  Calvin  fai-r 
sait  la  joie  du  maître^  il  était  asâdu^  docile  et  pleÎB 
d^ardeur  pouD  1^  travail  i  «  on  ne  le  tenait  déjii  plus 
pour  eaoolier ,  mais  ponr  ^a^eigneur,  dit  uu  de  ses 
biographes.  3)»  Maître  Français  Baudoii),  Balduin^t 
rapporte  que  Çs^lvip  n^  fMm\  d'aptre  métier  iw  e^U 
lége,  que  de  calomnier  ses  camaradea  ;  au$ii  Va^* 
vaient-ils  surnommé  accusativus.  Ils  disaient  de 
de  lui  —  Jehan  sait  décliner  jusqu'^à  Faccusatîf  A). 


,„iii     II  »—     I  II  f  1 1  mi    ini  II  I  i  I  n  II  j     im    HM  ■  nm  ^^ii^tni>^i,^,»^^p. 


1>  Paulus  Frehcmis,  Theatrum  vivorum  eraâitioM^  so^tiliffi 
clarorum,  p.  Bae*. 

2)  LtiUre  au  chaaddiev  Duprat.  * 

3)  Thcod.  de  Bès«. 

4)  Frane.  Baldoinas,  Apol.  weavada  eenlra  Calv. 
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D^Orléans  il  passa  à  Taniversité  de  Boarges  où  ses 
études  furent  toulàcoup  interrompues.  Il  partit  pour 
aller  spigner  son  père  malade  que  Dieu  appela  bientôt 
à  lui.  Gérard  Calvin  s^endormit  dans  la  foide  ses  an- 
cêtres, réconcilié  avec  TEglise  qu'il  avait  contristée,et 
priant  entre  ses  lèvres  pour  le  salut  d^un  fils  qui  allait 
être  exposé  aux  tentations  du  monde.  Calvin  n\i  pas 
voulu  décrire  les  derniers  moments  de  son  père; 
vraisemblablement  parce  qu^il  eût  été  obligé  de 
peindre  Fespoir  d^une  ame  qui  rompt  ses  liens  ter- 
restres et  s^envole  aux  paroles  du  prêtre  :  sors  de  ce 
corps  d^argile  y  ame  chrétienne  et  va  vers  ton  Dieu. 
Voici  les  premières  lignes  tracées  par  Pécolier  de 
Paris  et  d^Orléans.  La  lettre  est  adressée  a  Nicolas 
du  Chemin. 

«  Je  t^avais  bien  promis  en  partant  d^être  bientôt 
auprès  de  toi ,  j^attendais  ;  mais  la  maladie  de  mon 
père  a  retardé  mon  départ.  Les  médecins  me  fai- 
saient espérer  un  retour  à  la  santé ,  alors  je  ne  pen* 
sais  qu^à  toi.    Les  jours  s^écoulent  ;  enfin  il  n^y  a 

plus  d^espoir,  la  mort  va  venir.  Quoi  qu^'l  arrive,  je  te 
reverrai.  Embrasse  François  Daniel,  Philippe  et 
toute  la  maison.  Tes-tu  fait  agréger  parmi  les  pro- 
fesseurs de  littérature...  ?  1)  » 


1)  Manssc.  ex  fiibl.  Gen.  Quod  tibi  promiseram  discedens  me 
hren  adfuturum ,  ea  me  expectatio  diutius  suspensum  babuil, 
namdum  reditum  ad  yos  medilor,  patris  morbus  atlulit  causam 
jremorae.  Sed  cum  medici  spem  facerent  posse  redire  in  prospe- 
ram  valetudinem ,  nihil  aliud  yisum  est  quum  tuî  desiderium, 
quod  me  antea  graviter  affecerat  y  aliquot  dierum  inlervallo  acni. 
Intérim  dies  de  die  trahilur,  donec  co  ventum  est  ut  nulla  spes 
vit»  sit  reliqua,  certum  mortis  perîculum.  Utcumque  res  eeeiderit 
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Cette  lettre  est  écrite  à  côté  du  cbe  vet  d^un  père  mou- 
rant ,  quand  le  médecin  vient  de  déclarer  que  tout  est 
fini,  et  que  le  prêtre  catholique,  au  son  des  cloches  de 
la  paroisse,  apporte  les  derniers  secours  spirituels  au 
moribond...  Et  Calvin  n^a  pas  une  larme  pour  an«- 
noncer  cette  nouvelle  h  son  ami  I  Voyez  s^il  prie  ou 
demande  une  seule  prière  à  du  Chemin  !  Il  écrit  cette 
scène  comme  nous  ferions  d^un  drame  ordinaire,  o  II 
n^  a  plus  d^espoir  de  salut ,  la  mort  est  certaine.  » 
Le  médecin  qui  sort  de  la  chambre  de  Tagonisant 
ne  dirait  pas  autrement!  Et  cependant  le  baiser  que 
Jean  a  dû  imprimer  sur  les  lèvres  de  son  père,  est  le 
dernier  :  il  ne  le  reverra  plus.  Le  père  et  Tenfant  ne 
se  retrouveront  jamais,  u  Gérard,  papiste  impénitent  y 
n^a  plus  qu^une  demeure  de  feu;  Jean  ,  évangéliste, 
choisi  de  Dieu,  verra  le  Seigneur  &ce  à  face  t  •  Ainsi , 
la  réforme  étoufiàit  déjà  dans  ce  jeune  cœur  toute 
sensibilité  filiale.  Luther  n^eut  pas  la  triste  consola- 
tion de  voir  mourir  le  vieil  Hans.  C^est  bien  loin  de 
son  père  qu'il  apprend  que  la  dernière  heure  du  mi- 
neur de  Mœhra  est  arrivée,  et  alors  il  écrit  aussi  à  un 
ami ,  mais  avec  quelle  tristesse  amère  et  quelle  poi- 
gnante douleur  ! 

Calvin  quitta  Noyon  pour  continuer  Fétude  du 
droit.  A  Bourges  florissait  un  professeur  qu^on  venait 
entendre  de  loin,  jurisconsulte ,  théologien  ,  histo- 
rien et  poète  :  c'était  cet  Alciati  de  Milan,  Thomme 


ad  vos  revisam.  Saluta  Franciscum  Danielem,  Philippuniyet  totjum 
domus  tuae  contubernium.  Jam  dedîsli  nomen  inter  rei  Uteraria^ 
Professores  P 
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de  tout  UD  cycle  de  doctrines  i  ) .,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ^  et  que  «iir  ea  grande  renommée  Fran- 
cis V"  avait  appelé  en  France.  Les  villes  universi** 
teirès  qu^il  avak  traversées  lui  avaient  rendu  des  hon^ 
ntKJLVs  presque  dinns.  Calvin  l'entendit  et  en  fut 
émerveillé.  Alcîati  ccmnaissait  la  Rome  du  temps  d« 
Juitinien  ^oiiame  s*i1  Teût  habitée  :  on  eût  dit  un 
|ilaidfiur  de  la  Via  Sacra,  venant  expliquer  les  coutu-^ 
mes^  les  lois^  les  usages  dit  pays  latin.  Quand  une 
pensée  Tavait  saisi  vivement ,  il  la  mettait  en  vers 
4ifin  que  ratiditoire  en  gardât  éternellement  le  sou-* 
venir.  Un  jour  qu^il  parlait  d^HiH^ce^  il  se  mit  à 
chanter  les  armes  du  poète  : 

*  Gientîles  clypeos  sunt  qui  Joyîs  alite  gestant  ; 

Sunt  quibtis  âut  serpens  ant  leo  iigtta  ferattt. 
/  Bît^s^hfleeFatamfa^aMitatiimaliacem 

Dpctaque  sustineat  stemmata  puloher  olor. 
Hic  Phœbo  sacer  et  nostrae  regionis  ahimnus 

Rcx  olim  reteros  serVat  acthuc  titulos. 

fieaii&  vers  qu'un  éôolîer  d' AUiati  traduisit  sur  le  chaaip ,  mm 
moias  poétiquement  : 

JlfiMOIRIES  ^ËS  90£TfiS. 

D'aucuns  ont  en  leurs  armes  aigles  ; 
D'autres  lions,  serpents  ou  foines  (fouines). 
Mais  nous  ne  tenons  point  ces  règles  : 
Alfis  (mais)  avx»»$  trop  ^m  nobles  signes. 
.Ntwis,  poètes^  portons  4e  signe 
De  Phébus,  oi3eau  bien  chantant. 
Sa  naissance  nous  est  voisine  : 
Roy  fut  dont  est  le  nom  portant. 


I)  Qui  emnînm  docitrtnatnm  wbem  absolvit.  Epitapfie  d'Aï- 
^ati^  ^avée  mt  ie  tombeau  d«  ce  juriseensnlte  dans  TégliM  àt 
S.-ËpiphanC)  à  Paris. 
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r  Calvin  ,  im  dés  premiiers  à  la  leçon  du  docteur «^ 
s^attâcfaait  à  la  chaire,  et ,  la  bouche  béante ,  YoM 
immobile ,  étKmtait  Alciati  dans  une.  sorte  d^eitase 
aagpéliquew  Deretour  au  logîs^  danssa  petite  chambra 
d^écolier,  il  se  hâtait  de  remplir  ses  cahiers  dé  tontes 
les  belles  choses  qu^il  renaît  d'entendre.  «  lléoriràit, 
étiàdidit  josqu^à  la  nuit,  et  pour  ce  faire,  mangeait 
hkxi  peu  au  souper  ;  puis  le  matin  estaïkt  réveillé,  il  se 
tenoit  encore  quelque  tempsdans  sa  couohftte,  remé-i 
moratit  et  ruminant  tout  ce qu'ilavoit  appris  le  toi?  1  ).  » 
Sa  mémoire  se  fécondait  ainsi ,  et  sans  qu'il  s'im 
doutât,  sur  les  bancs  de  ces  écoliers  venUs  de  tous  les 
pays,  il  apprenait  ce  qu'on  enseé^nait  alors  dans  les 
eouventg  :  le  proeédé  mécanique  de  Fargilmenlation. 
Seulement  à  Bourges,  le  syllogisme  d' Aldati  se  trem- 
pait dans  la  poésie  profane  pour  faire  une  plus  vive 
impression.  Du  couvent,  Calvin  ne  fût  sorti  qu'aveo 
un  seul  dieu  ^  Aristote  ;  des  bancs  de  runiversité  de 
Bourges,  il  en  emportait  mille  qu^  Alciati  lui  donnait 
à  adorer.  C^étment  tous  ces  fondateurs  du  droit  ro- 
main que ,  dans  son  enthousiasme  lyrique,  le  mîla** 
nais  comparait  k  Romulos. 

Bientôt  Fécolier  échangea  les  empereurs ,  les  con- 
suls, les  édiles  et  la  magistrature  de  Rome  contre  la 
Grèce  ^  ses  dieuk  et  ses  poètes  dont  un  allemand  du 
nom  de  Wolmar ,  avait  mission ,  par  ordre  du  roi , 
de  répandre  le  culte  en  France.  Melchior  Wolmar 
aimait  les  élèves  qu^il  engendrait  à  Sophocle  ou  à  Dé- 
mosthènes,  comme  les  fils  de  sa  propre  chair  ;  il  les 
choyait ,  les  caressait  et  payait  au  besoin  leurs  dettes.' 
—  .    .  ^ 

1)  Bèzc.  V  - 
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Il  parait  qu^il  chérissait  de  prédilection  Jean  Calvin; 
double  nature ,  teutone  par  sa  ténacité  au  travail , 
gauloise  par  sa  «  grande  promptitude  à  recueillir 
les  leçons  du  maître ,  et  les  saillies  des  disputes 
orales  1).  » 

Melchior ,  luthérien  ^  comptait  beaucoup  sur  son 
élève  pour  faire  réussir  rœuvre  de  la  réforme.  On 
voit  qu^il  fondait  surtout  ses  espérances  dWenir  sur 
rhumeur  quinteuse  de  Calvin  ;  car  il  écrivait  à  Farel  : 
«  Quant  à  Jean  y  je  ne  crains  pas  tant  son  esprit  de 
travers  que  j'en  espère  bien  :  car  ce  vice  est  propre  a 
Tavancement  de  nos  affaires  pour  le  rendre  un  grand 
défenseur  de  nos  opinions ,  parce  qu^il  ne  pourra 
si  aisément  être  pris  qu^il  ne  puisse  envelopper  ses 
adversaires  en  des  empêchements  plus  grands  2).» 
Du  moins  Calvin  n^oublia  pas  cette  amitié  de  collège» 
et  qu^il  en  soit  loué  !  Bien  longtemps  après  sa  sortie 
de  Tuniversité,  il  se  rappelait  son  bon  Wolmar  ^  et  il 
lui  disait  : 

— *  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  ton  zèle  pour 
mon  avancenaent ,  de  ton  amour  pour  ton  disciple , 
de  ta  complaisance  à  orner  mon  esprit  de  tous  les 
dons  de  la  science.  C-est  sous  toi  que  je  me  formai 
aux  lettres  grecques;  et  tu  ne  te  bornais  pas  à  veiller 
sur  mes  progrès  littéraires^  tu  aurais  bien  voulu  en- 
core m^ouvrir  ta  bourse  3). 


i)  Bèxr. 

9)  De  Calvino  non  tam  metuu  îngenii  sul  rnv  fn^dSxo-ntt,  quam 
bene  spero,  îd  enim  vUii  aptum  est  rébus  nostris ,  ut  in  magnum 
assertorum  nostrorum  dogmatum  évadât;  non  enim  facile  capi 
poteritquin  majoribus  tricis  adversarios  involvat. 

3>  Préface  dll  Çoqi^ineqtaire  sur  les  £p.  aux  Corinth. 
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Souvent  Wolmar,  en  descendant  de  chaire ,  pre- 
nait Calvin  sous  le  bras  et  devisait  avec  lui  dans  la 
cour  du  collège  sur  la  mythologie  grecque  ,  dont  il 
était  véritablement  amoureux.  Mais  sa  passion  ne 
Paveuglait  pas.  Il  avait  deviné  que  Calvin  n^était  pas 
né  pour  commenter  Aristophane^  en  pédant  de  col* 
lège,  ni  pour  s^attacher,  comme  Aleandro,  à  un  im- 
primeur en  renom  ,  afin  dMllustrer  de  scholies  et  de 
variantes  quelque  Hellène  récemment  déterré. 

Donc  un  jour  que  tous  deux  faisaient  leur  prome- 
nade du  soir  :  ^  Sais-tu  bien ,  dit  Wolmar  à  son  élève, 
que  ton  père  s^est  trompé  sur  ta  vocation  !  tu  n^es 
pas  appelé,  comme  Alciati,  à  prêcher  sur  le  droite  ni, 
comme  moi ,  à  débiter  du  grec  !  livre*toi  à  la  théo- 
logie ,  car  la  théologie  est  la  maîtresse  science  de 
toutes  les  sciences  1). 

Ces  paroles  décidèrent  de  Tavenir  de  Jean  Calvin 
qui  ferma  son  Homère,  et  se  mit  dès  ce  jour  même  à 
étudier  la  parole  de  Dieu.  Or  ,  cette  parole  quMl 
trouva  dans  la  Bible  nVtait  pas  ce  latin  de  la  Vulgate 
que  Pécole  et  Téglise  lisent  encore  aujourd'hui; 
c'était  le  gaulois  de  Le  Fèvre  d'Etaples  ou  peut-être 
de  Jean  Olivetan  que,  dans  son  ardeur  de  néophyte, 
il  chercha  à  expliquer ,  ainsi  qu'il  eût  pu  le  faire  de 
Tune  de  ces  comédies  antiques  que  commentait 
Melchior  Wolmar.  Un  maître  catholique  n^aurait 
point  publié  de  lui  dire  qu'il  existait  une  belle  exé* 
gèse  des  livres  saints,  transmise  d'âge  en  âge,  depuis 
Jésus  jusqu'à  Léon  X  ,  et  contre  laquelle  ne  pour- 
rait jamais  prévaloir  aucune  voix  humaine  ,  fût-elle 

1}  Florimond  de  Raemond/'page  883. 
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de  Bérenger  f  d^Arius  oa  de  Luther  —  rautorîté.  Le 
maître  lui  aurait  montré  eu  ce  moment  la  Bible  livrée 
aux  disputes  d^hommes  de  nouveauté, à  Zwingli,  Lu» 
ther ,  Mélanchton ,  Œcolampade  ,  Gapito ,  Hedio , 
Bucer^  qui  ne  pouvaient  s^enlendre  entre  eux,  et  édi-^ 
fiaient  une  Babel  dont  la  construction  dure  en(X)re. 

Parmi  les  écoliers  qui  se  pressaient  autour  de  la 
chaire  de  Melchior  Wolmar  pour  respirer  goutte  à 
goutte  la  rosée  de  la  parole  magistrale  ,  on  remar^ 
quait  Bèze  que  le  catholicisme  a  jugé  moins  sévère- 
ment que  le  protestantisme  qui  Tappelle  a  Topprobre 
de  la  France ,  un  simoniaque  et  un  libea*tin  in«* 
fàme  »  1).  Beau  jeune  homme  tout  parfumé  d^ambre 
et  de  poésie,  qui  faisait  à  la  fois  la  cour  aux  femmes^ 
aux  muses  et  à  son  professeur  Wolmar.  Le  profes* 
seur  le  gâtait;  les  muses  lui  inspiraient  des  chants 
que  Catulle  nVût  pas  désavoués  ;  les  femmes  le  trom- 
paient. Il  parait  que  Técolier  de  Vezelay  eut  à  sVn 
plaindre,  et  qu^il  fiât  obligé  d^aller  chercher  dans  un 
faubourg  de  Paris  une  santé  qu'il  avait  compromise 
à  leur  service  2).  Cest  le  seul  homme  artiste  de  la  ré* 
forme  genevoise.  Alors  il  ne  pensait  guère  à  la  pa- 
role de  Dieu  :  tout  son  souci  était  d^étudier  Anacréon 
et  Horace,  de  mettre  ses  conquêtes  en  trochées  ou 
en  iambes  ,  qu^il  lisait  ensuite  à  ses  camarades 
avec  une  voix  plus  douce  encore  que  ses  mélodies. 
Parfois,  il  était  trop  antique ,  et  il  voulait  imiter  le 


1)  Galliae  probrum,  simouiacuSi  sodomiUi  omnibus  Tîtiis  coo- 
perlus. 

s)  n  mena  une  vie  4i§S9lue  à  Paris  où  il  fut  traité  en  un  fau- 
bourg. BolseC;  p.  SOf 
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poète  de  Téos  jusque  doos  ses  amours  hontea- 
ses.  Il  chantait  un  adolescent  du  nom  d^Audebert , 
dont  il  vante  la  beauté  dans  des  vers  ,  qu^à  Rome  on 
eût  applaudis,  qu^on.  devait  brûler  en  France.  Ce  fut 
un  cuisant  chagrin  pour  ses  vieux  jours  que  ces 
pages  libertines  que  Bèze ,  le  minisire ,  aurait  bien 
voulu  déchirer  de  son  livre  d^épigrammes  I  mais 
Fœuvre  d^  Robert  Etienne  qui  lui  avait  prêté  ses 
presses  était  impérissable,  et  le  scandale  sans  re- 
mède. Il  fallut  citer  Catulle  en  témoignage  de  la 
vertu  de  Bèze ,  au  défaut  de  poètes  chrétiens  anciens 
oti  modernes  qu^oti  eût  vainement  exhumés  pour 
cautionner  rinnocence  des  vers  qu^oo  va  lire  : 

TBEOOORUS  BatAy  dé  sua  in  CaNDIDAH  XT  ACftEBBRTUM 

BBNBYOLSNTJA. 

Abeit  Candida  :  Beta,  qikîd  mbitirw  ? 
Audebertus  abest  :  Quid  hie  morarta  ? 
Tenent  Parlsii  tuoa  amores, 
Habent  Aurelii  tuos  lepores  ; 
Et  tu  Tezelils  manere  pengis, 
Procul  CaBdtdnlaque^  amoribusque  » 
£t  leporibusy  Audebertuloque  ? 

Immô  TftxelU  piHM^jl  ialeit  ; 
Et  taie,  peter,  et  vaiele,  Iratrea  î 
IXamque  Yezeliis  carere  ppssum, 
Et  carere  parente,  et  bis,  et  Ulis  : 
At  non  Candidulà,  Audebertuloque. 

Sed  utrum  ro$o  praeferam  duorum  ? 
Utrum  invisere  me  decet  priorem  ? 
An  quemquatti  tibt,  Caildida,  anteponamP      •  '- 

An  qmmquaia  aAteferaïa.tibi,  Audebert^  ? 
Quid  si  me  in  geminas  ipse  partes, 
Harum  utaUeraCandfdam  révisât, 
Curra t  altéra  yersùs  Audebertum  P        .  ' 
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At  est  Candida  sic  avara^  novi. 
Ut  totum  cupiat  tenere  Bezam. 
Sic  Bezae  est  cupidussul  Audebertus, 
Beza  ut  gestiat  întegro  potiri. 
Amplector  quoque  sic  et  hune,  et  illam^ 
Ut  totus  cupiam  videre  utrumque; 
Integrisque  frui  integer  duobus. 
Praeferre  attamen  alterum  necesse  est  ; 
O  duram  nimiùm  necessitatem  ! 

Sed  postquam  tamen  alterum  necesse  est, 
Priores  tibi  defero,  Audeberte. 
Quod  si  Candida  forte  conqueratur 
Quid  tùm  ?  basiolo  tacebit  uno. 

Nous  avons,  dans  noire  histoire  de  Luther,  mon- 
tré le  moine  saxon  s^ébaudissant  à  Tauberge  de 
FAigle  Noire  de  Wîltenberg  ,  et  les  lèvres  trempées 
de  bierre  dé  Thorgau,  traitant  de  la  femme  en  ana- 
tomiste  plutôt  qu^en  apôtre  de  PEvangile  ;  mais  dans 
les  Tisch-Reden  il  n'y  a  pas  de  Corydon  qui  chante 
Alexis.  Au  moins  nous  eussions  voulu  que  Bèze  eût 
un  peu  plus  de  pudeur  ,  et  qii^il  ne  vint  pas  nous 
parler ,  comme  il  le  fait,  du  triste  état  des  mœurs  à 
Orléans  et  à  Bourges  avant  la  venue  de  Calvin.  A  ce 
poète  aux  douteuses  amours,  il  ne  convenait  pas  dW- 
fîrmer  que  Télincelle  de  la  foi  ne  brûlait  plus  alors 
que  dans  deux  ou  trois  cœurs  1)  ,  ceux  de  Daniel, 
Tavocat,  et  de  Nicolas  du  Chemin;  qu^en  ce  temps-là 
Tespérance  dans  le  Christ ,  notre  rédempteur,  était 
éteinte  ;  que  son  sang  n^était  plus  invoqué  par  les  pé- 
cheurs :  calomnies  que  répandaient  sur  leur  chemin 
Luther  ,  quand  il  parut  à  Wittenberg  ,  OËcolam- 
pade,  à  son  entrée  dans  Bàle ,  Zwingli  sur  ses  mon- 

i)  Hist.  eccles.  1. 1  p.  9  et  suiv. 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  45 

tagnes  de  Schwitz  ,  et  Bucer  à  Strasbourg  1).  Cette 
^ccusafion  a  lieu  d^étonner  quand  elle  sort  de  la 
bouche  d^un  jeune  écolier  qui  a  dû  entrer  quelque- 
ibis  dans  la  cathédrale  de  Bourges ,  ne  fût-ce  que 
pour  y  entendre  ces  magnifiques  hymnes  de  notre 
vieille  église  où  Ton  chante  qu^une  «c  guttule  du  sang- 
divin  peut  sauver  le  monde  ».  Où  Bèze  passait-il  donc 
son  temps?  Quoi!  cette  ame  ])oétique  qui  a  visité 
Strasbourg  n^a-t-elle  pas  levé  son  regard  sur  le  portail 
du  Miinster ,  où  Farchitecte  Ërvin  Von  Steinbach  a 
sculpté  cette  belle  allégorie? —  A  droite,  une  femme 
(Péglise)  tenant  d^une  main  un  calice  plein  d'hosties  ; 
de  Tautre  une  croix;  au  dessus  de  sa  tête  en  forme 
d^auréole  cette  légende  : 

mt  (Si^xifti  SBtut  ûberwinb  (^  SDidd 

Le  sang  de  Jésus-Chrîst  me  fait  triompher  de  toi. 

A  gauche,  une  femme  encore  qui  a  les  yeux  fer^ 
mes  (la  synagogue),  une  main  attachée  à  une  flèche 
brisée,  Pautre  aux  tables  de  Moyse  rompues,  et  dont 
la  tête  est  surmontée  de  ces  mots  : 

jDûjfefbîg  IBîut  t>er6ïmî)ct  midft , 
Ce  sang  m'aveugle. 

Il  n'est  donc  point  entré  dans  le  temple?  car  il  au- 
rait vu  sur  une  porte  du  tabernacle  des  prêtres 
en  surplis  agenouillés  devant  le  saint  sacrement 
et  murmurant  :  O  Jesu  qui  passus  es  pro 
nobis  miseris,  misero  peccatori  mise- 
rere 2).  • 

1)  Christum  à  nobis  primo  TuTgatum  audemus  gloriari.  Job. 
Pappus  in  bet  SBibnle^ung  M  Swe^brâcttfd^^rSSetici^t^;  p*  497,  498. 
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On  a  voulu  comparer  Bèze  et  Melânchton  >  dfu^ 
natures  toutes  différentes  :  chez  Bèze  o^étail  la  ma^ 
tière  qui  était  organisée  poétiquemcpt  ;  son  oreille 
musicale  eût  souffert  d'un  vers  bolteax ,  d^ime  épi* 
ihète  douteuse,  d^un  vocable  qui  ne  sentait  paç  Tan*- 
tique;  son  cerveau,  à  la  moindre  excitation,^V7Qvrait 
pour  répandre  des  mètres  de  toutes  sortes  ;  m^is  son 
ame  ne  prenait  guère  p»rt  à  ce  travail  {nécaniqoe* 
Ainsi,  vous  le  voyez,  quand  les  réforrviés  promèntnt 
leurs  ravages  dans  Tabbaye  de  Cluny,  s^émouvoir,  et 
faiblement  encore,  à  la  vue  des  statues  mutilées,  des 
arabesques  que  la  lance  d^un  soldat  fait  voler  en  éclats, 
de  toutes  les  merveilles  de  Tart  que  le  fanatisme  ef^ 
face  sur  son  passage.  Mais  il  restera  froid  comme  le 
marbre  à  Faspect  de  ces  prêtres  qui  élevèrent  toutes 
ces  pierres  ,  les  bénirent  et  les  consacrèrent  au  Sei- 
gneur ,  qu^on  chasse  de  la  sainte  demeiire  ,  qn^on 
laisse  sans  toit  et  sans  pain,  Mélanchthon  nW  pas 
ainsi  fait  :  chez  lui  c^est  Tame  qui  vit  et  sent.  Ainsi, 
quand  Luther  ,  à  Cobourg,  voudra  briser  la  hiéi^arr 
chie  cléricale  ,  alors  étudiez  bien  la  figure  de  Mé- 
lanchton  ,  vous  surprendrez  des  larmes  qui  tom- 
bent de  ses  paupières.  Il  pleure  la  ruioe  de  l'épis- 
copat,  mais  il  cache  ses  larmes  par  un  respect  tout 
humain,  par  une  amitié  trop  charnelle  pour  son  père. 
S'il  passe  jamais  à  Strasbourg ,  coipme  Bèze,  soyez 
sur  qu^il  entendra  le  concert  que  lui  chanteront  les 
pierres  de  Fédifice,  et  qu'il  nUnsultera  pas  à  la  foi 
des  évêques  qui  dorment  dans  les  caveaux  de  Pé- 
glise.  Il  ne  les  damnera  pas  ainsi  que  Bèze  ,  Féco- 
lier  de  Vezelay.  Cest  que  sa  mèr^  est  catholique 
comme  la  mère  de  Bèze  et  de  Calvin,  et  quUl  ne  peut 
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comprendre  que  Dieu  n'ait  pas  eu  pitié  de  la  femme 
qui  le  nourrit  de  son  lait.  Calvin. ,  dans  son  purita- 
nisme ,  envoyait  an^  flammes  tout  ce  qui  ne  mar- 
chait pas  à  la  lumi^e  de  la  réforme.  Vou^  vous  trom- 
pez,  si  vous  croyez  que  Dieu  a  placé  Bèze  près  de  Cal- 
vin pour  en  tempérer  le  zèle  farouche.  Bèze  a  bien 
une  lyre  comme  David,  mais  il  ne  s^en  servira  pas  ;  et, 
d'ailleurs,  Calvin  ,  qui  se  compare  au  prophète  1  ), 
Fécouterait-il  ?  Ce  n^est  pas  sur  une  ame  froide 
comme  la  sienne  que  la  musique  ou  la  poésie  aura 
jamais  d^empire  2) . 

Ainsi  Tamitié  qui  les  réunit  sur  les  bancs  de  Técole 
de  Bourges ,  sera  toute  mondaine ,  et  n^aura  jamais 
rien  de  sacré  :  tous  deux  ouvriers  du  mal ,  travail- 
leront à  la  ruine  de  la  papauté  ou  pour  parler  leur 
langue ,  de  la  papolatrie  ,  sans  pitié  pour  les  che- 
veux blancs  du  prêtre  catholique ,  pour  le  pain  ma- 
tériel qu^ils  lui  raviront ,  pour  la  vieille  charge  des 
âmes  dont  ils  le  dépouilleront.  S^ils  entrent  dans  le 
temple  de  Saint-Pierre  de  Genève,  et  qvCils  heurtent 
quelque  image  de  saint  renversé  par  la  fureur  po- 
pulaire.,»» ni  l^un  ni  l'autre  ne  se  baisseront  pour  en 
ramasser  les  débris,  parce  qu^à  leurs  yeux  cette  image 
rappellera  le  souvenir  d^un  culte  qu'ails  ont  mission 
dVbolir.  Qu^un  bûcher  s^élève  sur  le  Champel ,  et 
qu^un  homme  y  montn  en  chantant  au  Seigneur  ; 
floyez  sûr  que  Calvin  ne  sourcillera  même  pas,  et  que 
si  une  larme  vient  mouiller  Pœil  de  Bèze,  du  pan  de  sa 


1)  Préface  des  Psaumes. 

S)  Voyez  au  tome  deuxième  ie  chapitre  qui  a  pour  titre  :  T  h  é  o  - 
dore  de  &è^«< 
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robe  de  ministre,  il  saura  bien  Teffacer,  de  façon  que 
le  maître  n'en  voie  pas  même  les  traces.  Peut-être 
expliquerez-vous,  chez  Bèze  du  moins,  ce  dépouille-* 
ment  de  tout  sentiment  humain  par  la  croyance  où  Ta 
jeté  Calvin  :  car  tous  deux  croient  à  la  prédestination. 
Cest  le  dogme  du  réformateur  adolescent.  Luther 
a  connu  ce  système  dégradant ,  qui  livrant  Fhomme 
au  désespoir  ferait  douter  de  Dieu  ,  il  s^en  est 
expliqué  avec  Mélanchthon ,  et  il  a  maudit  celui 
qui  Fintroduisit  dans  le  monde.  Singulière  des- 
tinée que  celle  de  la  réforme,  qui  dessèche  les 
plus  nobles  sentiments  de  Pâme ,  les  ravale  par 
le  serf  arbitre  de  Luther  jusqu^à  la  bête,  lui  ravit 
dans  Pœuvre  de  Filluminé  Carlostadt  ces  lieux  d^ex- 
piation  au  delà  de  cette  vie ,  où  elle  peut  encore 
pleurer  et  mériter  ;  et  dans  Flnstitution  de  Calvin ,  la 
cloue  au  fatalisme  comme  le  condamné  au  gibet!  Ainsi 
voilà  les  trois  grandes  vérités  qu^elle  vient  d^apporter 
aux  hommes  :  Tesclavage  du  moi  intérieur ,  Tinuti- 
Hté  de  la  prière,  et  la  marque  delà  damnation  sur 
le  front  du  nouveau  né. 

Il  parait  que  Calvin  avait  élevé  jusqu^au  système 
ses  idées  sur  la  prédestination ,  et  qu^il  s'effirayait  de 
ses  doctrines  :  car,  à  cette  époque  on  le  voit  travaillé 
de  remords  qui  troublent  son  repos  intérieur.  La 
peur  est  dans  ses  lettres  1).  Il  écrit  à  Tunde  ses  amis, 
François  Daniel  :  «  Je  ne  vois  autour  de  moi  aucun 
asyle  assuré,  bien  que  mes  amis  m^en  ofirent  de  tous 
côtés.  Le  père  de  Coiffart  a  sa  maison  toute  prête 
pour  me  recevoir.  »    C'est  en  vertu   même  de  la 


1)  Quoties  enim  vel  in  me  descendebam^  vel  animuin  ad  te  attol< 
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înission  de  son  évèque  quMl  prêche  anx  ouailles  ca- 
tholiques ses  dogmes  désolants.  Il  fait  Toffice  de  pa« 
piste ,  bien  qu^l  ait  renonce  au  papisme.  <cSi  estoy*jè 
alors,  raconte-t-il,  toutes  fois  bien  esloignédela  cer- 
taine tranquillité  de  ma  conscience.  Car  foutes  fois 
et  quantes  que  je  descendoy  en  moy  ou  que  j^es- 
levoy  le  cœur  à  toy  (Dieu),  une  si  extrême  horreur 
me  suiprenoit  qu^il  n^  avoit  purifications  ni  satisfac- 
tions qui  m^en  peussent  aucunement  guérir.  Eh, 
tant  plus  je  me  consideroy  de  près ,  tant  plus  rudes 
aiguillons pressoient ma  conscience,  tellement  qu'Aline 
me  demeuroit  autres  soûlas  ni  comfort ,  sinon  de  me 
tromper  moy-mesme  en  m^oubliant  1).  » 

Puis  tout  à  coup  cette  lutte  intérieure  cesse  ;  le 
soûlas  et  le  comfort  s^établissent  dans  son  ame  :  c^est 
quUl  n^appartient  plus  au  catholicisme.  «  Dieu ,  s^il 
faut  Ven  croire,  par  une  conversion  subite,  a  dompté 
et  rangé  son  cœur  à  docilité ,  lequel  eu  égard  à  Ta  âge 
estoit  par  trop  endurci  en  telles  choses  2).  »  Calvin  ne 
nous  a  pas  dit  quel  est  ce  coup  de  la  providence  qui 
Farracha  subitement  aux  ténèbres  du  papisme.  On  ne 
s^explique  pas  comment  ce  Dieu  qui  Pillumine  ne  le 
pousse  point  à  renvoyer  à  sonévéqueses  lettres  cléri- 
cales ,  à  renoncer  aux  bénéfices  de  sa  cure ,  à  cesser 


lebam ,  extremus  horror  me  incessebat^  cui  nulla  piacula^  nulbe 
satisfactiones  mederi  possent.  Prsefat,  ad  psalm.  ] 

1)  Opus  fr.,p.  191.  Genève  1611. 

9)  Prsef.  ad  Psalm.  Deus  tamen  arcano  Proridentîte  su»  freno 
cursum  meum  alio  tandem  reflexit  :  ac  primQ^  cum  aup^ntftio- 
nibus  Papatus  magis  pertinaciter  addictus  essem  quamut  facile 
esset  e  tam  profundo  luto  me  extrabj^  animum  meum  subita  con- 
versione  ad  dodlitatem  sttbegit. 

4 


dç  Yîyxfltf Wn  p^^npr/ép^p  par  4ç?i  m^in^  hkéfif^^  2 
ç^  U  Jie  impge  enççre  ce  p^îp  de  Poot-rEvêq^B ,  ^^ 

s^>9  noprrit  çl^qwp  JQHr-  Sfips  ce  pain  4e  1?  charité 
épispppsîe ,  il  iw  f erff^f:  p^s  à  cette  hqure  à  Paris ,  i| 
IN?  VT^Ç^f^^\t  P?^  ^  4pPtrines  d^ps  les  villages  voir* 
sipç  |saQS^ppa)Q|^  tj:£)V4ilieraitpeut*èfreau  ix^étiç^rdq 
j^rruri^r^.pouiinp  son  frère;  pu  à  rioyoi^,  il  coptiniieT 
r^it  Pceuyjre  4e  j^çribp  de  son  père.  Car  jsa  pière  ^( 
ipprte;  p^  pour  se  soutenir  4ans  pe  mcm^S)  il  n^a  plu^ 
fjttfiJes libéralités  delà  feimille  Momoior ,  qui  les  reti- 
cer9ijbpQUtr?êtf|8§iell^  savait  Tp^gp  qu^en  faitCalyin; 
91^  If^  proiUs  4e  S4  papdpsl^  çi|r^4on$  sopév^pç  lu^ 
ferait  FaumôniB,  iqèfne  quapd  U  saurait  d^ins  quelle 
f  pie  noHv^lf)  Je/a^  ipareliie  eu  ce  moment,  pppr  ne  pas 
}e  Uiss^r  9¥MArir  de  faim  e|t  d^  désesppir.  Sep  pané- 
gyristes font  0^5  ^§rs  qu^pd  ils  pepv^t  nous  dirp  ; 
«ws  VQy.ez  4qpc  i  Calvin  p'a  jamais  reçu  les  ordres , 
il  n^^ppiu^teo^it  p^s  ^u  s^cerdpce  catholique ,  il  nV 
pilS  mité  I^nther.  Nqps  Ippr  répondrons  :  Luljber 
i9p..  fi%^ant  ses  thèses  à  TEglise  de  Wittepberg  i 
fi^is^tt  preuve  d^un  cppragç  qui  a  inanqué  k  Tépolier 
deffQjiOin.  Calvin  se  c^phe,  il  r^nie  sa  foi,  mais  di^is 
l0  ^ilenee  et  en  s^enveloppapt  de  ténèbres  ;  il  fait 
pomme  ces  électeurs  de  la  S^j^e,  V^  s^çpivraiept 

dans  les  verres  qu^ils  avaient  volés  aux  couvents, 
tout  en  prêchant  contre  Fintempérance  mona- 
cale* Si  c^est  un  coup  du  ciel  qui  Pa  frappé  sur  la 
route  de  Damas ,  quUI  cesse  donc  de  penser  au  len- 
odemdin  ;  Dîep  saura  bien  y  pourvoir.  Quand  à  cette 
époque  Y  Ignace  de  Loyola  vient  frapper  à  la  porte 
â^vn  couvent  pour  aller  prêcher  aux  infidèles  :  il  ne 
dit  pas  :— -Donnez*moi  du  pain,  maisHpl^çn  4e  pçr. 
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lerin,  et  il  sp  met  en  route ,  nourri  dans  son  chemiii 
par  le  Dieu  qui  donne  leur  pâture  aux  oiseaux  du 
ciel.  On  ne  comprend  pas  cette  défiance  envers  la  pro- 
vidence quand  on  se  fait,  comme  Calvin,  un  autre  Da-* 
vid  «que  Ton  coptemple  ainsi  que  dans  un  miroir  1)» 
et  qu^on  appose  sur  ses  lettres  un  beau  cachet,  où  la 
main  de  Tadolesceqt  présente  à  Dieu  son  cœur  en- 
touré deslettres  J.-C.2).Cétait  manquer  de  confiance 
en  Dieu.  Nature  timide,  esprit  mou  et  pusillanime 3) | 
c^est  Calvin  qui  se  rend  ce  témoignage,  que  le  temp^ 
a  men^  etqui  n^aurait  jamais  su  commander  au  temps  ! 
La  main  de  Dieu  le  poussait ,  le  faisait  tournoyer  et 
s'en  servait  comme  d^un  instrument  docile  pour  les 
grandes  leçons  quMl  voulait  donner  au  monde. 

Calvin  avait  abandonné  Tuniversité  de  Bourges 
(1 532)  et  était  retourné  à  Paris ,  pour  travailler  à 
Toeuvre  de  la  réforme ,  cherchant  des  âmes  qui  lui 
ressemblassent,  faciles  aux  séductions,  amoureuses  de 
changement  et  quMl  enivrait  bien  vite  de  ce  vin  des 
nouveautés,  si  doux  aux  lèvres,  si  funeste  au  cerveau. 
Elles  venaient  se  prendre  une  à  une  à  ses  filets,  à  sa 
parole  de  syrène,  qui  avait  le  don  d^endormir  ceux 
dont  elle  ne  troublait  pas  la  raison.  Il  prêchait  aux 
jeunes  gens  le  mépris  de  la  confession ,  Tinutilité  des 
œuvres ,  le  danger  des  pèlerinages.  Il  livrait  à  ses 
moqueries ,  les  moines ,  les  couvents ,  les  prêtres  ca- 


1)  Préface  des  Psaumes. 

S)  Voyez  p.  94  de  rAyertissement  des  lettres  à  Bourgogne  sur. 
le  cachet  de  Calvin. 

3)  Ego  qui  natura  timido,  molli  et  pusîllo  auimo  me  e^e  far. 
teor.  Prœf.  ad  Psal. 
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tholiques.  Il  déclamait  contre  le  luxe  des  évêques, 
les  richesses  des  églises,  Tignorance  du  sacerdoce.  Il 
prêchait  contre  le  faste  des  successeurs  de  Léon  X,  les 
profusions  des  indulgences^  les  redevances  de  la  cour 
de  France  envers  la  papauté.  Il  annonçait  une  parole 
qui  devait  changer  le  monde  ,  moraliser  la  société , 
détruire  la  superstition  et  faire  luire  la  lumière.  Il 
montrait  une  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  d^abord 
à  Wiltenberg  et  qui  venait  de  briller  à  Thorizon  de 
la  France.  On  Pécoutait  et  ses  succès  étaient  plus 
grands  qu^il  ne  Tavait  espéré.  Il  écrivait  :  .i  J^estois 
tout  esbahi  que  devant  que  Tan  passât  tous  ceulx  qui 
avoîent  quelque  désir  de  la  pure  doctrine  se  ran- 
geoyent  à  moy  pour  apprendre ,  combien  que  je  ne 
fisse  quasi  que  commencer  moy-mesme.  De  mon  côté 
d^autant  qu^estant  d^un  naturel  un  peu  sauvage  et 
honteux,  j'ai  toujours  aimé  requoi  et  tranquillité ,  je 
commençoi  à  chercher  quelque  cachette  et  moyen 
de  me  retirer  des  gens  ;  mais  tant  s^en  faut  que  j'en 
veinsse  à  bout  de  mon  désir,  qu'au  contraire  toutes 
retraites  et  lieux  à  Fécart  m'estoient  comme  escholes 
publiques.  Brief,  cependant  que  j'avoye  tousjours  à 
but  de  vivre  en  privé,  sans  être  cognu,  Dieu  m'a  tel- 
lement proumené  et  fait  tournoyer  par  divers  chan- 
gements que  toutes  fois  il  ne  m'a  jamais  laissé  de 
repos  en  lieu  quelconque,  jusques  à  ce  que  maugré 
mon  naturel  il  m'a  produit  en  lumière  et  fait  venir 
enjeu,  comme  on  dit  1).  » 


1)  Préf.  des  Ps.  Ego  qui  natura  subrusticus  umbram  et  otîum 
amayîjtunclatebras  captare,  quae  adeo  concessae  non  sunt^ut  mihi 
secessus  omnes  instar  publicae  scholae  essent. 
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A  Paris ,  Calvin  avait  fait  connaissance  d^un  mar- 
chand nommé  Etienne  de  la  Forge  1),  luthérien  ar- 
dent,dont  la  boutique  servait  le  soir  de  rendez-vous  aux 
religionnaires,  et  où  Jean  prêchivit  ordinairement.  Ses 
discours  pleins  d'^emportement  contre  le  catholicisme 
se  terminaient  toujours  parla  même  formule  :  Si  Dieu 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  Luther  disait  :  Si 
notre  oeuvre  vient  des  hommes  elle  mourra ,  si  cV^t 
de  Dieu,  elle  ne  saurait  périr.  Cest  la  même  pensée 
exprimée  entre  d^autres  termes  et  dont  Adolphe  Menzel 
a  contesté  la  vérité  :  comme  si,  dit-il  dans  la  préface 
de  son  histoire  de  la  réforme  en  Allemagne,  un  fait 
à  sa  plus  haute  puissance  pouvait  jamais  constituer 
un  droit  ! 

Alors  advenait  ce  qui  était  déjà  arrivé  en  Allema- 
gne :  de  ces  prédications  clandestines  sortaient  des 
néophytes  tout  brûlants  d'un  feu  qu'ils  nommaient 
divin.  Prophètes  impromptus  qui  se  croyaient  appelés 
à  régénérer  Tœuvre  de  quinze  siècles,  docteurs  sans 
étude  qui  prétendaient  convaincre  de  mensonge  nos 
interprètes  sacrés  ^  lévites  qu'un  souffle  de  Calvin 
transformait  en  apôtres,  sorbonistes  sans  soutane  qui 
demandaient  à  disputer  avec  le  maître  et  la  servante, 
ouvriers  le  matin ,  disciples  au  milieu  du  jour  et  le 
soir  prédicants,  et  ressemblant  à  ce  bouffon  que 
Walter  Scott  nous  peint  :  archer  par  la  tête ,  major- 
dome par  la  ceinture ,  et  courreur  par  les  pieds.  On 
nommait  alors  ces  hommes  nouveaux  des  luthériens. 


1)  Feu  Etienne  de  la  Forge  dont  la  mémoire  doit  être  bénite 
entre  les  fidèles  comme  d'un  saint  martyr  de  Christ.  7-Conlre  les 
Libertins.  Ch.  4. 
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car  le  vocable  de  huguenot  n'hélait  pas  encore  trouvé. 
Il  y  avait  de  ces  luthériens  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  France;  à  Meàux  surtout  où  ils  avaient  excité 
du  trouble  :  Pautorité  avait  été  obligée  plus  d^une  fois 
de  réprimer  leur  zèle  fanatique  et  leur  parole  in- 
solente. Devant  le  magistrat ,  ils  étaient  pleins  de 
fierté ,  en  prison  remplis  d^Une  sérénité  radieuse  ; 
ils  se  croyaient  appelés  de  Dieu  et  inspirés  de  son 
verbe.  Calvin ,  à  Paris ,  avait  fondé  une  petite  église 
où  il  prêchait  la  nuit  et  à  huis  clos ,  attaquait  là  tra- 
dition dans  ses  organes  catholiques ,  la  foi  dans  ses 
mystérieux  refuges ,  la  magistrature  datis  ses  repré- 
sentants, Péglise  dans  la  papauté,  la  société  dans  sa 
forme  religieuse  ;  s^élevant  ainsi  contre  la  constitution 
du  pays ,  contre  son  culte  et  contre  ses  lois.  Fasquier 
nous  le  montre  aau  milieu  dé  ses  livres  et  de  son  étude, 
d^uné  nature  remuante  le  plus  possible  pour  Tadvan- 
cementde  sa  secte.  Nous  vismes  quelquefois,  dit-il, 
nos  prisons  regorger  de  pauvres  gens  abusés  lesquels 
sans  entre^ cesse,  il  exhortoit ,  consoloit,  confirmoit 
par  lettres,  et  ne  manquoit  de  messagers  auxquels  les 
portes  étoient  ouvertes,  nonobstant  quelques  dili- 
gences que  les  geôliers  apportassent  au  contraire. 
Voilà  les  procédures  qu^îl  vint  au  commencement 
par  lesquelles  il  gaigna  pied  à  pied  une  partie  de  notre 
France.  Tellement  qu'après  longue  (raicte  de  temps, 
voyant  lès  cœurs  disposés  à  sa  suite,  il  voulut  franchir 
le  pas,  et  nous  envoya  des  ministres  ,  qui  furent  par 
nous  appelés  prédicants,  pour  exercer  sa  religion  en 
cachette ,  voire  dans  nosire  ville  de  Paris  où  les  feuz 
estoient  allumez  contre  eux.  » 

,tm  ■   ■  I     I        IIP     ■      I  I  I  ■  1 1. 

1}  Pasquier.  Recherches  sur  la  France^  lib.  8,  p.  769. 
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lue  pouTOîr  àTâit  en  recours  d^abord  dtix  Mèdttdes  ; 
lesiàenaces  âirdient  été  inutiles.  Il  employa  lii  prison, 
là  prisoft  ne  €60761*111  personne.  Lëé  Itithérietis 
rouaient  dans  dés  painphletd  répandus  nùits^tûëhty 
lëÉ  tnagistrats  à  Pliidignàtiôti  des  hohlineii^  léufs 
jtigës  à  re^écrHUoti  de  la  postérïté  ^  le  prince  à  Tirie 
du  SèigMut,  Ué  pàpjètes  àVL±  fiamittes  étèrdëllëil.  Lis 
bannissât-"^  ?  ils  rentraient  biètifôé  eti  FMineë  it¥ëc  - 
liné  ai'deur  de  prosélytisme  accru  de  \o\Ati  \^  souf- 
f^titiéS  ^^ils  dVaiëtttebdtttéëidfirislVilL  Lédrliibit- 
on  1«  btUe  oft  rapM^e  l^O^ittande  TobéissMuf^  àttx 
pruissrttièesf  de  la  Mrrë?  ilsr  niotitraiént  leur  pèt*éf  Ài 
Chri» ,  à  la  diète  dé  Wot-ms,  jetant  son  défi  à  Tètopé- 
réur  6t  Ët(x  ordres  s  ^t  {y^éfêl^nt  obélf  à  t)i«tt  plttf^t 
qu^atit  hotntti«s.  Luther  était  è  leur»  y€ftut  titt  fttW- 
veaiiPaùl^  d^PUt  làl  parole  deraît  déHvrèi'  le  MOtide  des 
ténèbres  de  la  superstitidfï.-Slottléuy  disait <ftteLtftbèr 
avait  été  condamné  par  le  saint  siège  ;  ils  répondaient 
en  citant  des  vers  latins  qui  avaient  traversé  le  Rhin  : 
—Si  Luther  est  coupable  d'hérésie,  le  Christ  doit  être 
mis  en  jugement  i).  Le  magistrat,  la  plupart  du 
temps,  ignorait  ce  qui  se  passait  sur  la  terre  qu^avait 
travaillée  Fhérésie,  car,  autrement  il  aurait  pu  mon- 
trer à  cette  heure  même  le  pauvre  Carlostadt  fuyant 
la  colère  de  Luther  et  obligé  de  quitter  la  Saxe  et 
d^aller  mendier  ailleurs  son  pain ,  parce  qu^il  avait 
cru  à  la  parole  du  moine  et  essayé  dMntroduire  un 
verbe  nouveau  dans  le  monde  réformé. 

i)  Haeresibus  si  dignus  eritLutherus  io  ullis^ 
Et  Christus  dignus  criminis  hujus  erit. 
^(k^i  man;  bûf  Sut^erud  fep  fci^ulbtg  eintgec  Ae^ereçen  ; 
@9  fo  inup  bann  €^(t{iud  felb|t  biefel  gaflecd  f^utbis  feçn» 
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On  eut  recours  à  la  violeuce  :  on  dressa  des  bû- 
chers où  montèrent  quelques  fanatiques  dont  le  tré- 
pas fut  transformé  en  martyre  I  âmes  crédules,  et 
plus  dignes  de  pitié  que  de  colère,  qui  croyaient  ga- 
gner le  ciel  psur  Tapostasie,  et  qui  mouraient  joyeuses 
pour  la  glorification  d^une  lettre  qu^elles  ne  com- 
prenaient pas  j  et  au  service  de  laquelle  pas  un  des 
successeurs  de  Calvin  ne  voudrait  verser  aujourd'hui 
une  goutte  d'encre  seulement  I  car  le  Christ, 
fait  à  Fimage  de  Calvin,  ne  ressemble  plus  aujour- 
d'hui au  Christ  de  quelques  ministres  de  Grenève. 
Le  Christ  de  Jean  de  Noyon  avait  une  double  hy- 
postase;  il  était  Dieu  et  homme  ;  et  le  Christ  des  suc- 
cesseurs du  réformateur,  monade  qui  a  dépouillé  son 
auréole  divine ,  nVst  plus  qu^un  fils  d'Adam  formé 
du  limon  de  la  terre ,  seulement  un  peu  plus  grand 
que  Mahomet  ou  Alexandre. 


ST  BE  SBS  ÉGBITS.  &7 


CBAPITRE  IV. 

LE  TRAITE  DE  LA  CLEMENCE. 


Examen  de  Toatrage.  —  Peines  et  tourments  de  Tauteur.  — ^  Lettres  di- 
Terses.  —  CalTin  tend  sa  cure  et  la  part  de  son  héritage. 


La  voix  de  Luther,  quand  on  tuait  Tun  des  siens, 
était  magnifique  :  elle  criait  aux  rois  ,  aux  empe- 
reurs, aux  ducs  :  c^estle  sang  du  juste  que  vous  avez 
versé.  Alors,  le  saxon  improvisait  un  hymne  en 
rhonneur  du  martyr  ,  qu'on  chantait  à  la  face  des 
puissances  : 

ce  A  Bruxelles  dans  les  Pays-Bas 

Le  Seigneur  tient  de  foire  éclater  sa  grandeur 

Par  la  mort  de  deux  enfonts 

Qu'il  avait  ornés  de  dons  si  magnifiques  1)  ». 

Calvin  n^eût  osé  imiter  Luther.  Il  nous  a  déjà  dit 


1)  3u  Scâffel  in  bem  Slteberlanb  . 
SBo^t  bttc4>  jtoeen  ittitge  Anabcti 
^at  Qktt  fein  SBunber  maâit  b(fannt/ 
fbk  zt  mit  fdnfn  ®aben 
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quMl  manquait  de  courage.  Il  répète  encore  :  —  que 
plébéien ,  petit  de  toute  manière  comme  homme, 
comme  savant  ,  il  n^a  rien  en  lui  qui  puisse  at- 
teindre à  la  célébrité  1).  Il  essaya  pourtant  une  ti- 
mide protestation  en  faveur  de  quelques  huguenots 
qu^on  avait  brûlés  en  place  publique  :  œuvre  d^une 
ame  double  ,  dit  Papyre  Masson  ,  catholique  dans 
ses  écrits  et  luthérien  au  logis  2). 

Cest  son  premier  livre.  Il  a  potir  titre  :  De  Clé- 
ment ia,  paraphrase  d^un  écrivain  latin  delà  déca- 
dence. Du  reste ,  c^est  la  première  fois  qu^un  com- 
mentateur ignore  la  vie  de  celui  dont  il  met  Fœuvre 
en  luifaière.'  Câlrin  a  ooiifbnda  les  deux  Sénèques, 
le  père  et  le  fils ,  lè  f hététil-  fet  lé  philosophe  dont  il 
ne  fait  qu^un  être  littéraire,  vivant  toute  une  vie  de 
patriarche,  plus  de  1 1 5  ans. 

Il  faut  pardonner  à  Varillâs  3)  d'^âvoîr  l'élève  rfssez 
aigrement  tètié  effètii'  du  biographe  de  Sénèqtte  le 
philo3ophe  ,  et  tie  pas  s'^îrritèr ,  doniihë  font  lés  his- 
toriens de  la  réformé  ,  contre  la  parole  idperbé  de 
Thistorien  français.  Quel  est  lé  pi*otfestaht  qui  li^èèt 
fait  comme  Varillas,  si  la  faute  avait  été  càtAmisëpiv 
un  catholique  ? 

L^œuvrfe  littéraire  côtisué  par  Calvin,  en  guise  de 
commentaire  au  traité  de  Sénèqtie  ,  li^ést  ^oint  in- 


•4-^- 


1)  Unus  de  plèbe  homuncio^  mediocri,  seu  potius  modica  cru- 
ditione  praeditus,  nihil  in  me  habeam^  quod  spem  aliquam  cele- 
britatis  excitare  possit. 

â)  Ediderat  Calvinas  Cotomentanos  ilio»  de  Gkmentfo ,  aliud 
agens,  aliud  sirattlans. 

3)  Varillas  >  Histoire  de  l'Héréaie ,  etc. ,  li?»  H.  Bayle.  Art. 
Calvin. 


Et  DE  SES  ÉGEItS.  W 

digne  (Tun  lettré  de  la  renaissance  :  c^est  une  am-^ 
plification  monacale  qu'ion  dirait  écrite  dans  la  cel- 
luUe  d^un  bénédictin ,  tant  les  citations  s'y  pressent, 
tant  Térudition  y  marche  entourée  de  noms  grecs 
et  latins,  de  poètes,  d^historiens  ,  de  moralistes  ,  de 
rhéteurs,  de  philosophes,  de  philologues.  Calvin  est 
un  écolier  coquet  qui  aime  à  faire  parade  de  ses  lec- 
tures et  de  sa  mémoire.  Son  lîvreî)  est  une  galerie 
ouverte  à  toutes  les  gloires  littéraires  des  temps  an- 
ciens et  modernes  que  le  comttietitateur  appelle  à 
son  aide,  sotivetit  pour  élucider  un  texte  douteux.  Le 
jeune  rhéteur  aime  son  pays;  et  quand,  sur  son  che- 
min, il  rencontre  un  nom  historique  qui  pourra 
faire  comprendre  sa  pensée  ,  il  se  hâte  de  le  procla- 
mer avec  tous  ses  titres  à  Fadmiration.   Il  y  salué 
Budée  en  termes  magnifiques  :  n  Btidée  la  colontie 
et  la  gloire  des  lettres  humaines ,  grâce  à  qui  la 
France  peut  revendiquer  aujourd'hui  la  palme  de 
Térudition  2)  ».  Le  portrait  quHl  trace  de  Sénèque 
est  d'une  jplume  exerdéé.  «  Sénèque ,  doiit  la  parole 
pure  et  polie  ,  sent  en  quelque  sorte  son  siècle  ;  à  la 
diction  élégante  et  fleurie  ,  au  style  sans  gêne  ni 
travail  et  qui  coule  sails  souci  ni  tourment  »  3).  Oh 
voit  que  Técolier  a  eu  l'honneur  d'étudier  soUs  Mà^ 


1)  Joannis  GalTiniin  L.  Ânnaei  Senecae,  Kdmanî  senatori^  ac 
philosophi  clarissimi;  libres  duos  de  Clementia  ad  Neronem  caé- 
sarem,Commentarii^  Genevae. 

S)  Rei  literarias  decus  ac  columen ,  cujus  betieficiô  palUoiam 
eruditionis  hodie  sibi  yendicat  nostra  Gallia. 

3)  Sermo  purus  ac  nitidus ,  suùm  scilicet  saecùluhi  redolens  ; 
genus  dicendi  èlegans  ac  florîdum ,  stylus  ilial)di*âtus  ac  dinc 
anxietate  flueos, 
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thurin  Cordier  et  de  recevoir  des  leçons  d^Alciati. 
Mais,  à  tout  prendre ,  son  livre  est  une  allégorie 
manquée  ;  car  quel  lecteur  aurait  pu  deviner  que 
Fécrivain  avait  voulu  représenter  François  T'  sous 
le  nom  de  Néron  auquel  le  Cordouan  s^adresse? 
Le  traité  ne  pouvait  faire  aucune  sensation  ,  et 
comme  Tœuvre  de  Sénèque  ,  il  devait  s^abimer  dans 
cette  mer  de  passions  soulevées  aux  deux  époques 
autour  des  deux  écrivains  1). 

Calvin  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  impri- 
mer ce  commentaire  latin  :  les  fonds  lui  manquaient, 
les  revenus  de  sa  cure  de  Pont-FEvêque  n^élaient 
pas  suffisants  pour  payer  le  typographe.  Comment 
s^adresser  à  la  famille  Mommor?  Il  craignait  aussi 
que  ce  livre  ne  tombât  dans  Foubli,  et  ne  fit  tort  à 
sa  réputation  naissante.  Toutes  ces  alarmes  d^un 
écolier  se  révèlent  dans  diverses  lettres  quHl  écrit  à 
ce  sujet  a  ses  amis  de  cœur. 

«  Voilà  mes  livres  de  Sénèque  sur  la  Clémence, 
imprimés  à  mes  dépens  et  par  mes  soins  !  2)  il  faut  les 
vendre  maintenant  et  rattraper  Targent  qu'ails  m^ont 
coûté.  Tâchons  aussi  que  ma  réputation  n^ensouâre 
pas.  Vous  me  direz  donc  tout  d^abord  comment  le 
monde  les  a  accueillis  ;  sUl  les  a  reçus  avec  faveur  ou 


1)  ««..  Unb  toutben  in  biefem  tobenben  SDteere  t>on  Setbenf^aftcn  ûbu^ 
^M  unb  ni^t  Uaâ^ttU    $aut  .^enrç ,  p.  55» 

3)  Libri  Senecae  de  Clementia  tandem  excussi  sunt  meis  sum- 
tibus  et  mea  opéra;  nune  curandum  ut  undique  colligatur  pecu- 
nia  quae  in  sumtus  impensa  est;  dein  ut  salva  sit  mea  existi- 
matio  :  primum  velim  mihi  ut  rescribas  quo  fayore  vel  frigore  ex- 
cepti  fuerînt.  MS8.  Arch.^Eccl.  Bernensîs.— Le  l^livre  de  la  Clé- 
mence contient  S6  ch.,  le  S""  7. 
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indifférence  ?»  Tout  le  souci  du  pauvre  auteur  est  de 
ne  rien  perdre  dans  cette  entreprise  :  sa  bourse  est 
vide  ,  besoin  est  de  la  remplir  ;  et  il  s'adresse  aux 
professeurs  pour  répandre  ce  traité,  à  un  de  ses 
amis  de  Bourges ,  membre  de  Tuniversité  pour  qu^il 
en  fasse  lecture  en  pleine  chaire  ;  à  Daniel  auquel  il 
voudrait  bien  en  expédier  cent  exemplaires  1).  Pa- 
pyre  Masson  s'est  trompé  :  le  commentaire  sur  la 
clémence  ne  parut  pas,  comme  il  le  pense,  sous  le 
titre  de  Lucius  Calvinus,  civis  romanus  2) , 
mais  sous  celui- de  Calvinus  que  porta  désormais  le 
réformateur  3). 

Ce  traité  fit  connaître  Calvin  du  -monde  savant. 
Bucer,  Capito,  OËcolampade,  félicitèrent  Técrivain. 
Calvin  en  avait  adressé  de  Noyon,  en  septembre  1 532, 
un  exemplaire  à  Bucer,  alors  à  Strasbourg.  Celui  qui 
était  chargé  de  Poflfrir  au  savant  était  un  pauvre 
jeune  homme  soupçonné  d^anabaptisme  et  qui  fuyait 
la  France.  La  lettre  de  recommandation  de  Calvin 
est  pleine  d^une  douce  compassion  pour  les  misères 
du  pécheur.  «  Mon  cher  Bucer,  lui  dit-il,  tu  ne  seras 
pas  sourd  à  mes  prières,  tu  regarderas  à  mes  lettres; 
je  t'en  prie,  viens  au  secours  du  proscrit,  sers  de  père 
à  l'orphelin  A)  w. 

C'était  adresser  le  malade  à  un  triste  médecin  ! 
Bucer  tour  à  tour  catholique,  luthérien,  anabaptiste, 

1)  Tandem  jacta  est  aléa.  Exierunt  commentarii  met  in  libros 
Senecae  de  Ciementia^  sed  meis  sumptibus,  quae  plus  pecuniae 
exhauserunt  quam  tibi  persuaderi  possit,  etc.  MSS.  Arch.  £ccl. 
Bernensis. 

St)  Papyrius  Masso ,  vita  Calvini. 

3)  Maîmbourg,  Histoire  du  Calvinisme^  p.  57. 

4)  Paul  Henry,  p.  65. 
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zwing\\ea  !  P'ailleurs ,  pourquoi  ce  prosélytisme  de 
gi|érisoD  morale?  Texilé  était  anabaptiste  au  même 
titre  que  Calvin  était  prédestinatien  ;  en  vertu  de  ce 
texte  sacré  :  a  Allez ,  qpiconque  croira  et  sera  bap- 
tisé ,  sera  sauvé  >>.  Uauabaptiste  croyait  à  Finefi^ca-- 
cité  du  baptême  ,  sans  la  foi  manifestée  par  un  acte 
e^^térieur.  Mais  Calvin ,  à  cette  heure  ,  n^ét^it-il  pas 
aussi  à  plaindre  que  Fanabaptiste  ?  lui  aussi  doutaity 
interrogeait  la  Bible,  et  croyait  avoir  surpris  le  sens 
.d^une  lettre  que  nulle  intelligence,  avant  lui,  n^avait 
pu  saisir.  Quelle  était  donc  cette  vérité  ,  dont  la 
conquête  lui  faisait  tellement  peur ,  qu^avant  de  la 
répandre ,  il  vendait  sa  cure  de  Pont-FEvêque ,  et 
jusqu'^à  Fhéritage  paternel  ? 

En  1 531 ,  Jean  Calvin  se  présentait  devant  Simon 
Legendre  et  Pierre  le  Roy ,  notaires  royaux  au  Châ- 
telet  de  Paris,  pour  donner  procuration  à  ses  frères, 
afin  de  vendre  ce  qui  lui  revenait  de  soi^  père  et  de  sa 
mère. 

((  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  : 
Jean  delaBarre,cheva!ier  comte  d^Estampes  et  gou- 
verneur de  Paris  ,  et  garde  de  la  prévosté  dudit  lieu, 
salut:  savoir  faisons  que  pardevant  Sioion Legendre  et 
Pierre  Leroy,  notaires  du  roy,  nostre  sire  au  Chas- 
teletdeParis,  furentprésents  en  leur  personne maistre 
Jean  Cauvin ,  licencié  ès-Ioix ,  et  Antoine  Cauvia 
son  frère,  clerc ,  demeurant  à  Paris  ,  fils  de  feu  Gé- 
rard Cauvin ,  en  son  vivant  scribe  de  monsieur  Fé- 
vèque  de  Noyon  et  de  Jeanne  Le  Franc  sa  femme  ; 
lesquels  conjointement  et  divisément  firent^  nommè- 
rent, ordonnèrent ,  constatèrent  et  establirent  leur 
procureur    général  et  certain  messager  spécial  ^ 


maistre  Charles  Cauvin  leur  frère,  auquel  portant  ces 
présentes  ils  donnèrent  et  par  ces  présentes  donnent 
pouvoir  et  puissance  de  vendre»  céder,  transporter  à 
telle  personne  ou  personnes,  les  deux  tierces  parties 
par  indivis  aux  susdits  constituants  appartenants, 
de  leur  propre  à  eux  venu  et  escheu  par  la  succès* 
sion  et  trépas  de  ladite  feue  Jeanne  Le  Franc  leur 
mère ,  en  la  quarte  partie  aussi  par  indivis  d^une 
pièce  de  pré  contenant  quatre  stiers  et  demy  ou  en- 
viron assis  au  terroir  de  Noyon  ,  tenant  d^une  part 
au  bois  Chastelain;  d^autre  part  aux  religieuses,  ab- 
besse  et  couvent  de  la  France,  Âbbaye-au-Bois ; 
d^autre  part  aux  maistres  frères  et  sœurs  de  FHostel- 
Dieu  Saint-Jean  de  Noyon  et  au  chapitre  de  Téglise 
Notre-Dame  diidit  lieu  ;  abouiissans  au  chemin  par 
l^qi^^l  Qp  v;^  de  Pîoyon  à  Genury  ^  de  faire  lesdites 
vente,  cession  et  traospof  t  à  ^les  c^^^rges ,  pour  tel 
prix ,  et  ainsi  que  ledit  maistre  Charles  Cauvin  leur 
frère  et  procureur  verra  bon  être  ;  de  recevoir  les 
dwiera^  promettra  ga|r4ntiç ,  sous  obligation  de  tpus 
buFS  biens  h  ve^ir»  Fi^i^  et  p^ssé  Tan  i  5^1 ,  1^  iç^er^ 
credjr  1 4  jour  de  fe})yrif3r  m  • 

Et  quçlquQ  te^nps  apr^§  Calvin  résignait  ^  cha*^ 
pelle  de  la  Gésine  h  Antoine  de  la  IVfarlièpe ,  m  e- 
diante  .  pr^tîo  conventipnis ,  dit  Tacte  de 
cession ,  ^t  sa  (mvQ  de  Pqpt-rEvêqu^  à  Caî(m  i). 


^^^^^^^^^t^^f^^^^^^« 


1)  7!opt  ce  qif^  dessus  pvéré  p^r  Finformation  de  feu  M.  An- 
toiqe  de  Mesle^  docteur  es  droicts,  trésorier  et  chanoine  de  l'église 
de  Noyon,  juge  ordinaire  en  Taudienee  épiseopakt  du  lieu,  et  par 
le  témoignage  dePai^iie  Ma^soB  :  Duq  U)a  bénéficia  ven4{4it  Ap- 
t^nîQ  Mairlierp  unupoi,  alterum  Gulielmo  Bpsio  presbyteri  novio- 
ineiisis  ecclesiae,  Pap^rius  a  pris  Bosius  (du  Bois)  pour  Caïm.— Le 
passeur.  . 
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CHAPITRE  V. 

CALVIN  A  LA  COUR  DE  MARGUERITE.   LA  PSYCHOPANNY- 

CHIE.     1534  —  1536. 


Cop  et  GaWin  s'enfuient  de  Fftris.  -^  La  oonr  de  Nénc.  —  Galtln  à  GUi£: 
—  Du  Tillet.  —  A.  Orléans.  —  La  réforme  en  France.  —  Servet.  — 
Exil  de  GaWin.  —  Strasbourg.  —  Basle.  —  La  Psychopannychie.  — 
Examen  de  l'ouTrage.  — -  Jugement  de  Galrin. 


Vorage  s^apprêtait ,  Calvin  voulait  exposer  une 
autre  tête  que  la  sienne  et  il  avait  choisi  celle  de  Ni- 
colas Cop,  recteur  de  la  Sorbonne ,  à  Paris.  Cop  était 
un  allemand  de  Bâle ,  qui  s^était  épris  du  jeune  étu- 
diant, de  sa  parole  facile,  de  ses  airs  de  vertu >  de  sa 
science  des  écritures,  puis  de  ses  railleries  contre  les 
moines ,  et  de  ses  moqueries  contre  Puniversité.  Du 
reste  esprit  lourd  et  épais  ,  qui  n^entendait  rien  aux 
matières  théologiques,  et  aurait  été  beaucoup  mieux 
placé  dans  un  réfectoire  que  dans  un  corps  savant,  et 
à  table  qu'en  chaire.  Cop  devait  prononcer  le  jour 
de  la  Toussaint  son  discours  ordinaire,  en  présence 
de  la  Sorbonne  et  de  Tuniversité.  H  se  recommanda  à      ^ 
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Calvin  qui  se  mit  à  Fœuvre ,  et  lui  a  bastit,  dit  Bèze, 
une  oraison  tout  autre  que  la  coustume  n^estoit  i).  » 
La  Sorbonne  et  Tuniversité  n^assistèrent  pas  au  dis-* 
cours,  mais  seulement  quelques  cordeliers  dont 
l'oreille  s^émut  à  Pouïe  de  propositions  mal  sonnantes 
sur  la  justification  par  la  seule  foi  au  Christ  :  vieille 
erreur  qui  traînait  depuis  plusieurs  siècles  dans  tous 
les  cahiers  des  hérétiques  ;  vingt  fois  morte  et  ressus- 
citée  j  et  que  Calvin ,  dans  le  discours  de  Cop ,  para 
dWipeaux  pour  en  faire  quelque  chose  de  neuf  et  de 
frais.  Mais  nos  cordeliers  avaient  la  vue  aussi  bonne 
que  rouïe  ;  ils  reconnurent  aisément  Phérésie  et  dé- 
noncèrent au  parlement  quelques  propositions  quMls 
avaient  eu  soin  de  mettre  par  écrit.  Cop  se  trouva  fort 
embarrassé  de  sa  gloire  nouvelle  :  il  ne  s^attendait  pas 
à  tant  de  bruit.  Il  tint  bon  pourtant  et  convoqua  Pu* 
niversité  aux  Mathurins.  L^université  vint  en  corps 
pour  juger  la  cause.  Alors  le  recteur  commence  un 
discours  que  Calvin  avait  rédigé,  et  où  il  nie  formel- 
lement avoir  prêché  les  ])ropositions  déférées,  à 
Texception  d^une  seule,  juste  la  plus  mauvaise,  celle 
sur  la  justification.  Qu^on  juge  du  tumulte  qu^excita 
Porateur  !  A  peine  s^il  pouvait  se  faire  entendre  et 
demander  merci.  Les  vieux  sorbonistes  bouillaient 
sur  leur  banc.  On  eût  appréhendé  le  malheureux 
Cop  sUl  ne  se  fut  évadé  pour  ne  plus  reparaître  2). 


1)  Bèze,  Hist.  Eccles.  1. 1,  p.  14. 

9)  Rêvera  Gopos  su^ecUe  coepit  esse  iidei,  et  quia  pater  ejus 
GuilleimuSy  régis  medicus,  parum  sane  sapere  credebatur,  et  quia 
cum  haeriticis  familiariter  conversari  compertus  est.  Unde  post^ 
quam  rescitum  est  eum  fngisse,  Johannes  Morinus  Ballivus  Cal- 
▼inum  qui  tune  in  coUegio  Fortetico  morabatur,  alioaque  ejus  1»^ 
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^'  X4\éQdli^r  se  tenait  cniermé  au  ooUègfe  du  Forte! 
qu'^enlour^ii^nt  déjà  hs  archers  candaits  par  JeaB  Mo- 
riû.  Çal^ia  avait  été  averti  de  leur  approche.  «Il  s^é«- 
ciba|)pft  parlafenètrei  sesauva  daiisle  iaubourg  Sahit^ 
yîptor  au  logia  dl'un  vigueron  el  changea  là  dedans 
^es  habits  9  puis  se  revêtant  de  la  jupe  du  vigneron,  et 
^kfM^]PA  vue  besace  de  toile  blanche. et  une  herse  sur 
Ifi^  épfiule«,  il  prit  le  chemin  de  Noyoa  1).  »  Un  chaih 
»oine,  de  celte  ville  qui  se  rendait  à  Paris  reccmnuC 
]^.  Quré  de  Pont^VËvéque.  *^  Où  aUez-vous  dme 
Maîtire  Jean,  lui  demaiiida-t-il,  avec  ce  bel  aecoutre- 
ment  ?  w  Dieu  voudra ,  répondit  Calvin ,  <|ui  se  mit 
à  eKplîqiiièD  lesi  motife  dé  son  déguiseipeist  ^  -^  Et  ne 
ferieiKfVons  pas;  mieux  de  retourner  à  Nojon ,  dit  k 
ehf  ûbîbe ,  et  à  Dieu ,  ajoiUa^t-*il  en  le  regardant  tris*» 
ttment,  Oalvîn  se  tut  Uf|  moment ,  puis  prenant  la 
iqainr  du  prêtre:  —  merci,  (£it-il,  mais  il  est  trop  tard. 
(  ■  Pendant  ce  odtloqae ,  le  lieutenaffil  fouillait  lés  pa^ 
piers  de  Calvin- el^  emportaient  ceux  qui  pouvaient 
compromettre  ses  amjîs. 

'  Calvfai'  troavu  un  refuge  chez  la  reine  de  Navurre^ 
qui  jBat  asseoi  heureuse  pour  réeonoilier  son  protégé 
avee  lacdur  et  Punivepsité.  ho  négociateur  dont  elle 
ivvail  fait  choix,  était  un  homme  habile  qui  parvint 
à  Irompei^  le  pouvoir.  Qalvin  représentait  une  opi- 
nio(i  que  le  roi  avai)t  intérêt  à  ménager.  FrançoiSii"^ 


aùliarcft  mcp^sivit  ad  pr^wnàeodiioi,  se^  itti  siivlltter  ftiga  sibi 
«»Di3uh]/e»iiDt.  Hiiftt.  M^iversitatisi  Parisien^isauctoreB»* 
bia^  t.  \i,  p.  286^  ia-foL  Paris^  tera. 

.  i)f  Bttamaf.  -r  findânooiirt ,  pé  17&.  Papyiiua  Hiasa^  Beseaf..'.  qwr 
dti&itattffperlo* 
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fondait  sa  gloire  à  venir  sur  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts.  Il  avait  besoin  de  se  faire  pardonner 
de  graves  fautes  politiques,  et  il  croyait  avec  raison, 
que  les  humanistes  le  réhabiliteraient  aux  yeux  de  son 
peuple.  Il  (litait  à  la  (bis  le  protecteur  et  Tesclave  des 
savants  et  des  hommes  de  lettres. 

La  petite  cour  de  Nérac  était  alors  Tasile  d^é^ri- 
vains  qui  j  comme  Desperriers  ,  y  préparaient  leur 
cyii^balum  mundi  ;  de  femmes  galantes  qui  faisaient 
des  contes  erotiques  dont  souvent  elles  étaient  le&  bé^ 
roïnes  i  de  poètes  qui  improvisaient  des  odes  à  lu 
façon  de  Bès^e  ;  de  théologiens  qui  médisaient  de  la 
vierge  et  des  saints;  d'évèques  qui  entretenaient 
des  meutes  de  chiens  de  chasse  et  de  courtisanes  } 
d^hi^trions  venus  dltalîe,  et  qui  jouaient  sur  le  théâtre 
de  la  reine  des  comédies  tirées  du  Nouveau-Testa^ 
mentf  où  Jésus  disait  un  mal  horrible  des  moines  et 
des  religieuses  ;  ou  de  princes  imbéciles ,  comme  le 
mari  de  la  reinei  qui  savaient  à  peine  lire  et  pariaient 
de  dogmes  et  de  discipline  1).  C^est  contre  Roussel, 
le  confesseur  de  Marguerite ,  que  Calvin  écrivit  plus 
tard  son  «  Adversus  Nicodemitas.  n  Calvin  trouva  à 
Nérac  le  Fèvre  d^Etaples ,  qui  inyait  la  colère  de  la 
Sorbonne,  et  vit  «  de  bon  œille  jeune  homme  comme 
présageant  que  ce  devoit  estre  Tautheur  de  la  restau- 
ration deFéglise  en  France  2)  ;  n  ainsi  que  ce  prêtre, 
dont  parle  Mathésius ,  et  qui  avait  dit  à  Luther  ma*« 
lade  :  —  mon  enfant  ^  tu  ne  mourras  pas,  Dieu  a  de 


1)  Florîmond  de  Raemond;  p.  889. 
â)  Bèze,  Vie  de  Calvin. 
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grands  desseins  sar  toi  1  ).  Paavre  et  honnête  homme 
du  reste ,  que  ce  le  Fèvre  d^Etaples ,  qui  répétait 
souvent  ces  deux  vers  qu^on  plaça  sur  sa  tombe  à 
Nérac  : 

Corpus  humo,  mentemque  Deo,  bona  cuncta  retînquo , 
Pauperibus  :  Faber  haec  dùm  moreretur  ait. 

Il  mourut  catholique  et  vraisemblablement  sans 
avoir  jamais  prophétisé  dans  les  termes  de  Bèze. 

Il  ne  parait  pas  que  Marguerite  ait  fait  une  loi  du 
silence  à  son  hôte  de  Noyon ,  car  nous  le  trouvons 
qui  répand  ses  erreurs  en  Saintonge ,  où  beaucoup 
drames  viennent  à  lui  et  quittent  le  catholicisme  pour 
embrasser  la  réforme.  Cest  dans  une  de  ses  courses 
que  le  missionnaire  fit  la  rencontre  de  Louis  du  Tillet, 
chanoine  ou  curé  de  Claix ,  frère  de  Jean  du  Tillet  2), 
greffier  au  parlement  de  Paris ,  et  de  du  Tillet  évéque 
de  Meaux.  Louis  avait  à  Claix  une  jolie  habitation,  re- 
tirée  du  monde ,  espèce  de  Thébaïde  où  Calvin  corn* 
raença  son  livre  le  plus  sérieux  :  V Institution  chré^ 
tienne.  Il  employait  le  temps  qu^il  ne  consacrait  pas 
à  cette  œuvre  à  prêcher  dans  les  villes  voisines ,  à 
Ângoulême  surtout.  On  montre  encore  une  vigne 
où  il  aimait  à  rêver  et  qu^on  appela  longtemps  la 
vigne  de  Calvin  3).  Calvin  vivait  des  derniers  bien- 
faits d'une  église  qu^il  avait  reniée  et  qu'il  nommait 
«  une  marâtre  et  une  prostituée  »  et  des  secours 
d'une  reine  galante  dont  il  vantait  les  mœurs  et  la 


1)    ^16  et  !tûnf  lag,  wetffagte  i%m  cm  alter  ^nefier^   et  merbe 
nt^t  fletben ,  fonbetn  nod^  ein  grofei;  ^WiXi  werben»   ^cX\^M,  p.  3. 

S)  Dictionnaire  €eBayle. 
,  3)   IDod  Ceben  3ofKïnn  (Sûlwn'é  t>on  %  ^enrç,  1. 1.,  p.  60. 
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piété ,  conlinuant  d^assister  aux  offices  catholiques , 
et  rédigeant  ]es  oraisons  latines  qu^on  prononçait 
lors  de  rassemblée  du  synode  au  (emple  de  saint 
Pierre  1). 

II  quitta  Marguerite  et  reparut  à  Orléans. 

La  réforme  en  France  comme  en  Allemagne,  jetait 
partout  où  elle  se  montrait  le  désordre  et  le  trouble. 
Au  lieu  d^une  symbolique  uniforme ,  elle  apportait 
des  confessions  contradictoires  qui  donnaient  lieu  à 
d^interminables  disputes.  En  Allemagne,  la  parole 
luthérienne  avait  fait  naître  des  milliers  de  sectes  qui 
voulaient  chacune  se  constituer  en  république  chré- 
tienne sur  les  ruines  du  catholicisme.  Caristadt, 
Schwehkfeld,  OEcolampade  ,  Ziyingli,  Miinzer,  Boc- 
kold ,  engendrés  de  Luther ,  avaient  renié  leur  père 
et  enseigné  des  dogmes  hétérogènes  dont  chacun 
passait  pour  procéder  du  Saint-Esprit.  Luther  ,  qui 
ne  se  cachait  plus  dans  la  robe  du  moine,  mais  qui 
empruntait  Tépée  ducale,  chassait  devant  lui  tous  ces 
anges  rebelles  et  mettait  à  la  porte  de  son  Wittcnberg 
un  bourreau  pour  en  défendre  Feutrée.  Refoulés 
dans  les  autres  provinces,  les  dissidents  en  appelaient 
à  la  force  ouverte.  L^ Allemagne,  en  ce  moment, 
était  inondée  du  sang  de  nobles  intelligences  nées 
pour  sa  gloire  :  Miînzer  mourait  sur  Féchafaud  ; 
les  anabaptistes  marchaient  au  supplice  en  reniant 
et  en  maudissant  Luther'  qui  violentait  leur  foi; 
tout  périssait,  peinture,  sculpture,  poésie,  lettres 
humaines  :  la  réforme  imitait  Néron  et  chantait  son 
triomphe  sur  des  ruines  et  du  sang. 

1)  Florimond  de  Raemond. 
t.  1.  6* 
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En  France  elle  devait  bientôt  exciter  de  semblables 
tempêtes.  Déjà  elle  avait  troublé  Péglise.  Elle  ne  se 
cachait  plus ,  comme  autrefois ,  dans  le  silence  des 
nuits,  pour  répandre  ses  doctrines  :  elle  élevait  à 
côté  de  la  chaire  catholique  une  autre  chaire  où  ses 
disciples  venaient  défendre  ses  dogmes.  Elle  avait 
des  partisans  à  la  cour,  dans  le  clergé ,  dans  leè  uni- 
versités et  dans  les  parlements.  On  lui  faisait  fête , 
parce  que  ordinairement  sa  parole  était  fleurie,  que 
ses  maîtres  en  général  aimaient  et  cultivaient  les 
lettres.  Le  livre  sur  la  Clémence  avait  valu  à  Calvin 
un  grand  nombre  de  prosélytes.  Ses  disciples  avaient 
Fair  austère ,  Tœil  baissé  ,  la  figuf e  pâle  ,  les  joues 
creuses,  tous  les  signes  de  la  souffrance  et  du  travail. 
Ils  allaient  peu  dans  le  monde,  évitaient,  la  conversa- 
tion des  femmes,  la  cour,  les  spectacles.  La  Bible  était 
leur  livre  de  prédilection.  Ils  parlaient,  à  Tinstar  du 
Christ ,  en  apologues.  On  les  nommait  les  chrétiens 
de  la  primitive  église.  Il  ne  leur  manquait  pour 
leur  ressembler  que  Tunité  de  foi  :  il  suffisait  de  les 
écouter  parler  pour  se  convaincre  que  leur  symbo- 
lique était  diverse ,  comme  leur  figure.  Les  uns  en- 
seignaient le  sommeil  des  âmes  après  cette  vie  jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier;  les  autres  ,  la  né- 
cessité d^un  second  baptême.  Il  y  avait  danâ  ce 
troupeau,  des  Luthériens  qui  croyaient  à  là  présence 
réelle,  ei  des  Zwingliens  qui  la  rejetaient;  d'es  apôtres 
du  libre  arbitre  et  des  défenseurs  du  fatalisme;  des 
Mélanchtôniens  qui  àdinettaîenlurte  hiérarchie  ecclé- 
siastique ;  des  Car tdstadîéns  qui  sôuteâaiènt  que  tout 
chrétien  est  prêtre ,  des  réalistes  enchaînés  ati  mot  ; 
des  idéalistes  qui  ployaient  h  roedAt  à  la'pélîlsée  ; 
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des  rationalistes  qui  rejetaient  tout  mj^stè^e  ;  àeittiyi»-* 
tiqœs  qoi  se  perdaient  dans  les  nnâges  et  des  antitri-' 
nitaires ,  qui  comme  Servet  ^  n^admettàient  que  detix' 
personnes  en  t)iea.  Ces  docteurs  portaient  tous  arec 
eux  le  même  ti?re  1 1^  Bible. 

Sertret  ou  Servede  ^  médedn  espagnol^  arait  qnitté- 
son  pays ,  et  s'était  établi ,  en  1 531 ,  à  HaguenaU ,  où! 
il  ayait  publié  divers  traités  contre  la  Trinité.  Il  avait 
disputé  âVèG  OEcôlampade  à  Basle  quelque  tefanips* 
ayant  que  oe  renégat  de  la  M  luthét'iénne  eût  été,' 
si  Ton  s^en  rapporte  au  récit  du  docteur  Martin/ 
étranglé  par  le  diable  :  SerVét  se  vantait  d^avUir' 
triomphé  du  théologien.  Après  «ivoir  quitté  Baslè,  en 
4532  5  et  titirek^sé  k|Rhin ,  il  venait  et  défier  Indien- 
udikment  Calvin.  Le  gant  avait  été  relevé  par  le  éuré 
de  Ptrat^^Ëvêque ,  le  lieu  du  rendeft^-vous  indiqué  ,«^ 
et  le  jour  pris  pour  le  tournoi.  Mais  Theul-e  vétiti^  ;• 
lecoBor  avait  défailli  «  à  ce*  malheureux  monstre ^dlt^ 
Bdze^  lequel  a^ant  accordé  de  disputer,  n'y  osa  routes' 
fois  coalparoir.  »  Calvin^  de  son  cdté,  se  ratite  dalis- 
sa  réfutation  des  erreurs  de  Sérvet,  publiée  en  1 634^^ 
d'avoir  vainement  offert  au  médecin  espagtioli  des  re*  * 
mèd^  propres  à  le  guérir  de  sa  maladie  1  ).  Servel  pré*-  ' 
teâd  que  son  adversaire  loi  tendait  udpiègeoù  il  ëutl^^ 
bpnheur  dé  ne  pas  se  laisset*  {»f)ndi^e/I)  oublia  plus 
tard  son  rôle^  et  vint  se  jeter  dans  lesembûdiesi  de  son  » 


•*«i*i*M*l**a 


1)  AdmoQUi  Servetum  me  jain  âate  aiH|Ki&  «e^d^vp   Qon.  4rint> 
praesenti  vitae  discrimine^  obtulisse  meam  operam  ad  eum  sa'nan- 
dum^  nec  per  me  stetisse  quo  minu»  gecipifioenti  manum  |Mi  om 
nés  porrigererit.  —  Joh.  Calvin i  refutalio  crrorum  Serveti.  Axnsf., 
t.  8,  p,  511.    C^ttc    ^éflitatiôn  porte  la  date    de    1554.    C'est, 
en  1538  que  Calvin  aurait  déiié  Servet.    La  scètie  se  passe  ici  en 
4533  :  la  date  îndrquée  paT  Catvîn  est  donc' fausse. 
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ennemi  i).  Les  parlements  redoublaient  de  seTérité, 
Calvin  était  surveillé,  sa  liberté  pouvait  être  compro- 
mise et  sa  vie  en  danger.  Il  résolut  de  quitter  la 
France  par  crainte  ou  par  dépit ,  sUl  faut  en  croire 
un  historien  ecclésiastique,  ne  pouvant  pardonner  à 
François  1  *%  le  choix  que  ce  prince  avait  fait  d^un 
parent  du  connétable ,  d^une  «  médiocre  suffisance  t 
pour  lui  conférer  un  bénéfice  que  sollicitait  Fauteur 
des  Commentaires  sur  Sénèque.  Le  témoignage  de 
Fhistorien  est  grave.  Soulier  n^a  ni  haine,  ni  passion, 
ni  colère  ;  il  cherche  la  vérité  et  il  croit  Tavoir  trouvée 
dans  le  récit  qu'on  va  lire  2)  : 

«  Nous  soussignés  Louïs  Charreton ,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils ,  doyen  des  présidens  au  parle- 
ment de  Paris ,  fils  de  feu  messire  André  Charreton , 
vivant  premier  baron  de  Champagne  et  conseiller  en 
la  grand^chambre  du  parlement  de  Paris  :  dame  An* 
thoinette  Charreton,  veuve  de  Noël  Kenouard,  vivant 
maistre  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  fille  de 
feu  Hugues  Charreton,  vivant  seigneur  de  Montau- 
zon,  et  Jean  Charreton  sieur  de  la  Terrière  ;  tous  trois 
cousins  germains  et  petit*  fils  de  Hugues  Charreton  : 
certifions  avoir  entendu  dire  plusieurs  fois  à  nos  pères, 
que  ledit  sieur  Hugues  Charreton ,  seigneur  de  la 
Terrière  et  de  la  Douze ,  leur  avait  dit  plusieurs  fois , 
que  sous  le  règne  de  François  V ,  la  cour  estant  à 
Fontaine-Bleau,  Calvin,  bénéficier  à  Noyon,  y  arriva 
et  logea  dans  la  même  maison  où  logeait  ledit  sieur 


1)  Voyez  dans  le  deudème  volume  le  chapitre  qui  a  pour  titre 
Michel  Servet. 
3)Soulier9  Histoire  du  Calvinisme.  Paris  ^  1686;  in-^%  p.  6-8. 
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de  Charreton  ,  lequel  ayant  appris  que  Calvin  étoit 
homme  de  lettres  et  de  grande  érudition  :  comme  il 
aimoit  les  sçavants,  lui  fit  témoigner  qu'il  seroit  bien 
aisedWoir  quelques  entretiens  avec  luy  :  à  quoy  Calvin 
consentit  d^autant  plus  volontiers  qvUil  crut  bien  que 
ledit  sieur  de  Charreton  pouvoit  le  servir  au  dessein 
qui  Favoit  appelé  à  Fontaine^Bleau;  qu^après  quel- 
ques entretiens,  ledit  sieur  de  Charreton  lui  demanda 
le  sujet  de  son  voyage  :  à  quoy  Calvin  répondit  que 
c^estoil  pour  demander  un  prieuré  au  Roy,  auquel 
il  n^avoit  qu^un  concurrent,  qui  étoit  parent  du  con- 
nétable, que  ledit  sieur  deCharreton  lui  répondit  :  s^il 
croyoit  que  ce  ne  fust  rien?  Il  dit  qu^il  sçavoit  la  con- 
sidération à  laquelle  était  M.  le  connétable  ;  mais 
cpUil  sçavoit  aussi  que  le  roy  faisoit  choix  des  per- 
sonnes les  plus  habiles  pour  disposer  des  bénéfices , 
et  que  le  parent  de  M.  le  connétable  était  d^une  très 
petite  suffisance  :  que  ledit  sieur  de  Charreton  luy 
répondit  qu^il  ne  s^arrestât  pas  là  et  qii^il  ne  falloit 
pas  grande  capacité  pour  tenir  un  bénéfice  simple. 
Que  la  dessus  Calvin  s'écria  et  dit  que  si  on  lui  faisoit 
ce  tort,  il  trouveroit  moyen  de  faire  parler  de  luy  pen- 
dant plus  de  500  ans  ;  sur  quoy  ledit  Charreton  Payant 
fort  pressé  de  lui  dire  ce  qu^il  feroit  pour  cela ,  il  le 
mena  dans  sa  chambre  où  il  hiy  fit  voirie  commence- 
ment de  son  Institution;  et  après  en  avoirlu  une  partie, 
Calvin  luy  en  ayant  demandé  son  sentiment  :  il  luy  dit 
que  c^estoit  un  poison  envelloppé  d^un  beau 
s  u  c  r  e  et  qu^il  feroit  bien  de  ne  pas  continuer  un 
travail  qui  ne  contenoit  qu'aune  fausse  interprétation 
de  la  Sainte-Ecriture ,  et  de  tout  ce  qu^avoient  écrit 
les  Saints  Pères;  et  comme  il  vit  qu^il  demeuroit  ferme 
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dans  $01)  mauvais  dessein,  il  en  avertit  le  connétable 
qui  luy  dit  cfué  Calvin  estoit  un  fou  et  qu^op  le  met- 
troit  bien  à  la  raison.  Mais  deux  jours  après  |  le  béné- 
fice ajant  été  donné  à  un  parent  du  connétable ,. 
Calvin  se  retira  et  comtnença  à  établir  sa  secte ,  la-^ 
quelle  estant  fort  commode ,  la  plus  part  des  gens , 
les  uns  par  libertinage ,  le$  autres  par  foibles^e  d^es^, 
prit,  Fembrassèrent.  Que  quelques  temps  après,  le 
connétable  s^en  allant  en  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc et  passant  à  Lion  ,  ledit  sieur  de  Charreton, 
Testant  allé  visiter,  iUui  demanda  s^il  n'esfoit  point  de 
la  secte  de  Calvin  avec  lequel  il  avoit  demeuré  ;  il  lui 
fit  réponse  qu^il  seroit  bien  malheureux  s^il  se  mettoit 
d^une  religion  de  laquelle  11  avolt  vu  naître  le  pêne. 
En  foi  de  qiioy  nous  avons  signé,  a  Parîsi  ce  20  sep-, 
tembre  1 682.  Signé  Charreton,  ptétident,  A.  Charre- 
ton, veuve  RenouditletCharretcm  de  la  Terrière.  — »  . 
Calvin  partit  après  avoir  fait  paraître  à  Orléans 
sa  c  Psychopannychie  (1ô34)«  »  Il  avait  envie  de 
visiter  Bàle ,  alors  T  Athènes  de  la  Suisse ,  ville  de 
bruit  quVvait  si  longtemps  habitée  Erasme;  séjour 
des  lettrés  ,   des  imprimeurs  célèbres  ,  des  tiiéolo*- 
giens  ;    où  Froben  achevait  sa  belle  édition   dea, 
œuvres  de  St.- Jérôme,  où  {lolbein  peignait  son 
Christ  au  linceul,  où  Capitqf  enseignait  Thebreu ,  et 
où  OËcolampade  commençait  ses  psaumes. 

Il  partit  d^Orléans  emmenant  avec  lui  son  ami  du 
Tillet.  Près  de  Metz ,  leur  domestique  lea  4évallsa  et , 
s^enfuit  avec  leur  sacoche  et  leUr s  montures^  et  ils  &* 
rent  obligés  dé  gagner  à  pied  Strasbourg,  presque 
sans  vêtement ,  n^ayant  plus  que  dix  écus  pour  tout 
bien .  Calvin  y  passa  quelque  temps  à  étudier  les  div€r-! 
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Ses  transformations  qu^y  subissait  depuis  quicsie  ans 
la  parole  réformée.  Il  se  lia  étroitement  avec  quel-^ 
ques  uns  des  plus  célèbres  représentants  du  protes<- 
tantisiDQ,  Tout  autre  qui  serait  venu  sans  préventions 
contre  le  catholicisme, aurait  trouvé  un  salutaire  ensei- 
gnement dans  le  mpuyement  incessant  de  cette  ville, 
qui  ne  sait  où  s^appuyer  pour  vivTc  dans  le  repos ,  et 
qui  depuis  1521  s^est  faite  luthérienne ,  anabaptiste ,» 
zwinglienne  et  rêve  à  cett§  heure  une  transfiguration, 
nouvelle  qu^elle  doit  accomplir  a  Faide  de  Bucer,  un 
de  ses  hôtes  les  plus  nouveaux. 

A  Bâle ,  Calvin  trouva  Simon  Grynaeus  et  Erasme. 
Calvin  ne  pouvait  oublier  le  philologue  Batave , 
dont  le  nom  était  européen }  après  quelque  mo- 
ment d^entretien  on  se  sépara.  Bucer  qui  assistait 
à  ce  colloque ,  voulut  connaître  Topiniou  du  malin 
vieillards  —  Maître ,  dit-il,  que  vous  semble  du  nou- 
veau venu  ?— Erasme  sourit  sans  répondre  ; —  Bucer 
insista  :  —  Je  vois  une  grande  peste ,  dit  Fauteur  «  de 
libère  arbitrio  »  qui  va  naître  dans  Féglise  contre 
Téglise  1).  , 

Le  lendemain ,  du  Tillet ,  le  greffier  du  parlement 
de  Paris  ^  arrivait  à  Bàle  ^  et  à  force  de  larmes  ^  de 
prières  ^  emmenait  son  frère  Louis  ,  qui  se  repentit  ^^ 
abjura  et  bientôt  fut  élu  archidiacre  ;  dignité  que  lui 
disputait  la  Renaudie,  doQt  la  réforme  devait  se  servir 
pour  Texécution  du  complot  d^Amboise  2). 

1)  Video  ma|;aam  pestem  oriri  ia  ecclesia  contra  ecclesiam.        r 
Barckhusen^  dans  sa  notice  historique  sur  Calvin^  «&tflonfd^e 
^aâjxiàit  ûUx  ^abin,  p.  24,  élève  des  doutes  mv  le  propos 
d'Erasme  et  sur  quelques  circonstances  du  colloque  rapporté  par 
Florimond  de  Raemond. 
â)  Florimond  de  Raemond,  pag.  $89. 
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La  Psychopannychie  'l)  le  premier  ouvrage  de 
polémique  de  Calvin ,  est  un  pamphlet  dirigé  contre 
la  secte  des  anabaptistes,  que  la  sanglante  journée  de 
Franckhausen  avait  vaincue ,  mais  n^avait  pu  domp- 
ter. L^esprit  de  Mûnzer  revivait  dans  ses  disciples , 
qui  promenaient  en  Hollande ,  en  Flandre  et  en 
France,  leurs  mystiques  rêveries.  Luther  avait  bien 
essayé  de  se  prendre  à  Miinzer ,  sMmaginant  qu^à 
Taide  de  sa  parole  colorée ,  de  sa  colère  pindarique, 
de  ses  flammes  et  de  ses  tonnerres  ,  il  viendrait  à 
bout  du  chef  des  mineurs,  comme  il  Pavait  fait  de  tous 
ces  nains  en  théologie  ,  qui  n^avaient  pu  soutenir  sa 
face.  Du  haut  de  la  montagne  il  était  apparu  à 
Mûnzer  au  milieu  des  éclairs ,  mais  ces  éclairs  n^a- 
vaient  point  effrayé  son  adversaire  qui  avait  osé  le 
regarder  fixement.  Mûnzer  aussi  avait  une  parole 
ardente  dont  il  s^était  servi  admirablement  pour 
soulever  les  paysans  :  cette  fois ,  la  victoire  était  de- 
meurée à  rhomme  du  marteau.  Et  Luther  qui  en 
voulait  finir  à  tout  prix ,  avait  été  réduit ,  comme 
on  sait ,  à  se  servir  de  Tépée  de  Tun  de  ses  princes. 
Les  débris  échappés  aux  funérailles  de  la  Thuringe 
s^étaient  réfugiés  sur  une  terre  nouvelle.  La  France 
avait  reçu  et  écouté  les  prophètes  de  Panabaptisme. 

Ces  anabaptistes  avaient  des  doctrines  séduisantes. 
Ils  rêvaient  une  espèce  de  Jérusalem  bien  différente 

1)  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  «  Traité  par  lequel  est  prouvé  que 
les  âmes  veillent  et  vivent  après  qu'elles  sont  sorties  du  corps  : 
contre  l'erreur  de  quelques  ignorants  qui  pensent  qu'elles  dor- 
ment jusqu'au  jugement  dernier.  —  Préface  de  Jean  Calvin  adres- 
sée à  un  de  ses  amis  d'Orléans,  1534.  En  latin. — Psychopannychia 
quo  refellitur  eorum  error  qui  animas  post  mortem  usque  ad  ul- 
timum  judicium  dormire  putant.  Paris ,  1534. 
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de  la  Jérusalem  judaïque  :  Jérasalem  toute  spirituelle) 
sans  glaive  ^  sans  soldats  )  sans  magistrature  civile  : 
cité  véritable  d'élus.  Leur  parole  était  empestée  de 
pélagianisme  et  d'arianisme  :  sur  divers  points  dog- 
matiques ils  s^accordaient  avec  les  catholiques  :  sur 
la  prédestination,  par  Pexemple  et  sur  le  mérite  des 
œuvres.  Quelques-uns  d^eux  enseignaientle  sommeil 
de  Pâme  jusqu^au  jour  du  jugement.  Cest  contre  ces 
f(  dormeurs  »  que  Calvin  allait  se  mesurer. 

Le  commentaire  sur  Sénèque  est  une  œuvre  phi-* 
lologique ,  un  livre  de  la  renaissance  ,  une  décla- 
mation de  rhéteur  où  Calvin  a  cherché  évidemment 
à  prendre  place  parmi  les  humanistes  et   à  faire 
sa   cour  en  beau  latin  à  tous   les  cicéroniens  du 
siècle;  c^était  se  produire  adroitement.  La  langue 
latine  était  FidiomedePéglise,  des  couvents,  des  col- 
lèges ,  des  universités  et  du  parlement.  La  Psycho- 
pannychie  est  un  pamphlet  religieux  où  Calvin  de^ 
vait  avoir  pour  rival  le  premier  libelliste  de  FAlle- 
magne  :  Luther  lui-même.  Il  est  certain  que  Calvin 
connaissait  les  écrits  du  moine  saxon  contre  Eck, 
Tetzel,  Priérias,  Latomuset  les  sorbonistes.  Il  faut  le 
louer  de  ne  point  avoir  songé  à  entrer  en  lice  avec 
un  esprit  de  la  trempe  de  son  rival.  SMl  eût  voulu 
faire  à  la  mode  de  Luther  de  la  caricature,  il  serait  né- 
cessairement tombé  dans  la  charge.  Les  saillies,  les 
jeux  de  mots ,  les  concetti  ne  convenaient  pas  à  un 
esprit  comme  le  sien  dont  le  fonds  était  la  finesse. 
Sobre  de  sa  nature ,  il  ne  pouvait ,  à  la  façon  du 
moine  saxon ,  féconder  son  cerveau  dans  d^énormes 
pots  de  bière  :  la  bière ,  du  reste ,  n'était  pas  encore 
en  usage  en  France.  II  n'avait  pas  non  plus  à  son 
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service  ^  ces  tabagies  allemandes ,  où  le  soir ,  parmi 
des  compagnons  de  gai  savoir ,  sa  verre  fatiguée  au*' 
l*ait  pu  se  raviver.  Les  moines,  en  France ,  n^allaient 
pas  non  plus  au  cabaret.  Calvin  fut  donc  tout  ce  qu^il 
devait  être  :  polémiste  adroit ,  retors,  méchant,  mais 
sans  chaleur  ni  enthousiasme,  n  aime  à  se  rendre  le 
témoignage  qu^il  «  n^a  jeté  sa  colère  contre  eux  sinon 
modestement ,  qu'il  s'est  de  faict  toujours  desporté 
de  paroles  outrageuses  et  picquantes }  qu'il  a  presque 
toujours  attrempé  son  style  ,  qu'il  a  été  plus  propre 
à  enseigner  qu'à  tirer  par  force ,  tel  toutes  fois  qu'il 
peut  attirer  ceux  qui  ne  voudraient  être  menés.  » 
Vous  voyez  qu'avec  ces  qualités  d'humeur  et  de  style, 
Calvin  fut  mort  oublié ,  dans  une  petite  cure  de  la 
Souabe  ,  et  qu^il  n'était  pas  formé  pour  exciter  des 
orages ,  mais  bien  pour  s'en  servir. 

Le  gratid  agitateur  de  la  France  à  cette  époque , 
c'était  d'abord  la  société  elle-même,  puis  Luther,  ce 
pamphlétaire  «dont  les  livres  sont  tous  pleins  de  dé- 
mons 1  )  » ,  qui  poussait  Thumanité  dans  les  voies  de  la 
révolte  dont  tous  les  éléments  étaient  préparés  depuis 
de  longues  années.  Luther  avait  semé  le  vent ,  Calvin 
venait  recueillir  les  tempêtes.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
se  hausse  jusqu^à  la  colère,  mais  c'est  une  colère  qui 
sent  le  travail  et  qu'il  poursuit  comme  un  rimeur 
ferait  d'une  cpithète  rebelle.  Encore  a-t-il  la  bonho- 
mie de  se  repentir ,  comme  si  cette  colère  brûlait 
la  face  sur  laquelle  elle  se  répand  :  «  J'ai  aperçu , 
murmure-t*il ,  aucunes  choses  un  peu  aigrement, 


1)  Lùtheri  scripta  plena  sunt  daemoniis.  — <  Tbeol.  Tigurini  in 
confcss.  gtim,  Tigurini.  1544.  , 
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i&esme  asjirement  dîtes ,  lesquelles ,  par  adventnre  i 
ipourrojeat  Fischer  lès  oreilles  délicates  d^aucuils. 
Or,  pour  ce  que  je  i^ay  quMl  y  a  aucuns  bons  perso* 
nages  qui  ont  laissé  couler  quelque  chosedecedor^ 
mir  df  s  âmes  dedans  leurs  cœurs ,  je  ne  Toudroy 
^^Is  fussent  offensez  contre  moi  •  »  Avec  Calvin ,  il 
nefkit  pas  bon  se  laisser  aller  trop  vitô  à  Padmiration  ; 
notons  bien  qu^il  s^agit  à\m  anabaptiste,  c^est  à  dire 
d\ra  ame  qui  a  secoué  le  papisme.  Mais  Tienne  un 
catholique,  ne  fut-^e  qu^un  prêtre  sans  nomf,  qui,  be- 
itok  éditeur ,  aura  réimprimé  una  nouvelle  édition 
des  assertions  de  Henri  VIH  ,  «  assertio  septem  sa- 
cramentorum  » ,  Gabriel  de  Sacconay  par  exemple  , 
précentenr  de  Lyon  —  vous  verrez  Calvin  jeter  à  la 
face  du  catholique ,  sous  la  forme  de  dithyrambe  , 
d'épitre  congratulatoireet  sans  souci  des  oreilles  déli- 
cates, des  ordures  qu^on  dirait  amassées  dans  quelque 
lupanar  genevois  1). 

Calvin  a  du  reste  fort  bien  jugé  la  valeur  de  sa 
Psychopannychie  et  de  son  traité  contre  les  anabap- 
tistes ,  qu^un  de  ses  historiens  voudrait  réimprimer 
aujourd'hui ,  en  Texpurgeant  de  toutes  ses  souillu- 
res 2).  Il  a  raison  de  dire  :  «  J'ai  repris  la  curiosité 
folle  de  ceux  qui  débattoyent  ces  questions  lesquelles 
de  faict  ne  sont  autres  que  torments  d'esprit.  » 

Un  jour  cette  question  du  dormir  des  âmes,  déjà 


1)  Congratulation  à  Tenerable  presire  etc.Op.  de  Calvin.  1666.— 
Yoy.  dans  le  tome  II  le  chapitre  qui  a  pourtitre  le  clergé  lyon- 
nais. 

2)  Q$  fôrmU  bies  Iteine  SBrr!  tm  Vud^uge  in  emec  Uef)erfe|und 
^eut  mo^l  fetnen  9tu(im  i^a^en^  mm  mon  (inige  .^âtten^  man^  |)0f 
Innif^çd  Sort  mtliUfu*^*  9)aul  ^nx^* 
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examinée  du  reste  dans  Pancienne  église^  par  Melito, 
se  présenta  à  Luther  :  il  passa  outre  en  quelques 
mots  et  il  eut  raison  :  ce  sont  «  noisettes  creuses  »| 
comme  parlait  Calvin. 

Dans  une  épitre  aux  lecteurs ,  qui  sert  de  préface 
à  une  édition  nouvelle  de  la  Psychopannychie,  pu-* 
bliée  à  Bâle  j  en  1 536  ^  Calvin  a  pris  courage.  Il  n^a 
plus  peur  du  lieutenant  Morin ,  et  insulte  grossière- 
ment à  la  papauté.  A  Fentendre ,  la  France  marche 
dans  de  doubles  ténèbres  :  il  calomnie  Fintelligence 
et  la  foi  de  son  pays.  Voyons  donc  sHl  est  vrai  que 
Dieu  ait  retiré  son  esprit  et  son  Christ  aux  compa- 
triotes de  Calvin. 
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CHAPITRE  VI. 


FRANÇOIS  I", 


La  réforme  était  commencée  en  France  quand  parut  CaWin.  —  Influence 
de  François  1**"  sur  les  lettres.  —  Les  éyéques,  —  Porcher ,  —  Peli^ 
sier,  —  Du  Bellay,  —  Les  Lettrés,  —  Budée,  —  Vatable,  —  Danès,  — 
Postel.  —  Le  collège  Trilingue ,  —  Marot^  —  La  Sorbonne.  —  Le 
poète  est  protégé  par  le  prince.  —  Mouvement  littéraire. 


£n  1 802,  rinstitut  de  France  mit  au  concours  cette 
question  :  Quelle  a  été  Finfluence  de  la  réformation 
de  Luther  sur  la  situation  politique  de^  différents 
Etats  de  TËurope ,  et  sur  le  progrès  des  lumières  ? 
Un  écrivain ,  dont  nous  ne  contestons  pas  le  talent , 
Charles  Villers,  obtint  le  prix  1).  Il  chanta  beaucoup 
mieux  qu^il  ne  jugea  la  réforme,  dont  il  fit  une  autre 


1)  Essai  sur  l'esprit  etPinfluencede  la  réformation  de  Luther,par 
Charles  Yillers^  i  vol.  in-S*".  —  M.  de  Laverne  a  contesté  les  con- 
clusions de  l'ouvrage  couronné ,  dans  sa  «  Lettre  à  M.  Charles 
Villers  »  ;  in-S",  Paris,  1804.  —Il  existe  une  admirable  réfuta- 
tion du  livre  de  Villers,  par  M.  Robelot,  ancien  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Dijon  ,  sous  ce  titi*e  :  —  De  rinflaence 
de  la  réformation  de  Luther  sur  la  croyance  religieuse  et  poli- 
tique, et  sur  le  progrès  des  lumières;  in-8o,  Lyon,  1823.  La  ques- 
tion allemande  est  traitée  dans  le  livre  de  M.  Jacob  Marx  :  2Die 
ttrfû^en  bec  f<j^nctten  fBerbcettuns  bev  SReformatton  ^nàé^9  tn  a)(UlM« 
lanb,  in-12 ,  Mayençe,  1834.  , 
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muse  répandant  sur  tout  ce  qu^elle  touchait  la  vie  et  la 
couleur.  Son  ouvrage  fut  imprimé.  Le  monde  phi- 
losophique admira  l^œuvre  de  Villers  en  haine  de 
la  vieille  foi  que  le  pouvoir  cherchait  à  ressus- 
citer. Il  fut  décidé  à  cette  époque  quela  réforme  avait 
été  une  idée  de  progrès  dont  il  fallait  bénir  la  pro- 
vidence, et  que  sans  Luther,  l'Europe  aurait  continué 
de  marcher  dans  les  ténèbres  :  quelques  voix  coura- 
geuses proleslèrent  contre  le  livre  du  lauréat ,  on  ne 
les  écouta  pas.  Le  moment  n^était  pas  encore  venu  ou 
la  raison  éclairée  devait  faire  justice  de  ce  manifeste 
insolent  contre  notre  culte  national. 

Toutefois^  des  hommes  graves  qui  n^ont  point 
adopté  les  préjugés  de  Técole  protestante,  continuent 
de  faire  honneur  à  la  réforme  du  mouvement  intel- 
lectuel qui  se  manifesta  en  Saxe  à  Tapparition  de 
Luther*  Ils  ne  veulent  pas  comprendre  que  ce  mou^ 
vement  psirti  de  Pltalie,  et  surtout  de  la  Rome  de 
•Léon  X,  traversa  les  Alpes,  pour  se  partager  au  pied 
-des  montagnes,  en  deux  courants,  dont  Tun  gagna 
*  l'Allemagne,  et  Fautre  la  France.  Sans  Luther,  la 
réforme  sociale ,  religieuse ,  intellectuelle ,  se  serait 
accomplie  :  elle  était  commencée  en  Allemagne 
quaod  il  prêcha  contre  les  indulgences  ;  en  France , 
ijaaiidse  fit  entendre  la  voix  de  Calvin.  Nous  pensons 
qu'à  moins  de  fermer  les  yeux  à  la  vérité,  on  ne  sau- 
rait nier  que  Léon  Xn^ait  été  Finstrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  la  résurrection  des  lettres.  C^est  de 
Mtolie  que  sortit  l'étincelle  qui  devait  illuminer 
le  monde,  Luther,  Mélanchthon,  Erasme,  Reuchlin, 
ont  marché  à  cette  lumière ,  Font  dirigée,  agrandie 
quelquefois ,  mais  ne  Font  pas  créée. 
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Calvin  a  dit  de  lui ,  tout  comme  Luther  ;  — -  Qu'il 
avait  été  envoyé  de  Dieu  pour  délivrer  Thum^nité 
des  langes  du  papisme,  pour  faire  ra^oqner  la  raison, 
pour  moraliser  la  société.  Aujourd'hui ,  ce  que  Poeil 
de  Tétranger  qui  entre  à  Genève  aperçoit  tout  d^abord, 
c'est  cette  magnifique  devise  :  Posttenebras  lux, 
enfermée  dans  les  serres  d'un  aigle  :  apothéose 
païenne,  boutade  de  vanité  lapidaire  qui  fait  sourire 
le  voyageur  catholique. 

On  dit  que  Cagliostro  possédait  le  don  d'évoquer 
les  morts:  Thistorien  doit  Tavoir  aussi.  Nous  allons 
convoquer  quelques  unes  de  ces  ombres  qui  illus- 
trèrent le  siècle  de  François  V^]  on  verra  où  en  était 
Tesprit  humain  quand  parut  Calvin.  C'est  un  homme 
couché  dans  la  tombe  qui  appellera  toutes  ces  gloire^ 
devant  le  tribunal  du  lecteur,  comme  il  Pavait  déjà  fait, 
.dans  son  oraison  funèbre  de  François  V^:  G^Uand, 
un  des  professeurs  du  collège  royal,  qui  «  n'ouvre 
pas  la  bouche  sans  laisser  tomber  du  miel  sur  les 
lèvres  de  ses  auditeurs,  » 

Qui  quoties  avidas  refici(  sermonibiu  aures^ 
Motis  blanda  putes  spargere  mella  labris. 

François  F'  était  un  élève  du  collège  de  Navarre, 
aimé  de  ses  condisciples,  estimé  de  se»  rivaux,  et 
qui  à  quatorze  ans  reçut  de  Fun  d'eux,  comme  gage 
de  fraternité  scholaire,  la  dédicace  d'une  grammaire 
hébraïque  ;  le  premier  rudiment  en  ceUelangue  que  U 
France  connût  encore.  L^auteur, François  Tifispt,  était 
un  professeur  de  Tuniversitté.  Ain^i,  quand  il  n'a  pas 
atteint  l'âge  de  la  majorité  ,  qu'il  n'a  de  couronne 
sur  la  tête  que  celle  que  ses  uiaîtres  put  ^imé  à  y  dé- 
poser ,  les  muses  lui  font  la  cour.  Castiglione  ,  Tau- 
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teur  du  livre  dW  :  (dlCorteggiano»,  veut  que  le 
duc  de  Valois  en  entende  la  lecture ,  et  quitte  la  ca- 
pitale emportant  des  corrections  que  lui  a  indiquées 
le  prince  ;  admirables  scholies  qu'il  montre  à  tous  ses 
amis  et  dont  il  se  fait  un  titre  de  gloire. 

Le  duc  de  Valois  est  roi  :  ne  craignez  pas  qu'ail 
oublie  les  leçons  de  ses  maîtres.  Vous  allez  voir  sur 
qui  vont  tomber  les  faveurs  du  monarque. 

Porcher  ,  Févêque  de  Paris  a  résisté  à  toutes  le^ 
colères  de  Louis  XII,  et  seul  a  eu  le  courage  de  s'op- 
poser a  la  ligue  de  Cambray  :  ame  poétique  qu'E- 
rasme regarde  comme  un  ange  descendu  du  ciel 
pour  ranimer  le  culte  des  lettres. 

—  A  Porcher  ,  un  archevêché  et  la  mission  d'at- 
tirer en  France  les  humanistes.  Le  roi  n'attend  pas 
longtemps.  Voici  l'évêque  de  Nébîo,  Juslinîani ,  qui 
vient  enseigner  à  Paris  le  grec,  l'hébreu  et  l'arabe. 

Petit,  confesseur  de  Louis  XII,  est  un  prêtre  qui 
ne  connaît  même  pas  ses  parents  et  qui  a  pour  en- 
fants tous  les  pauvres  de  Paris  1  ). —  A  Pelit  les  évêchés 
de  Troves  et  de  Senlis. 

Guillaume  Pelissîer,  évêque  de  Magnelonne,  dont 
l'érudition  est  passée  en  proverbe,  a  voué  à  l'antiquité 
un  de  ces  cultes  qui  ne  laissent  à  l'ame  possédée  ni 
paix  ni  sommeil. 

—  A  Pelissier  l'ambassade  de  Venise ,  cette  cité  où 
abordent  les  Grecs  fugitifs,  et  d'où  il  va  rapporter 
toutes  sortes  de  manuscrits  grecs,  hébreux,  syria- 
ques :  beaux  ornements  de  la  bibliothèque  royale. 

Les  noms  des  prélats  ne  sont  point  épuisés  : 

1)  Eustathe  de  Knobelsdorf. 
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-*A*Jacques  Colin,  la  place  d^aumônier  et  de  jec-* 
teur  du  roi  :  Colin  qui  improvise  en  latin  et  en  fran- 
çais et  que  Marot  a  chanté  : 

Aussi  l'abbé  de  St.-Ambroys,  Colin 
Qui  a  tant  beu  au  ruisseau  cristallin 
Que  Ton  ne  sait  s'il  est  poète  né 
Plus  qu'orateur  à  bien  dire  ordonné. 

Colin  a  deviné  Amyot  dont  il  veut  faire  la  fortune  : 
c^est  le  plus  beau  diamant  de  sa  couronne. 

— ^A  Jean  du  Bellay  Langeai,  des  ambassades  bril-« 
lantes  ;  à  Rome,  du  Bellay  a  pour  confidents  Bembo  , 
Bibbiena ,  Sadolet ,  Ascolti ,  toute  Pancienne  cour  de 
Léon  X,  qui  Técoute  parler  dans  le  ravissement. 

—  A  René  du  Bellay,  Tévêché  de  Meaux  et  une 
pension  sur  la  cassette  particulière  du  prince  ,  car 
révéque  cons  cre  ses  revenus  au  soulagement  des 
pauvres  et  àPérection  d^un  cabinet  de  physique ,  le 
premier  dont  la  province  ait  été  dotée* 

Maintenant,  que  Calvin  médise  à  son  aise  de  Pigno» 
rance  du  haut  clergé  en  France  !  Nous  connaissons 
quelques  uns  des  prélats  qui  occupaient  les  grands 
sièges  de  Fépiscopat  :  croyez-vous  que  ces  prêtres 
étaient  des  obscurants  comme  il  les  appelle?  Ne 
pouvaient-ils,  aussi  bien  que  Jean  de  Noyon,  se  glo-t 
rifier  de  dons  célestes  ? 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  à  la  vue  de  toutes  ces 
robes  violettes  et  rouges,  que  François  T' n'a  cherché 
des  lumières  que  dans  le  sanctuaire:  on  se  trompe- 
rait, A  cette  époque ,  Fépiscopat  français  a  senti 
le  besoin  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  qui 
pousse  les  esprits  dans  des  voies  nouvelles.  C'est  la 
cour  de  Léon  X  qui  lui  a  donné  l'exemple  de  la  pas- 
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sion  des  lettres  ;  le  pape  est  poète ,  peintre^  musicien, 
linguiste  :  nos  évêques ,  par  une  louable  ambition  , 
s^ils  ne  peuvent  ni  chanter,  ni  peindre ,  ni  sculpter , 
étudieront  les  sciences  humaines ,  apprendront  les 
vieux  idiomes  grec  ,  hébreu  ,  syriaque,  qu^on  a 
cessé  de  parler;  élèveront  des  collèges  comme  le 
cardinal  de  Tout*non  ;  instruiront  la  jeunesse  comme 
René  du  Bellay  ;  appelleront  à  eux  les  lettrés  comme 
Briçonnet  de  Meaux;  relèveront  le  culte  de  la  pensée 
comme  Sadolet ,  Févêque  de  Carpentras  ;  ressuscite- 
ront de  la  tombe  les  vieilles  pierres  romaines,  comme 
Farchevêque  de  Vienne,  et  sauront  guider ,  éclairer 
le  prince  qui  les  aura  revêtus  de  la   pourpre. 

Mais  voici  un  savant  modeste  a  Pathénien  de 
la  France ,  au  dire  de  Lascaris  »  1)  ,  qui  se  cache 
loin  de  la  cour,  dans  une  retraite  obscure  où  il  cultive 
les  muses.  Erasme  en  connaît  le  nom ,  et  il  ne  le  dit  à 
]>ersonne,  non  poiilt  par  jalousie:  mais  c^estun  trésor 
d^érudition,  de  philologie,  de  linguistique,  d^arcanes 
antiques^  dont  ilveut  seul  profiter.  Malheureusement 
pour  le  philosophe  batave ,  un  jour  à  Tun  de  ces 
repas  où  François  V*  aime  à  s^entourer  de  toutes 
les  gloires  de  son  siècle  et  à  disputer  au  besoin  avec 
elles  2),  le  nom  de  ce  pauvre  provincial  perdu  dans 
ses  livres ,  et  qui  du  monde  extérieur  ne  connaît 
que  le  chemin  de  sa  dhapelle  où  il  prie  si  dévotement, 
est  tout  à  coup  prononcé  t 

G^est  Guillaume  Budée. 

L^adolescent,  mandé  à  Paris,  est  obligé  de  quitter 


1)  Atti(^orUiil  fôcuttilîaih  adaequatit. 

S)  Nttlia  illi  Unqliam  têbnû^  tmllum  prAtidium^  niiHa  stAtid  alit 


sa  retraite  )  maiti  non  pas  acs  lî?r€ls  ^u-il  Mi|itete> 
avec  lui,  sat  un  grand  diar  où  il  couche  la  ijruit> 
et  Mi  €6S  repas  pendant  le  jour  pour  ne  pas  s^en  sé^ 
parer.  Le  voilà  donc  à  la  ocMir,  après  un  long  toyage; 
où  il  a  eu  pour  compagnons  et  ccHnoiensaux  s  Ho-»*; 
race,  Homère,  Virgile  et  Démosthèneé  Le  même  jour. 
il,  est  nommé  maître  des  requêtes,  prévôt  des  mar-^. 
chauds  et  intendant  de  la  librairie  royale  1  ). 

Or, en  s^acheminunt  vers  la  capitale/  Budée  faisait < 
de  beaux  rêves.  S^il  savait  sa  Home  souterraine  par) 
cœur,  il  connaissait,  par  les  récits  des  voyageul!S  i,  ia{ 
Homt  modernedeLéoKiX,  habitée,  à  défaut  de  dieux, 
par  Michel^Ange,  Raphaël ,  Bembo  et  Saonaaar.  On> 
lui  avait  dit  que  Médiciâ  avait  éleVé  mie  magnt£lqti|i^ 
habitation  ou  plutôt  un  palais  pour  y  loger  le  col^i 
lége  des  jeunes  grecs  et  il  se  disait  :  4^  Si|evoisle> 
roi,  je  lui  dirai  :  Sire  c^est  par  Tétnder  des  langues  an-^t 
tiques  que  nous  nessuscitermi^lesiftlnès  ^  bâtisses  uni 
eoilége,  comme  a  fait  Léon  X  f  comme  a  fait  à.LauH'> 
vaio  Jérdme  Bualeideo,  simple  chanoine  f  <>ù  ^o*enn 
seignet^  Thébr^u^  le  gk*ea  el  l3e:ilatin>.:  Fiihfq^fin^ 
il  sera  achevé ,  appell^-yËrasiità^uâ  toutes  l0s  u^h-t 
tiens  se  dispuiept  ^  auquel  Ing^lstâiit  pffre  1^ .  difi^Cr^. 
tion  générale  des  études  ^  Lou vâiit  ^a  cbaîrei  piinrh 
cipale ,  TEspagne  un  évê^hé ,  ^ome  la  pQ^rpife , 
Télecteur  de  Saxe  son  uniyerrité.  Il :vDt|s,faUtàtfli^te^ 
fwce  Erasme^  je  vous  le  demanda  au  nom  dw  tj^ois 


ambulatio  sine  colloqoiis  ettiispu^atioBiboslilterârik  pcrscto  eft, 
ut  4|aM:ua%iit  mfia«9in  €jitô'fi'e^e(>(ar9o.tM»dQciifsii»i  at  diij^en- 
tissimi  philosophi,  scholam  frequentare  arbitrarei^tt|r..,Pot,  Galj» 
oratifunsb^    .  .    .  .«.   :  m/.:. 

1)  Gaillard ,  Hist.  de  François  V',  1. 1,  p.  260.  >    , 
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Guîllautnes;  de  Guillaume  Petit  votre  évèque,  de 
Guillaume  Cop  votre  grand  médecin ,  de  Guillaume 
Badée  votre  écolier.  —  Erasme  fut  tenté  un  mo- 
ment de  céder  aux  prières  du  roi ,  non  pas  pour 
jouir  des  grandes  dignités  qui  lui  étaient  promises , 
mais  pour  boire  à  Paris  du  vin  de  Bourgogne  qui 
aurait  eu  le  pouvoir  de  rétablir  sa  santé  délabrée  1  ) . 

Malheureusement  François  V  avait  un  rival  , 
Charles  V,  qui  le  vainquit  dans  le  champ  clos  des 
lettres,  comme  il  avait  fait  à  Pavie.  —  Erasme  nous 
fut  enlevé. 

Mais  le  collège  Trilingue  n^en  est  pas  moins  voté. 
Ce  sera  une  royale  habitation  qui  s^élèvera  sur  le 
terrain  de  rhôtel  de  Mesle.  Il  y  aura  de  beaux  logis 
pour  les  professeurs ,  de  vastes  salles  pour  les  élèves. 
Cinquante  mille  écus  sont  assignés  pour  Tentretien 
de  cette  institution  2).  On  y  fondera  une  cha- 
pelle, sur  les  dessins  d^un  architecte  romain  qu^on 
demandera  à  Léon  X,  et  qui  sera  desservie  par 
quatre  chanoines  et  quatre  chapelains.  Audebert 
Catin  tiendra  les  comptes  et  fera  les  paiements  ;  Ni- 
colas de  Neuville-Villw'oy ,  secrétaire  des  finances ,  et 
Jean  Grollier ,  trésorier  de  Franr,e ,  arrêteront  le 
devis;  Pierre  des  Hôtels  contrôlera  les  dépenses  3). 

La  mort  vint  surprendre  François  V  au  moment 
où  le  collège  allait  s^élever. 
'   Mais  les  professeurs  étaient  nommés  et  dotés  :  deux 


1)  De  Burîgny,  Vie  d'Erasme ,  p.  406  et  suîy. 

9)  Belleforét,  Hist.^  liv.  6,  cb.  65.—  Louis  Yrevin ,  Gode  des  pri- 
vilégiés, p.  630. 

3)  Hist.  de  la  ville  de  Paris ,  t.  2,  p.  940.  Preuves,  t.  2,  p.  578.  — 
Galiand. 
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pour  rhébrea ,  deux  pour  le  grec  ,  dont  les  leçons 
devaient  être  gratuites.  Ce  collège  s^appelle  le  collège 
Royal  ;  chaque  professeur  reçoit  annuellement  450 
livres  et  une  bonne  abbaye  qui  fut  retirée  plus  tard 
à  leurs  successeurs  a  par  je  ne  sais  quel  écornifleur  )> , 
dit  Ramus  dans  un  livre  dédié  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  1). 

Or ,  savez-vous  maintenant  qui  va  nommer  aux 
chaires  nouvelles  ?  Ce  n^est  pas  le  roi,  bon  juge  pour- 
tant ,  mais  la  voix  publique  qui  a  fait  ses  choix  d^a- 
vance  ,  dit  avec  raison  Thistorien  de  ce  monarque. 

Pour  professeur  d^hébreu ,  il  a  fallu  jeter  les  yeux 
sur  un  italien  ;  c^est  un  vénitien ,  Paul  Paradis  2), 
qui  s^est  converti  au  catholicisme;  israélite,  qui  sait  par 
cœur  le  Talmud.  Paul  Paradis  mourut  en  1555  , 
pleuré  de  Paris  et  reçu  dans  Tautre  vie  au  milieu  des 
hymnes  de  Folympe  : 

Splendor 
Musarum  charitiimque ,  qui  peristi 
Tota  fiente  Lutetia ,  ast  olympo 
Applaudente  3]. 

C^est  Tévêqne  d^Apt  ,  Jean  Nicblaï  ,  qui  nous 
amène  Tautre  professeur  d^hébreu,  ce  Guidacerio 
que  Léon  X  combla  de  ses  bienfaits  ,  et  qui  trouva , 
comme  il  le  racontera  Paris,  un  destin  plus  heureux 
que  celui  que  les  Mèdicis  et  tous  les  papes  auraient 
pu  lui  faire  à  Rome. 

Mais  inclinons-nous  !  voici  un  nom  qui  efface  tous 


1)  Gaillard ,  Hkt.  de  François  ^^ 
9)  Id.  id. 

3}  Léger  du  Ghesne. 
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les  autres  :  pauvre  curé  de  village  de  Brametz  ,  eu 
Valois,  qui  lors  de  Fémigration  des  Grecs  arrêta  sur 
la  route  un  Hellène  fugitif,  partagea  avec  lui  le  paiû 
de  ses  paroissiens  et  reçut  en  échange  Tinitiation 
aux  langues  grecque  et  hébraïque  :  c^est  Vatable , 
si  connu  des  savants ,  et  qui  attirait  à  ses  leçons  jus-*- 
qu^aux  israélites  qui  sortaient  tout  émerveillés  de  tant 
de  science ,  et  regrettaient  que  Dieu  n''eût  pas  ac- 
cordé la  grâce  au  professeur  de  le  faire  naître  dans 
le  mosaïsme. 

Vatable ,  dont  on  a  voulu  suspecter  les  opinions 
religieuses ,  était  un  bon  catholique  qui  sY'tait  at- 
taché de  prédilection  à  Ignace  de  Loyola.  L^écolier 
empêchait  quelquefois  ses  camarades  d^assister  aux< 
répétitions,  pour  aller  prier  à  Téglise,  Govea  vou*» 
lait  un  exemple*  Il  s'agissait  d^appliquer  Taula  au 
trop  pieux  élève  :  Taula ,  cVst  à  dire  quelques 
coups  de  corde  sur  le  dos  nu  du  coupable,  admi- 
nistrés par  le  principal  et  le  maître.  Vatable  plaida 
la  cause  d^Ignace,  et  Govea  se  laissa  fléchir  1). 

Vatable  a  trouvé  un  rival  dans  Pierre  Danès,  pro- 
fesseur de  grec  2),  et  un  rival  heureux  ,  car  le  poète 


m^^^^^^^m 


1)  Mos  est  Parisiisin  scholaslicos  improbos  ac  seditiosos  adsan- 
ciendam  academiae  disciplinam  ad  hune  fere  modum  dniniad- 
yertere:  Di^simulato  coDsilio  ad  condictam  diem  in  aulamcoUegii 
primarius ,  magistrique  nodo  consessu  nudatum  certô  plagarum 
numéro  singuli  afïîciunt  :  id  supplicium  de  îpsius  nomine  aula* 
vulgo  appellalup.  Bulaeus,  HIst.  Ûnîver.  Paris ,  t.  6,  p.  W5. 

Ignace  fut  une  autre  fois  réprimandé  comme  hérétique,  parce 
qu'on  avait  saisi  dans  son  logis  le  manuscrit  des  exercices  spi- 
rituels; cette  ferveur  dans  un  élève  étonnait  ks  maîtres ,  (}ui 
croyaient  y  voir  une  tendance  au  luthéranisme.  Bulaeus ,  \b* 

2)  Ravîsius  Texlor, 


ET  DE  SBS  ÉGAITS.  9i 

dit  :  —  Budée  fut  grand ,  Danès  plus  grand  encore  j 
si  Budée  connaissait  les  Grecs,  Danès  connaissait  toU9 
les  autres  : 

Magnus  Ëudaeus^  major  Danesius  ;  ille 
Argivo8  norat^  iste  etia'm  reliquos. 

«  Grand  orateur  ,  suivant  Génébrard ,  son  disci- 
ple, grand  philosophe,  grand  loathématicicn  ,  bien 
versé  en  médecine  et  en  théologie  »  ,  et  si  dédai- 
gneux delà  gloire  humaine,  qu^il  publia  sous  le  nori^ 
de  son  domestique  une  édition  de  Pline ,  que  les 
savants  ont  en  haute  estime.  Jamais  existence  lit- 
téraire ne  fut  plus  occupée.  Son  biographe  dit  : 
«  il  travailla  quatre  heures  seulement ,  le  jour  de 
son  mariage.  1).  Vous  le  trouvez  au  collège  royal , 
commentant  un  historien  ou  un  poêle  grec  ;  à  Ve- 
nise, à  la  piste  dq^  manuscrits;  dansTatelierdeTrin- 
cavel  ,  revisant  les  épreuves  des  Questions  d^ A- 
phrodisiequecet  imprimeur  lui  a  dédiées;  à  Paris, 
lisant  à  François  V  les  premières  pages  de  son  docte 
traité  de  Tambassadeur  ;  se  jetant  entre  Govea  et 
Ramus  comme  arbitre  de  leur  dispute  sur  Aristote  ; 
au  concile  de  Trente  ;  à  la  cour  de  France  où  Henri  II 
le  nomme  précepteur  du  dauphin  ;  puis  à  Lavaur, 
où  il  oublie  à  la  fois  les  lettres  ,  ses  manuscrits ,  Si^s 
scholies  chéries ,  les  écrivains  antiques ,  pour  ne 
penser  désormais  qu'aux  pauvres  de  son  diocèse 
qu'ail  se  met  à  aimer  à  la  folie.  Les  guerres  civiles  ne 
PefFrayent  pas.  Il  visitait  les  montagnes  pour  porter 
des  secours  aux  pauvres  catholiques  dont  les  reli- 


1)  ï>ie  nuptîaram  quatuor  ta&tiun  lK»#aatliidBè  tmpendit... 
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gionnaires  avaient  brûlé  Phabitation  quand  il  tomba 
dans  une  embuscade  :  —  Comment  te  nommes-tu , 
dit  le  soldat  huguenot  au  prêtre  catholique  ?  —  Je 
me  nomme  Danès,  répond  le  prélat.  —  Que  Dieu  te 
protège ,  dit  le  soldat ,  va-t'en ,  je  te  connais,  ce  n'est 
pas  moi  qui  tuerai  le  père  des  pauvres  ! 

—  Salut,  s'écrie  ici  Galland,  salut  Postel,  dont  je  ne 
pourrais  célébrer  les  vertus  et  les  mérites  quand  j'au- 
rais cent  langues  et  cent  bouches ,  comme  disait  de 
toi  un  de  tes  collègues ,  Maurice  Bressieu  : 

Postelii  virtutes  et  litteras 
Non  mihi  si  centum  linguae  sint ,  oraqiie  centum 
Ferrea  vox.... 
Enumerare  queam... 

<(  Homme  de  toutes  les  langues,  homme  de  tous  les 
arts,  promptuaire  de  toutes  les  sciences  1)». 

La  vie  de  Postel  est  tout  un  romaA  : 

A  huit  ans  Dieu  le  fait  orphelin ,  son  père  et  sa 
mère  sont  morts  de  la  peste.  Il  mendie  sur  le  grand 
chemin.  A  quatorze  il  enseigne  à  lire  à  Say,  près  de 
Pontoise.  L^ambition  le  prend:  il  part  pour  Paris 
afin  de  faire  fortune,  se  lie  en  route  avec  des  Bohé- 
miens qui  le  volent,  le  frappent  et  le  dépouillent,  et 
entre  dans  le  premier  hôpital  qu'il  rencontre ,  où  il 
passe  deux  ans  de  sa  vie.  Il  en  sort  guéri ,  sans  une 
obole  dans  sa  poche  et  pressé  par  la  faim  :  alors  i!  se  rap- 
pelleson  ancien  métier  et  se  remetà  mendier.  Les  voya- 
geurs étaient  rares  :  il  allait  mourrir  de  faim,  quand 
il  aperçoit  un  champ  de  blé  qu^on  venait  de  couper: 
îl  glane  et  va  vendre  pour  quelques  liards  son  tra- 


1)  Bressieu  :  de  sénat.  Reg.  profess.  et  math,  ergà  se  Benef. 
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vaîl  de  toute  une  journée.  Le  maître  du  champ  a 
pitié  de  Tenfant  qu^il  garde  à  son  service.  Par  une 
fraîche  matinée ,  Postel  prend  la  clef  des  champs  et 
vole  à  Paris ,  et  se  loue  à  un  régent  de  Tuniversîté.  Il 
balaie  la  classe ,  met  de  Fencre  dans  Técritoire , 
serre  les  livres  du  maître,  allume  le  poêle  en  hiver  et 
va  quérir  au  marché  les  vivres  du  collège.  Un  jour 
le  frère  servant  est  devenu  maître  :  il  en  apprendrait 
à  cette  heure  à  tous  les  régents  de  Paris  !  Il  ne  craint 
plus  désormais  la  pauvreté,  ni  la  faim ,  ni  la  soif  :  il 
a  dans  son  cerveau  un  trésor  de  prince.  Ce  trésor,  à 
son  gré ,  n^est  point  encore  assez  grand  :  il  est  de 
nouvelles  richesses  littéraires  que  les  voyages  lui  pro- 
cureront. Mais  voyez  le  malheur  !  la  science  a  trou- 
blé sa  raison.  Postel  s'est  fait  rabbin,  il  a  des  visions, 
un  ange,  l'ange  Raziel  lui  révèle  les  secrets  du  ciel. 
Il  rêve  une  religion  universelle  dont  il  sera  le  grand 
pontife  et  il  fait  imprimer  sa  Concorde  du  monde  , 
oùil  salue  François r**  du  titre  de  monarque  universel. 
Au  prophète  nouveau  il  fallait  une  terre  nouvelle. 
Postel  est  à  Rome  où  il  prend  Thabit  de  jésuite,  <(  à 
cause,  a-t-il  dit,  que  la  manière  de  procéder  des 
disciples  de  Loyola  est  la  plus  parfaite  après  les  apô- 
tres qui  oncq  fust  au  monde  ». 

Il  quitte  Rome  pour  Venise  :  c'est  là  qu'une  petite 
femme  de  cinquante  ans  vient  le  trouver  1),rillumine 
et  l'inspire.  Postel  écrit  sous  sa  dictée  son  livre  de 
Vinculo  mundi^  son  Traité  de  la  mère  Jeanne  ou 
des  très  merveilleuses  victoires  des  femmes  ,  «  le 

I  I     I  I  I  I    I  I         I  PI  I  ■  Mil  — 

1)  Rétractation  de  Guillaume  Postel,  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi.  —  Mém.  de  l'acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres ^ 
t.  15. 
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Prime  nove  del  altro  'inondo  )>,  où  récrivaia  ,  dé- 
pouillé de  son  enveloppe  terrestre  et  revêtu  d^un 
corps  d^ange,  ne  vit  plus  que  d^air  1),  et  annonce 
au  monde  l'apparition  d^une  vierge  véaitienpe,  sem- 
blable à  cette  femme  que  trois  siècles  plus  tard  les 
Saint-Simoniens  iront  chercher  en  Orient.  La  jeune 
fille  inspirée  de  Dieu,  prophétise  dea  temps  où 
le  souverain  pontife  prendra  pour  ministre  de  son 
royaume  nouveau  le  roi  très  chrétien,  et  où  les 
Turcs  croiront  et  seront  baptisés.  Postel,  «jpère  spi- 
rituel de  la  Vierge  u ,  dans  ce  livre  prodigieux , 
semble  avoir  deviné  Mesmer  :  il  enseigne  positive- 
ment que  Tccil  humain  peut  voir  localement  à 
travers  les  corps  2). 

Postel  avait  des  moments  lucides.  Cest  dans  un  de 
ces  intervalles  remplis  par  toutes  sortes  de  merveilles 
intellectuelles,  que  François  r""  lui  confia  les  chaires 
de  mathématiques  et  de  langues  orientales,  et  le 
monde  savant  n^eut  qu^à  s^applaudir  de  la  perspica-^ 
cité  du  prince.    . 


1)  lo  son  in  tal  disposizione   che  nesatieta^ne  bisogno  del 
-mangiare  o  bere,  non  fannulla  in  me,  imperoche quasi  tiiUa  la 

natura  del  cibo  se  ne  va  in  aria  et  si  disfa  tal  che  a  penalacente«- 
sima  parte  se  ne  va  per  la  via  naturale. 

2)  Corne  sia  possibile  che  sîano  talmente  aperti  li  occhi  di  una 
personna  che  leî  possi  vedere  localmente  a  traverse  i  corpi  scuri; 
over  quello  clie  nissuno  altro  vede. 

La  bibliothèque  royale  possM«  un  exemplaire  de  ce  livre  apo- 
calyptique. En  voici  le  tilre  : 

Le  prime  nove  del  altro  monde,  ciee  Fadmirabile  historia  e  non 
mené  necessaria  et  utile  da  esser  letta  et  intesa  da  egni  che  stu- 
penda  intitulata  la  vergine  venetiana. 

Parle  vista,  parte  provata  e  fideiissimamente  scritta  per  Gu^ 
lielmo  Postello,  primogenlto  délia  restitutione  et  spirituale  Padre 
di  essa  Yergine.  15S5» 
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€e  mouvement  d'érudition  cla$s{qae  ne  fut  pas  le 
seul  cpe  favorisa  riosdnct  du  monarque  • 

Les  couvents  avaient  fait  désormais  leur  temps  :  la 
scieqce  tendait  à  se  séculariser  et  à  sortir  des  cloîtres 
30Ù  si  longtemps  elle  avait  été  nourrie  et  fétée«  Le 
droit  était  destiné  à  améliorer  la  société.  Le  monda 
avait  besoin  de  se  réfugier  vers  des  études  juridiques, 
comme  pour  protester  contre  le  despotisme  féodal 
qui  si  longtemps  avait  pesé  sur  ses  destinées  ,  il  lui 
fallait  d'autres  foyers  de  lumière  et  d'activité.  Fran- 
çois I'*^.  eut  rbonneur  de  fonder  en  France  ces 
chaires  de  droit  romain  dont  Bologne  avait  donné  le 
modèle.  Il  appela  le  jurisconsulte  Alciati  qui ,  le  29 
avril  1529 ,  ouvrit  à  Bourges  cette  école  qui  devait 
exercer  sur  la  civilisation  une  influence  si  puissante. 
Grâce  à  ce  prince ,  la  France  allait  prendre  l'initia* 
tive  d'autres  idées  qui  devaient  à  leur  tour  dominer 
l'avenir.  C'est  un  beau  spectacle  que  lii  couronne 
nous  çffre  quand  elle  yient  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
l'université  de  Bourges  pour  assister  au^  leçons  d'At- 
ciati  et  qu'elle  protège  son  poète  Marot  contre  la  co- 
lère de  la  Sorbpnne. 

Cette  colère  était  juste.  Marot  avait  quitté  la  France, 
chantant  tputes  les  cours  qui  s'empressaient  de  lui 
donner  asyle.  Frondeur,  épigrammatique^  «  plaisant 
en  ses  rondeaux,  balades,  virelais,  et  coqs-à-l'àne  «, 
il  singeait  le  luthérien  pour  ne  pas  ressembler  à  ses 
confrères  en  Apollon  qui  allaient  à  la  messe  et  fai- 
saient maigre  les  vendredis  et  samedis,  et  au  fond  se 
roidissait  contre  le  soupçon  d'hérésie  dont  on  voulait 
flétrir  sa  muse  : 

De  Lulberiste  ils  m'ont  donné  le  wm  . 
Que  droit  ce  soit  :  je  respond  que  non. 
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La  Dachesse  d^Ëtampes  qui  s'en  amusait  comme 
d^un  joyau  ,  voulut  revoir  son  poète  qui  s^ennu jait 
dans  Fexil  etbnâlait  du  désir  de  revenirà  Paris. — La 
duchesse  avait  montré  à  son  royal  amant  une  pièce 
de  vers  oùMarot  disait,  en  parlant  de  François  I^'  : 
il  me  rappellerait 

S'il  sayoit  bien  comment 
Depuis  un  peu  je  parle  sobrement  :  '  ' 

Car  ces  Lombards  ayec  qui  je  chemine 
M'ont  fort  appris  à  faire  bonne  mine. 

Marot  fut  rappelé ,  et  par  malheur  tomba  dans  les 
serres  d^un  savant  tout  enfariné  d^hébreu  et  qui  ne 
voulut  plus  le  lâcher  jusqu^à  ce  quelepoète  eût  promis 
de  renoncer  aux  muses  païennes  pour  chanter  comme 
le  roi  David.  Marot  promit  ,  tint  paroles  9  et  sans 
savoir  un  mot  de  la  langue  des  prophètes  ^  se  mit  à 
rimer  leurs  hymnes  magnifiques.  Figurez-vous  le 
soleil  dardant  ses  rayons  à  travers  un  buisson.  La 
Sorbonne  ,  qui  ne  se  piquait  pas  de  poésie,  mais 
de  théologie,  trouva  que  les  vers  de  Marot  ou- 
trageaient la  foi  et  condamna  les  trente  psaumes  du 
valet  de  chambre.  Le  poète  avait  heureusement 
un  manteau  royal  pour  le  mettre  à  Fabri  de  l'in- 
dignation du  corps  savant  :  il  s^  réfugia  et  se  prit 
à  chanter  tout  aussitôt  : 

Puisque  vous  voulez  que  je  poursuive^  6  Sire, 

L'œuvre  royal  du  Psautier  commencé 

Et  que  tout  cœur  aimant  Dieu  le  désire; 

D'y  besongner  ne  tiens  pour  dispensé. 

S'ensentedonc  qiii  voudra  offensé, 

Car  ceux  à  qui  un  tel  bien  ne  peut  plaire 

Doivent  penser  si  ja  ne  l'ont  pensé 

Qu'en  TOUS  plaisant  me  plait  de  leur  déplaire. 
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Le  parlement  prit  le  parti  de  la  Sorbonne,  insistay 
et  force  fut  bien  au  roi  d^écouter  ses  conseillers  :  mais 
le  poète  était  bien  dédommagé  !  ses  psaumes  faisaient 
les  délices  de  la  cour  ;  Henri  II  chantait  a  ainsi  qu^on 
voit  un  cerf  braire  »  sur  un  air  de  chasse. — Ma- 
dame de  Valenlinois  avait  mis  en  volte  u  du  fond 
de  ma  pensée  »  la  reine,  le  roi  de  Navarre,  dan-- 
saient  une  branle  de  Poitou  en  fredonnant  «  r  evange 
moi  ,  prends  la  querelle  1). 

Maintenant  qu^on  cesse  de  nous  dire  que  les  ré-* 
formés  ont  été  les  précepteurs  de  la  France.  Est*ce 
queParbre  de  la  science  n^y  fleurissait  pas  déjà  quand 
Calvin  étudiait  sous  Mathurin  Cordier  ?  Calvin,  a  dit . 
M.Nisard,  s'^était  formé  par  la  méthode  de  Mélanch- 
thon2)  ,  mais  cette  méthode  n^avait  pas  encore  paru 
en  France,  au  moment  où  Cordier  publiait  ses  Dia- 
logues ;  Ravisius  Textor  ,  ses  Officina  cornu  co- 
pi ae  et  son  Spécimen  Epithetorum;  Aleandro 
son  Lexîcon  j  SadoletsondeLitterisrecte  insti- 
tuendis;  Budée  son  traité  de  Studio    littera- 
rum  recte  instituendo  ;  Tissot  sa  Grammaire 
hébraïque  ,  Ficlietsa  rhétorique,  Martin Delphe  son 
ti*aité  de  Fart  oratoire.Que  peut  donc  citer  la  réforme 
à  cette  époque  de  rénovation  ?  tout  au  plus  la  Psycho- 
pannychie  de  Calvin  et  Tode  deBëzein  Audebertum. 
Et  en  vérité,  il  n^  a  pas  là  beaucoup  à  se  glorifier  ;' 
nous  ne  parlons  pas  ici  de  Fltalie  qui  avait  des  histo-' 
riens  quand  la  France  s'essayait  à  la  grammaire  latine.  ' 
Quelle  œuvre  dWt  la  réforme a-t-elle  produite?  au- 

1)  Florimoad  de  Raemond. 

9)  Revue  des  deux  Mondes  >  octobre  I8d9« 
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çnne.  Ce  n  W  pas  die  qui  inspire  maître  Roux,  ar- 
ohitûcte^poèle^ musicien, ehanoiiie  delà  sainte  cha- 
pelle de  Paris ,  qqand  il  eoostruit  la  grande  galerie 
de  Fontainebleau^  ni  Léonard  deVinci  qui  meurt  entre 
les  bras  de  François,  son  noble  ami,  ni  Jules  Romain 
(^ue  ce  ppince  attire  en  France  à  force  de  bienfaits , 
M  le  peintre  delà  MadonnadelSaeco,  André  del  Sarto, 
QÎBeBvenutoCelHni,  le  ciseleur  si  poétique,  ni  le  Pri- 
matice  qui  fait  de  Fontainebleau  uû  Vatican ,  ni 
Veeelli,  le  grand  coloriste  de  Venise:  peintres,  sta- 
iil9ire&,  humanistes,  savants,  vous  appartenez  aux 
cuthulîcisme  !  nous  vous  revendiquons  comme  sa 
gloire^  Le  doute,  a  dit  un  grand  critique,  M.  Plan- 
che r  est  une  méthode  d^investigation  et  non  d^ensei- 
gqeniwt  ou  d^étudel),  il  faut  que  celui  qui  apprend 
croid  déjà  :  or  ^  Calvin  ne  croyait  pas ,  il  nVn  était 
qa'au  doute.  Laissons^le  donc  s^épanouir  dans  son 
orgueil,  se  comparer  au  soleil,  s^applaudir  d^avoir  ap-« 
p^rtélalumièreet  la  véritéàsonpays2).  Nouserojons 
queBudée,  Danès,  Jean  du  Bellay,  Vatable  et  tous  ces 
âqts  de  Grecs  et  d'Italiens  qui  viennent  se  mêler  à  la 
population  parisienne ,  à  la  voix  du  grand  roi ,  sont 
d#  glorieux  représentants  des  lettres  humaines  ;  que 
S^^kJet,  Micolaï,  Jérôme  Porcher,  Petit,  Guillaume 
P^jyissîer,Briçonnet,rhonneur  de  Tépiscopat  français, 
ont  eiiseigné  et  pratiqué  Tévangile  ;  que  la  réforme, 
d^ns.  )a  personne  de  Calvin  j  n^a  pas  pliss  trouvé  la 
lu(ni^e  qu^  la  vérité ,  l'une  el  Fautre  patrimoines  de 

■u-mi'"  ■■  l'ii'  ij'Tf  'iii'i*'  p>^pw^"— — f— ■■ ■ ■ 

1)  L'Artiste,  novembre  1839. 

2)  Superbiam  illam  detegunt  loci  mille  ia  quibus  soli  se  corn- 
parans  pro  tenebris  lucem,  pro  falso  verum  attulisse  in  patriam  glo- 
riatur.  Papyrius  Masso^  vita  Calmi ,  p.  %6, 
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la  France,  quand  il  rêva  de  refaire  Luther  et  de  con- 
vertir François  1^^^  en  lui  dédiant  son  livre  de  Tlns- 
titution. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  les  efforts  du  pro- 
testantisme pour  changer  la  face  religieuse  du  pays,  et 
substituer  à  la  symbolique  catholique  qui  était  hier  ce 
qu'elle  sera  demain  Jes mille  confessions  de  ses  doc- 
teurs. Nous  verrons  sif  comniQ  te  ditBèze:  (des  péchés 
de  la  France  et  de  son  roi  attirèrent  sur  nos  ancêtres 
la  colère  du  ciel ,  et  a^il  ett  vrai  que  les  novateurs 
aient  pins  de  science  que  les  Pères  des  temps  pri- 
mitifs 1).  » 

1)  Dicer^  uec  immerita  quidem  ut  apinov  eoB&ntf  i  dut»  âla 
temp ws  afMMtolit  etlam  proxina  oun  AMtrki  emufuif »  MÎMitiae 
minus  iUo»  habuitae.  Ben ,  ep.  t>  Tli. 
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CHAPITRE  Vn. 


LES  FEMMES. 


Intrigues  des  dames  de  la  cour  pour  introduire  la  réforme  en  France.  — 
La  duchesse  d'Etampes.  —  Mesdames  de  Pisseleu  et  Gani.  —  La  Messe 
à  sept  points.  —  Colporteurs  réformés.  —  Le  Coq  ,  cur^.  de  Saint- 
Eustache  ,  prêche  deyant  François  I*''*.  —  On  Teut  attirer  Mélanch- 
thon  en  France.  —  Lettre  de  ce  saTant  au  roi.  —  Le  cardinal  de  Tour-i 
non  fait  échouer  la  conjuration  des  Dames.  —  Les  Placards. 


Qui  croirait  aujourd'hui  qu'une  intrigue  de  femmes 
faillit  ravir  à  la  France  son  vieux  credo  d'Athanase? 
Cette  conspiration  avait  pour  chefFauteur  prétendu  ou 
réel  de  THeptaméron,  et  pour  auxiliaires  la  duchesse 
d'EtampeS)  qui  vendait  à  François  I"  ses  faveurs  au 
prix  d'un  tableau  de  Raphaël  ;  sa  sœur  madame 
de  Pisseleu,  et  madame  de  Cani  qui  les  donnaient 
aux  muguets  de  la  cour.  Marguerite  avait  à  Pau 
un  beau  château  où  naquit  depuis  Henri  IV,  vraie 
demeure  féodale  toute  hérissée  de  ponts  levis  et  im- 
prenable à  Y  œil  humain,  eût-il  été  aussi  perçant  que 
celui  du  lieutenant  Morin. C'est  dans  ce  vieux  manoir 
que  la  cour  de  la  reine  s'assemblait  le  soir  pour 
imiter  les  chrétiens  de  la  primitive  église  et  où  on 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  101 

lisait  en  français  quelque  prière  arrangée  à  la  lu- 
thérienne. En  Tabsence  de  Roussel ,  un  carme  fu- 
gitif, nommé  Solon ,  y  tenait  la  parole.  Ce  moine  ne 
se  faisait  pas  faute  d^'njures  contre  la  gent  pàplîste. 
On  les  accueillait  ordinairement  par  de  gros. rires, 
comme  on  Teût  fait  à  la  veillée  en  écoutant  un  récit 
amoureux  de  Desperriers.  On  s^  moquait  beaucoup 
de  la  messe  catholique  qu^on  voulait  remplacer  par 
la  messe  à  sept  points  1). 

Or,  voici  ce  qu^était  cette  messe  à  sept  points  : 

La   messe  avec  communion   publique  ,  premier 
point  ; 

La  messe  sans  élévation  de  Thostie ,  deuxième 
point; 

La  messe  sans  adoration  des  espèces,  troisième 
point  ; 

La  messe  avec  oblation  du  pain  et  du  vin  ,  qua- 
trième point  ; 

La  messe  sans  commémoration  de  la  Vierge  et  des 
Saints ,  cinquième  point  ; 

La  messe  avec  rupture  du  pain  à  Fautel ,  d^abord 
pour  le  prêtre,  ensuite  pour  les  fidèles,  sixième  point; 

La  messe  célébrée  par  un  prêtre  marié,  septième 
point. 

Messe  catholique ,  luthérienne  et  calviniste. 

Les  dames  d^Etampes ,  de  Cani ,  de  Pisseleu,  raf- 
folaient de  la  messe  à  sept  points  :  si  on  la  leur  avait 
accordée,  peut  être  en  ajoutant  Tabolition  de  la  con- 
fession, elles  nWraient  pas  tenu  rigueur  aux  autres 
dogmes  de  Féglise  catholique:  elles  acceptaient  la 

r 

1)  Florimond  de  Raemond^  p.  698. 
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primauté  du  pape ,  le  purgatoirei  le  culte  de  la  Vierge 
et  des  saints,  la  plupart  dessacremenlset  jusqu^à  Ten- 
fer.  Seulement  il  leur  fallait  un  livre  de  prières  en  fran- 
çais^ on  le  trouva.  Marguerite  venait  de  faire  traduire 
le  livre  d^heures,  par  Tévêque  de  Senlis,  confesseur 
du  roi  f  dont  Torthodoxie  n^était  pas  douteuse. 

Or,  ce  fut  une  grande  nouveauté  que  ce  livre  de 
messe  tout  français  tombant  au  milieu  de  la  petite 
cour  de  Nérac,  qui  se  mit  à  le  lire  dévotement,  puis  à 
le  commenter ,  à  Texpliquer ,  o^est  à  dire  à  le  tor- 
turer, si  bien  quelle  finit  parneplusTentendre.  Tout 
le  monde  en  Voulut  quand  il  fut  devenu  incompré- 
hensible. On  Timprima  secrètement ,  avec  des  no- 
tules, des  gloses  et  des  scholies,  et  on  appela  des  col- 
porteurs chargés  de  le  distribuer  dans  les  provinces 
voisines.  Ces  âmes  simples  ,  qui  n^entendaient  rien 
au  royaume  de  Dieu,  croyaient  leur  métier  béni  du  ciel 
parce  qu^il  était  heureux.  Un  historien  delà  renais^ 
sance  a  peint  avec  une  verve  toute  joyeuse  ce  prosély- 
tisme mercantile  : 

((Plusieurs  compagnons  des  imprimeurs  de  France 
et  d^Allemagne ,  au  bruit  du  profit  qu^on  leur  pré- 
5entoit,  accouroient, lesquels  après  s^escartoient  par- 
tout pour  débiter  bibles ,  catéchismes ,  boucliers , 
marmites,  anatomies  et  aultres  tels  livres,  surtout  les 
petits  psalmes  quandils  furent  rimez,  dorez,  lave^  et 
réglez.  Leur  seule  joliveté  convioit  les  dames  à  la 
lecture,  et  comme  les  avares  marchands  au  seul 
flairer  du  gain  ne  craignent  de  seillonner  les  mers  et 
prendre  le  hasard  de  mille  et  mille  fortunes  et  tem^ 
pestes  :  en  cette  mesme  sorte  ces  compagnons  d^im- 
primerie  a  Pappetit  du  gain  qui  leur  avoit  donné  le 
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prejiiier  g4Hist  €t  pow  avoir  plus  ffaoU^  Aottz^  ës-viUâl 
etsurle&chaïupSfdansles.maHaod  dû  lAûùb\esHh»u*^. 
cuos  d^eQtr^eux  s€  faisoi«ot  cooireporteilrs  da  peâU 
affiqiiets  pour  ks  dames  ,  cachant  au  fodd  da  leuift 
balles  leà  petUs  livrets  dont  ils  fais^^kfit  présent,  aus 
fiJles  ;  tuais  c^«5loit  a  Ja  dérobée  eoiMf^t  d'una  ch^KM 
qu^ils  tenoknl  bieo  rare  pour  eti  cionner  le  gou^t 
meilleur.  Ces  postillons  et  oourraliers  de  si  mau^ 
vaise  marchandise  devinrent  bil^Q  souveiiit  la  proyeet 
la  part  des  flamio^  atisquelles  on  les  jett^ît  surprias 
sur  le  fait  et  débit  de  ce  que  par  les  Icnx  kuf  estoit 
deffiandu.  Ceux  qni  ont  ramafisé  leur  histoire  sont 
plaisants  quand  ils  représentent  ces  contreptrieurs 
dans  le  parlement:  haraguant  cotnmele^doeteurs  ins- 
truits» Jean  Gh^pot^disent-^ils,  vendeur  de  livres  qU:il 
avoit  porlez  de  Genève  cuida  esbranler  tout  le  pacr 
lemeat  de  Paria,  par  unô  très  docte  rettiou^trâtice 
et  très  saincle  qu'ail  fit  aus  nonsdilei^s ,  luy  estaût 
perlais  de  disputer  teste^-teste  avee  U^i9  di^Gieurs 
de  la  Sarbonne  qui  ne  voulurent  jamais  entrer  eo 
Ji^atière»  )> 

Cependant  tout  ce  bruit  de  feiteaie^  de  prédicantSi^ 
de  colporteurs  ^  arrivait  jUsqu^à  Paris^.Ija  ^orbonne 
se  fâchait  et  menaçait  d^  mettre  Un  par  un  décret. 
Le  roi  ^  qui  voulait  ména^  Thonneur  de  Marquer 
rite,  sa  niignonne,  la  mandeà  Paria»  La  reine  arrivai, 
accompagnée  du  seigneur  de  Suri  i^  gouverpeur  de 
la  Guyenne,  ei  de  Rouasel,  son  a^umônier*  L'entrevup 
a  lieu  t  elle  est  drageust)  ^  Marguerite  se.lat^i^e), 
pieure^  prie^  elle  vec^t  qu^on  entende  RoUssel ,  Co- 
raud  et  Berthaud  qui  en^eigkient  la  fériteble  doetrioe. 
IsG  voi  s^attendrît  et  constsut  p  ouïp  }fts  prédiQaiM)- 
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Roussel ,  Berthaud ,  Coraud  ,  prêchent  tour  à  tour 
devant  le  roi  et  la  Sorbonne  :  Berthaud  et  Coraud 
à  la  sortie  de  Péglise  sont  arrêtés  et  mis  en  prison. 
Berthaud  s^échappe,et  dans  sa  fuite  trouve  une  église 
où  il  entre,  pleure,  et  se  repent.  Coraud  va  d\m 
trait  jusqu^en  Suisse  où  il  rencontre  Farel ,  débauche 
une  jeune  fille  et  devient  ministre.  Roussel  se  sauve  à 
Nérac,  parce  que  le  lieutenant  Morin  a  reçu  l'ordre  de 
le  laisser  échapper.  Roussel  remmenait  avec  lui  son 
vicaire  général, un  religieux  de  Tordre  de  saint  Be- 
noit, Aimerici,  qui,  après  la  mort  de  son  évêque  jeta 
le  froc  et  eut  le  malheur  d^épouser  une  vieille  femme 
qui  le  fît  mourir  d^ennui. 

On  avait  affaire  à  des  femmes  età  de  grandes  dames 
qui  tenaient  à  convertir  François  r*^.  LMntrîgue  fut 
renouée. 

Parmi  les  orateurs  du  siècle ,  on  aimait  surtout  Le 
Coq ,  curé  de  Saint-Eustache ,  espèce  de  mission- 
naire de  village  qui  ne  craignait  pas  dédire  la  vérité 
aux  courtisans,  et  qui  au  lieu  d'encens  leur  jetait  à  la 
figure  sa  parole  toute  trempée  de  colère  biblique:  pré* 
dicateur  populaire,  dont  les  lettrés  s^amusaient,  parce 
qu^il  ne  traitait  pas  mieux  la  langue  française  que  les 
gi'ands  seigneurs.  On  ne  sait  au  juste  pourquoi  il  s^était 
éprisdes  nouveautés  luthériennes. Ceux  qui  lesannon- 
çaient  avaient  en  général  la  figure  pâle  ,  les  traits 
défaits,  une  peau  couleur  de  sépulcre ,  tandis  que  les 
moines  portaient  un  visage  rubicond;  or.  Le  Coq  , 
très  pâle  lui  même,  en  voulait  aux  teints  vermillonnés. 

La  duichesse  d^Etampes  et  la  reine  Marguerite  per- 
suadèrent au  roi  d^entendre  Torateur  de  St .-Eustacbe. 
Le  discours  avait  été  faitd^avance.  Le  Coq  s^emporta 
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selon  sa  coutume,  frappa  la  chaire  à  coups  de  poing 
et  cria  à  tue-tète,  qu^il  ne  fallait  pas  sWrèter  aux 
espèces  et  contempler  ce  qui  était  sur  Fautel,  mais  se 
laisser  aller  sur  les  ailes  de  la  foi  jusqu^au  ciel  : 
sursum  corda, répétait-il,  sur sum  cordai). Les 
grandes  dames  qui  assistaient  au  sermon  murmu- 
raient sursum  corda;  mais  le  cardinal  du  Bellay 
sortit  scandalisé;  il  manda  le  prêtre  à  la  cour.  Le  Coq 
voulait  disputer  :  la  duchesse  d^Etan)pes  était  de  son 
avis  :  la  dispute  eut  lieu.  Le  cardinal  vint  aisément 
à  bout  de  la  faconde  du  missionnaire.  Le  Coq  perdit 
ce  jour  toute  sa  gloire  :  la  duchesse  d^Etampes  cessa 
de  le  voir  et  lui  ferma  la  porte  de  son  hôtel. 

Elle  avait  un  commensal  qui  passait  pour  un  grand 
théologien  :  c^était  Landri  y  un  autre  curé  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  criailler.  Landri  eut 
d^abord  une  audience  du  roi  que  la  duchesse  avait 
ménagée  :  mais  le  pauvre  homm»  dit  de  si  pitoyables 
choses  sur  le  purgatoire  et  le  culte  des  saints,  qu^on 
réconduisit  poliment ,  en  le  renvoyant  à  ses  parois- 
siens. Landri  se  convertit  de  dépit  au  catholicisme. 

Cette  manie  exotique  de  dispute  fanatisait  les 
amés,  divisait  les  familles,  allumait  des  haines  et 
remplissait  la  France  de  troubles  et  d^émotions.  Il 
arrivait  toujours  que  chaque  argumentateur  s^oc- 
troyaitla  victoire  et  s^enorgueillissait  de  sa  gloire.  Qui 
cherchait  la  vérité  était  sûr  de  la  trouver  dans  deux 
sanctuaires  ennemis.  On  eut  du  cependant  se  de*- 
mander,  comment,  si  elle  est  une,  la  vérité  pouvait 


r   1)  Histoire  de  François  K,  par  Gaillard,  in-8%  t.  4, 268.— Maim- 
bourgi  histoire  du  Calvinisme ,  liv.  1 . 
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être  rhéritage  de  Zwiogli  et  de  Luther,  de  fiiioei*  et 
de  Farel ,  d^OËcolacnpade  et  de  Carlostadt ,  qui  ne 
s^entendaieol  pas  ,  et  se  damnaient  sans  miséricorde 
les  uns  les  autres  ? 

On  voulait  troubler  la  conscience  du  roi,  Famener 
doucement  au  doute;  alors  on  Taurail  laissé  en  repos 
et  en  paix  jusqu^à  ce  que  le  doute  Teût  jeté  dans  Thér 
résie  :  cette  manœuvre  était  habile* 

Mélanchthon  était  alors  en  grand  honneur  en  Alle«- 
magne  comme  en  France»  On  savait  qu^il  avait  rompu 
avec  les  puritains  de  son  parti ,  et  qu^il  cherchait  a 
réconcilier  Luther  et  le  pape.  La  dtichesse  d^Ëtampes 
et  Ja  reine  Marguerite  conçurent  le  projet  d^appeler 
en  France  l'humaniste  saxon.  François  V"  consentit 

9 

donc  après  de  grandes  difficulés  à  faire  venir  Mé*^ 
lancthon  qui  devait  disputer  avec  le  théologien  le 
plus  renommé  de  la  capitale.  Le  billet  du  roi  au  pro^ 
fesseur  de  Wîttemberg  est  un  modèle  de  courtoisie  : 
<i  J^avois  entendu  il  y  a  quelque  tjemps,  par  Guil-* 
laume  du  Bellay,  sieur  de  Langej,  g'entil  homme  de 
notre  chambre  ei  conseiller  de  nostre  conseil  ]>rivé  , 
le  singulier  désir  que  tu  as  d^apporter  la  paix  et 
appaiser  lestroubles  et  divisions  survenues  enTéglisei. 
Depuis  par  les  lettres  que  tu  lui  as  escrit ,  et  par  le 
rapport  que  ni^a  fait  à  son  fetour  Barnabas  Voceus^ 
j^ay  sceu  que  tu  veux  pi*endre  volontiers  la  peioe  de 
venir  vers  moy  ^  afin  de  conférer  avec  nos  dactears 
et  théologiens,  sur  la  réaniou  de  Téglise  et  restablt»- 
sèment  de  Tancienne  police  ecclésiastique  :  chose 
que  je  désire  embrasser  avec  tout  le  soin  et  sollicitude 
qu'il  me  sera  possible  :  soit  que  tu  viennes  comme 
privé  ou  comme  ayant  charge  des  tiens  i  tu  se^^  le 


bien  venu  et  me  trouveras  par  effet  très  désireux  du 
repos  de  la  paix  et  de  Thonneur  et  dignité  de  la  Ger- 
manie II. 

Mélanchthon  se  hâta   de  répondre  aux  nobles 

avances  du  prince ,  par  de  nobles  paroles  : 

c(  Combien  que  ce  très  beau  royaume  de  France , 
roy  très  chrétien  et  très  puissant,  excelle  par  tous  les 
autres  royaumes  de  la  terre  en  plusieurs  autres  choses 
qui  luy  servent  d'honneur  et  d^embellissement  :  ni 
est-ce  qu'entre  les  principales   loiianges  ^  celle-cy 
doit  tenir  le  premier  rang  qu'il  a  tousiours  surmonté 
les  autres  nations  en  la  doctrine  et  a   tousiours  esté 
comme  en  sentinelle  pour  la  deffense  de  la  religion 
chrestienne.  A  raison  de  quoy,  à  bon  droit,  il  porte 
ce  tiltre  de  Très  Chrestien,  qui  est  une  louange  des 
plus  grandes  et  des  plus  augustes  qu'il  se  puisse  dire 
en  toute  la  terre ,  et  partant  c'est  une  chose  loUable 
à  vostre  majesté  de  ce  que  mesme  en  ce  temps  elle 
prend  le  soin  de  conserver  son  église  non  par  des 
remèdes  violents,  mais  avec  la  raison  vraye  et  digne 
d'un  rôy  très  bon  et  très  chreslien  et  de  ce  que  parmi 
ces  dissensions  elle  s'estudie  et  s'afi'ectionne  de  com- 
poser et  modérer  tellement  les  efforts  et  véhémence 
de  l'un  et  l'autre  party  que  la  doctrine  chrestienne 
estant  expliquée  et  repurgée,  il  soit  diligemment 
pourveu  et  advisé  à  la  gloire  du  Christ,  à  la  dignité  de 
Tordre  ecclésiastique  et  repos  public.  Certainement  il 
n'*y  a  rien  qui  mérite  tant  de  gloire  et  de  loiiange  que 
ce  désir.  Rien  ne  se  peut  penser  plus  digne  d'un  roy. 
Parquoy  je  supplie  vostre  majesté  royale  qu'elle  ne  de- 
laisseet  ne  cesse  de  s'employer  de  t^ut  son  pouvoir  à  ce 
soin  et  à  cette  pensée  :  car  encore  qpe  la  dissention  pu- 
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blicfue  aye  baillé  place  en  certains  lieux,  à  quelques 
dérégler  et  mauvais  docteurs ,  toutes  fois  il  y  a  plu- 
sieurs choses  ouvertes  et  révélées  par  des  gens  de 
bien  lesquelles  il  importe  et  sert  de  beaucoup  qu^elles 
soient  montrées  et  demeurent  en  Féglise.  Et  encore 
que  la  pétulance  des  mauvais  soit  reprimée  :  toutes 
fois  je  supplie  vostre  royale  majesté  qu'acné  ne  se 
laisse  tellement  mener  par  les  plus  sévères  opinions 
desescrits  de  quelques  uns,  qu^elle  souffre  les  choses 
qui  sont  bonnes  et  utiles  à  Féglise  ,  estre  deslaissez. 
Quant  à  moy  aucunes  opinions  déréglées  comme  sont 
celles  qui  ont  gasté  et  corrompu  ce  très  beau  et  très 
sainct  ordre  de  Téglise,  nem^ont  pieu,  comme  aussi,  il 
n^  a  rien  qui  doive  être  plas  cher  et  plus  recom- 
mandable  à  tout  cela.  Et  parce  que  je  sçay  que  vous 
affectionnez  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  versez  en 
ce  même  genre  de  doctrine  que  moy,  sitost  que 
i'^ai  veu  les  lettres  de  vostre  •  royale  majesté ,  i^en 
prends  Dieu  A  tesmoin,  ie  me  suis  efforcé  de  tout  mon 
pouvoir  de  faire  ,  qu'incontinent  ie  mVn  peusse 
aller  vers  vostre  majesté  :  car  il  n'*y  a  chose  en  ce 
monde  queie  souhaitte  tant  que  de  pouvoir  apporter 
îi  Féglise  quelques  secours ,  et  tant  que  ma  petite 
capacité  se  peut  estendre.  Et  suis  entré  en  quelque 
bonne  espérance  ,  après  avoir  cognu  que  la  piété  et 
prudence  de  vostre  royale  Majesté  ne  désiroit  rien 
tant  que  d^aviser  et  pourvoir  au  commun  bien  delà 
gloire  de  Christ.  Mais  vostre  Majesté  entendra  par 
Voceus ,  combien  de  difficultez  me  retiennent  encore 
pour  un  petit,  lesquelles,  quoyqu'elles  aient  apporté 
du  retardement  à  ce  mien  voyage,  toutes  fois  n^ont 
jamais  destdurné  mon  esprit  ny  de  sa  profession  , 
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ny  des  conseils  ou  de  Taffection  et  désir  que  i^ay 
d^appaiser  les  différents  de  la  chrestienté.  Voceus  vous 
déclarera  plus  amplement  toutes  ces  choses  ;  pour 
la  fin  ie  me  recommande  a  vostre  majesté  et  vous 
promets  que  ie  assembleray  etrapporteray  tousiours 
mon  iugement  à  Fopinion  des  bons  et  doctes  hom- 
mes qui  sont  çn  Tégiise.  Christ  vueille  garder  vostre 
royale  majesté  florissante  et  entière  et  la  vueille  gou- 
verner pour  le  salut  commun  de  tout  le  monde  et 
pour  Fillustration  de  la  gloire  de  Dieu.  Donné  en 
Saxe,  le  5  devant  les  calendes  de  septembre  1 535,  )> 

A  cette  longue  épitre,  Mélanchthon  avait  joint  un 
traité  latin,  sous  le  titre  de  :  de  m  o  d  e  ra  n  d  i  s  c  o  n- 
troversiis  religionis  ad  Gallos,  où  il  re- 
connaissait franchement  la  suprématie  du  pape  et  la 
nécessité  d^une  autorité  spirituelle  toujours  vivante 
pour  le  gouvernement  et  la  discipline  deFéglise. 

Il  semblait ,  après  un  tel  aveu ,  que  la  paix  allait 
être  rendue  au  monde  catholique.  Les  grandes  dames 
se  réjouissaient  dans  Fattente  de  Mélanchthon ,  qui 
devait  confondre  la  science  de  tous  nos  évêques.  Leiir 
poète  fîivori  avait  deviné  pourtant  que  Mélanchthon 
n'arriverait  pas  :  il  avait  dit  : 

Je  ne  dis  pas  que  Melanchlhon 
Ne  déclare  au  Roy  son  advis  : 
Mais  de  disputer  vis  à  vis 
Nos  maistres  n'y  veulent  entendre. 

On  avait  pris  cette  prévision  pour  une  boutade 
poétique  et  renvoyé  Marot  à  ses  muses.  Il  avait 
raison.  Une  robe  rouge  vint  rompre  tout  à  coup  des 
négociations  si  avancées. 

Un  jour  le  cardinal  de  Tournon ,  archevêque  de 
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Lyon ,  entre  chez  le  roi,  un  livre  sous  le  bras  :  -^ Vous 
avez  un  beau  livre  monseigneur ,  dit  le  prinee  ,  en 
jetant  les  yeux  sur  les  plats  de  Fouvrage  qui  étaient 
tout  dorés  :  —  Sire ,  vous  Pavez  bien  nommé ,  ré- 
pondit rarchevèqne ,  c^est  un  de  vos  premiers  évê^ 
ques  en  Téglise  de  Lyon  :  par  fortune ,  je  me  suis 
rencontré  sur  ce  passage  qui  est  au  troisième  livre. 
Irénée  raconte  qu^il  avait  ouï  dire  à  St-Polycarpe, 
que  Tapostre  saint  Jean  son  maistre ,  entrant  dans 
les  bains  et  y  voyant  Thérétique  Cérinthus ,  soudain 
retira  le  pied  ;  —  Fuyons ,  dit-il ,  de  peur  que  Feau 
où  se  baigne  cet  ennemi  de  la  vérité ,  ne  nous  souille 
et  salisse»  i). 

L^archevêque  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre 
au  prince  qu^un  colloque  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  serait  tout  aussi  malheureux  que  ceux 
dont  r Allemagne  donnait  depuis  vingt  ans  le  spec- 
tacle; que  Miltitz,  Caietano,  Veh^Aleandro,  mission- 
naires du  saint  siège  avaient  conféré  avec  Luther, 
et  avaient  échoué.  François  F'  fit  retirer  le  passe- 
port que  le  chancelier  allait  expédier  à  Mélanchthon. 

Les  esprits  s^irritaient.  La  réforme  enhardie  par 
la  protection  déclarée  de  la  reine  Marguerite,  les 
louanges  de  quelques  lettrés  ,  les  menées  de  la  du- 
chesse d^Etampes ,  la  ligue  menaçante  de  Smalcade, 
et  tous  les  embarras  intérieurs  et  extérieurs  où  le 
royaume  était  jeté ,  ne  se  cachait  plus  comme  autre- 
fois. Elle  était  devenue  disputeuse ,  railleuse ,  inso- 
lente :  au  lieu  de  lever  les  mains  pour  prier  elle 
les  levait  pour  frapper  ou  pour  maudire.  Elle  affi- 

1}  Florjmond  de  Raemond. 
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efaait  &6S  oroyanees,  et  aliak  dans  les  ateliers  pour  con- 
vertir les  ouvriers.  Elle  dénigrait  nos  gloires ,  calom- 
mait  nos  évêquos ,  insultait  nos  prêtres.  Elle  créait 
dea  mots  pour  nous  désigner  au  mépris  et  nous  ap* 
pelait  Papolatres  et  Théophages.  Le  soir, 
quand  }a  nuit  était  vanue,  elle  eourait  les  rues  et  affih- 
chait  aux  portes  du  Louvre,  des  couvents  et  des 
églises,  des  placards  insultants,  que  ses  disciples  le 
lendemain  décollaient  et  s^amusaient  à  lire  à  haute 
voix.  Alors  ,  supposent  un  pauvre  moine  qui  vient 
à  passer  seul  ;  il  est  boani  et  couvert  de.  boue  et 
poursuivi  de  buées.  Le  lieutenant  Morin  luttait  en 
vain ,  ht  réforme  avait  gagné  jusqu^au  valet  de 
chambre  du  roi,  qui  avait  soin  de  placer  sur  la  table 
de  travail  de  son  maître  quelques  uns  de  ces  pam-* 
pblets  clandestins  que  Farel  expédiait  de  Suisse  à 
Paris  1).  £n  i535  ,  le  nombre  en  fut  si  grand  que 
Tannée  reçut  le  nom  d^année  des  placards. 

La  réforme  vint  poser  sur  le  palais  de  la  Sorbonne 
ce  manifeste  insolent ,  œuvre  d^un  énergumène  dont 
on  nous  vante  le  courage. 

ARTICl.ES  VERITABLES  SUR  HORBIBLES  ,  GRANDS  ET 
IMPORTABLES  ABUS  DE  LA  MESSE  PAPALE. 

H  Invoque  le  ciel  et  la  t^re  en  témoignage  de  vé- 
rité contre  cette  pompeuse  et  orgueilleuse  messe,  par 
laquelle,  le  monde,  si  Dieu  n^j  remédie,  sera  bientôt 
désolé  et  ruiné ,  et  abysmé,  quand  en  icelle  N.  S.  est 
si  outrageusement  blasphème  et  le  peuple  séduit 

i)  ^m  fann  no^  bem  S9t(rt(j^ti;  (Scelptn'^  annei^men ,  baf  Sarel 
Me|e  ^antfefte  bruden  lief  ^  bie  ^u  ^aciê  ^(acarbê  genannt  tomUn* 
^auï  S^învt),  p.  74,  note» 
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et  aveuglé,  ce  que  plus  on  ne  doit  souffrir  ni  endurer. 

<f  Premièrement  à  tout  fidèle  chrétien  est  et  doit  estre 
très  certain  que  nostre  Seigneur  et  seul  sauveur  J.-C. 
comme  grand  évesque  et  pasteur  éternellement  or- 
donné de  Dieu  a  baillé  son  corps,  sa  vie  et  son  sang, 
jjour  nostre  sanctification ,  en  sacrifice  très  parfait, 
lequel  sacrifice  ne  peut  et  ne  doist  jamais  estre  réi- 
téré par  aucun  sacrifice  visible,  qui  ne  veut  renoncer 
à  icelui ,  comme  s^'l  estoit  sans  efficace ,  insuffisant , 
imparfait,  et  que  J.-C.  n^eût  pas  satisfait  à  la  justice 
de  Dieu,  son  père,  pour  nous,  et  qu^il  ne  fust  le  vrai 
Christ ,  sauveur ,  prestre ,  évesque  ,  médiateur ,  la- 
quelle chose  non*  seulement  dire,  mais  penser  est  un 
horrible  et  exécrable  blasphème .  Et,  toutefois  la  terre 
aesté'et  est  encore  de  présentement  en  plusieurs  lieux 
chargée  de  misérables  sacrificateurs  ;  lesquels  comme 
s^ils  estoient  nos  rédempteurs  se  mettent  au  lieu 
de  J.-C.  ou  se  font  compagnons  d^icelui  :  disant 
quMls  offrent  à  Dieu  sacrifice  plaisant  et  agréable, 
comme  celui  d^ Abraham,  d^Isaac  et  de  Jacob,  pour 
le  salut  tant  des  vivants  que  pour  les  trépassez  ,  ce 
qu^ils  font  apertement  contre  toute  la  vérité  de  la 
Sainte  Ecriture,  faisans  menteurs  tous  les  apostres  et 
évangélistes 

«  Or,  ne  peuvent-ils  faire  entendre  à  nul  de  sain 
entendement  que  J.-C,  les  apostres  et  les  prophètes 
soient  menteurs ,  mais  faut  maugé  leurs  dents  que 
le  pape  et  toute  sa  vermine  de  cardinaux,  d^évesques, 
de  prestres ,  de  moines  et  autres  caphars ,  diseurs 
de  messe,  et  de  tous  ceux  qui  y  consentent  soyent 
tels:  assavoir  faux  prophètes,  damnables,  trompeurs, 
apostats,  loups,  faux  pasteurs,  idolâtres,  séducteurs, 
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menteurs,  blasphémateurs  exécrables,  meurtriers 
des  âmes,  renonceurs  de  J.-C. ,  larrons  et  ravisseurs 
de  liionneur  de  Dieu  et  plus  détestables  que  les  dia-» 
blés.  Car  par  le  grand  et  admirable  sacrifice  deJ.-C., 
tout  sacrifice  extérieur  et  visible  est  aboli  et  évacué..  • 
Où  ont'ils  inventé  le  gros  mot  de  transsubstantia- 
tion ?  Les  apostres  et  les  pères  n^en  ont  point  ainsi 
parlé  :  ils  ont  ouvertement  nommé  le  pain  le  pain,  et 
le  vin  le  vin.  Saint  Paul  ne  dit  point  :  mange  le  corps 
de  Jésus-Christ  qui  est  enclos,  ou  qui  est  sous  la  sem« 
blance  de  pain ,  mais  ils  ont  dit  apertement  :  mange 
de  ce  pain.  Or,  il  est  certain  que  TEcriture  n^a 
point  de  déception,  et  qu^en  icelle  il  n^  a  point 
de  feintise ,  dont  il  s^en  suit  bien  que  c^est  pain  ;  qui 
pourra  donc  plus  soutenir  tels  antechrists?carn^ayaut 
eu  nulle  honte  de  vouloir  enclorre  le  corps  de  Jésus 
en  leur  oublie,  ils  n^ont  eu  aucune  vergogne  de  dire 
qu'il  se  laisse  manger  aux  rats  ,  araignes  et  vermine^ 
comme  il  est  escrit  de  lettres  rouges  en  leur  messel| 
en  la  vingt- deux  cautèle  qui  se  commence  ainsi  :  Si 
le  corps  du  Seigneur  estant  consumé  par  les  souris  et 
araignes  est  devenu  à  rien  ou  soit  fort  rongé  ;  si  lever 
est  trouvé  tout  entier  dedans ,  qu^il  soit  bruslé  et 
mis  au  reliquaire.  O  terre  !  comment  ne  t^ouvrç^-tu 
pour  engloutir  ces  horribles  blasphémateurs  ?  6 
vilains  et  détestables  !  ce  corps  est-il  du  Seigneur  Jésus 
vrai  fils  de  Dieu  ,  se  laisse-t-il  manger  aux  souris  et 
araignes,  lui  qui  est  le  pain  des  anges  et  de  tous  les 
enfiints  de  Dieu ,  nous  est-il  donné  pour  en  faire  la 
viande  aux  bestes?  lui  qui  est  incorruptible  à  la 
dextre  de  Dieu,  le  ferez-vous  jeter  aux  vers  et  à  pourr 
rlture  contre  ce  que  David  a  escrit,  prophétisant  de 

s 


^\ 


krémmotiondWlaî.  Alluma  4(mc  yosfagatopour 
y<>v#  bnislfr  ^t  ro#tir  vou^^m^smei  «t  non  pas  hpqs  ^ 
ppHf  C0  qu«  nooâ  Qç  voulons  pa^  croii^  à  vois  idolaSi 
l 'wos  4î^u]|  pouveaii;s^,è  fo4^  nouT^aux  CbrtsU  qui  Bê 
laissât  mmgi^v  ^x  bcste^,  et  à  vou^  pareiliameat  cpii 
eitpii  pirp$  q9a  (lestesi  ep  fp$  badîoages  lesquels  tous 
frîto^  à  r^ptpvr  d^  votre  Diw  de  paste  duquel  vous 
VPW  joue^ ,  «omma  un  chat  d^une  «ouf ia,  faisant  daf 
imri»itettx  et  fnappant  oontre  rotre  poitrine ,  après 
ravoir  mis  œ  troîs  quartiers  ^  cornsna  étant  bien 
marria,  ^^appela«t  agneau  de  Dieu  1  )  ». 
I  ^^  «oufe^se  lui-même  la  violenea  du  ses  eor»<» 
)igîopiiair«iis*  «  U  y  a  grande  apparence^  éiarit^ilf  que 
peu  k  pen  U  Roy  mesme  eût  commencé  de  gooster 
quelqM^  ehosis  de  la  vérité ,  ayant  été  g?igaé  josqa^^ 
M  point  tant  par  la  royne  de  Navarre ,  sa  sœur,  que 
paf  deui:  fi^es  de  la  maison  du  Bellay ,  qu^il  dtlibêra 
0e  faire  venir  «n  Fraooe  et  d'ouir  en  présence  de  ce 
gmnd  «t  renommé  personnage  j  Philippe  Mélanch^ 
thon(  mais  Tan  1534  ,  environ  le  mois  de  no** 
vembre,  tout  cela  Ait  rompn  par  la  zèle  iodisefet  de 
^pielques  iias^  lesquels  avaient  fait  imprimer  certains 
artides  d^un  style  fori;  aigre  2).  » 

Ce  nWit  paa  seulement  contre  Im  parole  dogm*» 
^qi|e  de  no(r^  église  que  s^exerçaient  ces  violenees, 
JLa  Y^orw»  enhardie  s^étaît  prise  à  nos  temples 
}9Qi»«s  qu^l^  dépouillait  de  sas  ornements  i»  k  nos 

.  i).$i  ous  4nwm  ftiH  Fetri4fi  f4îni«i«i  farn^s  r siiMii  «Iqiif 
falsitatis,  si  qii^  imp^ra  .çenti^a  ^bufar^w  4Uff4i  sf-^içf^firavfç 
îllam  perfecto  est  altissîma  voce  profiteiQ|ir.  Resp.  pro  BalduiAO 
ad  Cfllf  iaiim  €t  Bezam^  M.  98. 
4e>Msi^Ililtfbsl*i»«t».  â 


•^ 


«?  n  um  émum.  fit 

raliqudii^i  qiï^j^Ue  brisait,  à  nos  stàtaes  <]a^tUe  iqu^ 

liirris^  d«  pç^y^jBt«  qtt^dlfi  jetait  au  Icp ,  «nvetoppanl 
d<ui6  iia  biaia^  l^w  le»  trascm  de  Part  ^  ks  riehesset 
djiji  culte  et  le^  4épouitks  àm  morts.  Si  on  i^cdt  laissa 
iàive  paisiblement  m  iVanee^  il  nf  fût  pos  iwté 
pifirre  pur  pi^^ire  ép  nm  aacris  édifices.  £t  qmnd 
oa  pi^Qse  que  i^es  pro£uiatsons  saorilèges  u^ont  aira? 
cbé  ni  larinei  ni  soupirs  aux  néformateiirs,oa  se  de- 
mande fii  d(«ns  Tintérét  de  IWt  matériel ,  il  ne  Pliait 
p{i$  arreMf^  cette  boitle  d'ioooéeiastes  qui  auraient 
imité  le  ç<Minàtable  die  Boorfaou  ^ t  ehang énps  églises 

li^  pouvoir ,  aier^  pof  les  mucmiwes  du  périple , 
s^émiil:  e^iSci»  lie  peuple  «voulait  Tfine  et  mourir  ca-^ 
ijjoUipJu^.  On  omt  qÂ^uae  psocessioii  solenoelle  devait 
d^abord  e^fpier  d»  !»o^»br£iiseB  pro£akpatioas.  Le  roi 
assistait  k  Petté  piv^joeasioa,  la  lete  nue,  une  torche  à  ta 
g^in,  et&uiyi4etQiitfiâaooiiS',desafnba66adeursétraii^ 
gers  et  ^  flots  4e  pmçi»»^  ^'éifpqoe  de  Paris,  Jea« 
(lu  Bellay ,  ip^ricbail  le  saint  sacremeot  en  mabi,  som 
np  4ais  porté  p^  jEnonseigoeur  le  Dauphin  ^  les  duos 
d^Orléans  et  4^  Angonlême,  et  par  le  duc  de  ^«ndôme, 
pfsei)[)i^r  prifKCe  4ii  sang.  Le  Boi  entra  dans  la  graifidê 
^lle  4e  réréehé  et  barangu^  le  parlement  en  robes 
i^ngest  le  olergé  et  la  noblesse  : 

f(  Si  le  pi^os  quie  j'ai  à  vom  <enir,  li^ssie»rs  les 
a^istmts,  n^i^t  coiûluit  et  eBtratena  de  td  ordre  qu^ît 
OonFJiei^t  garder  en  bavasague ,  ne  tou|  esmerveillez  t 
{tour  imtaptqueleftMe  decebs^idequi  jeTeu^t  parler, 
I)iett  tout  pwsant,a]y  causé  Idileet  k  grande  aflèetion 
que  ne.  sçauroia  ea  mes  parplésgaDdet*  ny  tenir  ordre 
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requis  et  nécessaire,  voyaotroffisnce  faite  au  roy  des 
roys^pour  lequel  régnons  et  auquel  ie  suis  lieutenant  en 
mon  royaume,  pour  faire  accomplir  sa  sainte  volonté  ; 
et  considérant  la  meschanceté  et  acerbe  peste  de  ceux 
qui  veulent  molester  et  destraire  la  monarchie  fran-- 
çoise,  laquelle  par  Tespace  de  tant  d^années  a  esté  par 
iceluy  souverain  roy  maintenue,  ne  puis  m'en  taire , 
posé  ores,  qu^ainsi  soit  que  par  aucun  temps  elle  en 
soit  esté  ci-devant  affligée  :  toutefois  les  roys ,  mes 
prédécesseurs ,  sont  tousiours  demeurés  permanents 
en  la  religion  chrestienne  et  catholique,  dont  encore 
nous  en  portons  et  porterons,  aidant  Dieu ,  le  nom 
de  trèschrestien.  Et  bien  que  cette  nostre  bonne  ville 
de  Paris  ait  esté  de  tout  temps  chef  et  exemplaire 
de  tous  bons  chrestiens ,  si  est-ce  que  depuis  peu  de 
temps  aucuns  innovateurs,  gens  délaissés  de  la  bonne 
doctrine,  offusqués  en  ténèbres,  se  sont  efforcés  dVn- 
tre-prendre  tout  contre  les  saincts,  nos  intercesseurs , 
quVussi  contre  Dieu  Jésus-*Christ  sans  lequel  ne 
pouvons  agir  et  ni  prospérer  en  aucun  bien  fait,  qui 
seroit  à  nous  chose  très  absurde,  si  ne  confondions 
en  tant  qu^eh  nous  est  et  extirpions  ces  meschants , 
foibles  d^esprit.  A  cette  cause  i^ai  voulu  vous  con- 
voquer et  vous  prier  mettre  hors  vos  cœurs  et  pensées 
toutes  ces  opinions ,  qui  pourront  vous  séduire 
et  vous  affoler  les  uns  les  autres,  et  que  vous  veuillez 
comme  vous  en  prie ,  instruire  vos  Hpfants,  fami- 
liers et  domestiques  à  la  chrestienne  obéissance  de 
la  foy  catholique  eticetle  tellement  suivre  et  garder^ 
que  si  cognoîssez  aucun  contagieux  et  perclus  de 
cette  perversesecte,veillez  iceluy  tant  soit-il  vostre pa- 
rent, votre  frère,  cousin ,  ou  afin  révéler.  Car  entai* 
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sant  son  maléfice  seriez  adhérents  àlàfaclian  tant 
infecte.  Et  quant  à  moy,  qui  suis  rostre  roj^  si  iè 
sçavoisFun  de  mes  membres  maculé  ou  infecté  de  ce 
détestable  erreur,  non  seulement  vous  le  baillerois 
à  couper,  mais  davantage  si  i^appercevois  aucun  de 
mes  enfants  entachés,  je  le  voudrois  moy  mesme  sa- 
crifier. » 

Ce  jour  même,  où  peut  être  le  lendemain,  on 
dressa  dans  Paris  des  bûchers  où  montaient  dn  chan- 
tant Barthélémy  Milo,  cordonnier,  Nicolas  Vale- 
ton,  Jehan  du  Bourg ,  revendeur ,  Henri  Poille  , 
maçon,  Etienne  de  la  Forge,  marchand»  Si  Ton  eut 
arrêté  ces  pauvres  âmes  sur  le  chemio  de  réternité 
pour  leur  demander  de  réciter  leur  credo ,  pas  une 
ne  Paurait  dit  de  même.  Ce  n^étaient  ni  des  j^uiur- 
gliens,  ni  des  calvinistes,  ni  des  luthériens ,  mais  des 
fanatiques  exaltés  par  la  lecture  des  libelles  4^ 
Farel  ou  les  prédications  occultes  de  quelque  reaér 
gat,  et  qui  ne  savaient  pas  même  ce  qu^était  une 
confession  de  foi.  Crespîn  leur  ouvre  à  tous  la  poite 
du  ciel  et  les  inscrit  dans  son  livre  des  martyrs  1  )  ; 
tandis  que  VVestphal,  un  autre  réforiijé ,  arrache 
cette  couronne  tressée  par  la  main  du  calviniste, 
pour  n^en  décorer  que  le  front  de  Famé  qui  mourut 
dans  la  foi  de  Luther  2). 

Plaignons  les  malheureuses  victimes  qu^on  pous- 
sait au  supplice  ,  comme  à  un  martyre  qu^elles  acr 
ceptaient  sur  la  foi  de  quelque  apostat  ,qui  la  yeille 


i^^^—    «Il  III  ■!■  ■!■■         >(ltlii»>- 


i)  Grêspin.  Histoire  des  Martyrs. 
3)  Westpbal ,  copti^a  Làscium. 


avtfit  renoncéà  se»  irœctk  de  emitmence,  etcUmtâitle 
bùdier,  mais  n'aumt  pfts  vofilii  y  itidiiter ,  comme 
disait  âk»n  le  poète  : 

0  «me  peu  hardie 
Qiii  rctscwblo  i  cdny  ii«i  faiil  lal  trafMe 
Lequel  sans  la  iotter  demeure  tout  craiaiif 
£t  en  donne  la  charge  au  nouveau  apprentif 
Pour  n'estre  point  moqué,  ni  sifflé,  si  l'issue 
Ne  réussît  à  ^ré  du  peuple  bien  feteue. 

Void  àt  belles  paroles  écharppées  k  un  Catholique 
k  la  vue  de  ces  sacrifices  humarins  auxquels  lè  pou- 
voir avait  recouM ,  moins  petit  être  pour  le  salut  de 
k  foi  nationale,  que  pour  les  intérêts  d^une  couronne 
tticttidaînè  menacée  par  la  réforme  : 

«  Les  feût  Cependant  estoient  allumés  partout,  cM: 
eotnme  d'ttii  costé  la  justice  et  sévérité  des  lois  con- 
tenoit  lè  peuple  en  son  devoir ,  aussi  dé  Tautre  Topi*- 
niastre  résolution  de  ceux  qu^on  traiiioit  au  gibet 
auxquels  on  vojoit  plustot  emporter  la  vie  que  te 
courage ,  en  estonnoit  plusieurs*  Car  comme  ils 
voydient  les  simples  femmelettes  chercher  les  tour- 
meuts  pour  faire  preave  deleurfby  et  allant  à  la  mort 
ne  crier  que  le  Christ,  le  Sauveur,  et  chanter  quelque 
psaume  ;  les  jeunes  vierges  marcher  plus  gayement 
au  supplice  qu^ètles  n'eussent  fait  au  lit  ntiptial  ;  les 
hommes  s^éiouir  vojant  les  terribles  et  effroyables 
apprêts  et  dutils  de  la  mort  qu^on  leur  avoît  préparez, 
et  mf  brûlés  ti  rôtis ,  contempler  du  haut  dei;  blS- 
cbeirs  d^uu  courage  int^àincni,  le^  coups  des  tenailles 

receus ,  porter  un  visage  et  maintien  ioyeux^  entre  les 
crochets  des  bourreaux  ^  estre  coraoïa  des  rocbers 
contre  les  ondes  de  la  douleur:  bref,  moiirir  en  riant 
comme  ceux  qui  ont  mangé  Therbe  sardinienne  :  ces 
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tristes  et  constants  spectacles  excitoient  quelque 
trouble  non  seulement  en  Famé  des  simples,  mais  des 
plus  grands  qui  les  couvroient  de  leur  manteau,  ne 
se  pouvant  la  plupart  persuader  que  ces  gens  n^eus- 
sent  la  raison  de  leur  costé ,  puisqu^aux  prix  dé  leur 
vie  ils  la  maintenoient  avec  tant  de  fermeté  et  reso- 
lution. Autres  en  avoient  compassion  :  marris  de  les 
voir  ainsi  persécutég^  f  et  eofit«i»[rf«nt  dans  les  places 
publiques  ces  noires  carcasses  suspendues  en  Pair 
avec  des  chaînes  vilaines ,  reste  des  supplices ,  ils  ne 
pouvoient  contenir  leurs  brnaes  :  le$  cœurs  mesmes 
pleuroient  avec  les  yeux  »• 

Cette  belle  page  est  de  Florimond  deRaemond,  qui 
récrivait  peu  de  temps  après  le  supplice  de  SerVet. 


^      j 
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Ea  1 536,  au  mois  de  mars,  Thomas  Flatter  et  Bal- 
thasar  Lasius  terminaient  à  Bàle  Fimpression  de 

1)  Christianae  religionis  institutio,  totam  fère  pietatis  summam 
et  quicquid  est  in  doctrina  salutis  cognitu  necessarium^complec- 
tens:  omnibus  pietatis  studiosis  lectu  dignissimum  opus^ac  latine 
recens  editum.  —  Praefatio  ad  ebristianissimum  regem  Franciae 
f|ua  bic  ei  liber  confessione  fidei  offertur. 
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Nouiodunensi  autore, 

BASILEAE. 
MD  XXXTI. 

On  lit  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  — Baslleae^  per  Thomam  Plattemm 
et  Baltbasarem  Lasium,  mense  Martio  anno  1536.  Petit  in-S*  de 
514  pages  et  de  6  pages  d'index:  après  l'index  on  voit  la  figure  de 
Minerve  avec  l'inscription  :  -^  tu  nihil  invita  faciès  dicesve  Mi- 
nerva.  L'épîfe  enflammée  n'est  pas  sur  le  titre  du  livre. 
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u  rinstitution  chrétienne  » ,  le  plus  beau  livre  assu- 
rément qui  soit  sorti  de  la  main  de  Calvin.  Un  poète 


Page  2.  Capîta  argumentorum  quae  in  hoc  libro  tractantur. 
1.  De  lege  quod  Decalogi  eiplicationem  conlinet  (p.  49). 
9.  De  fide  ubi  et  symbolum  (quod  apostolîcum  vocaDt) ,  expli- 
catur  (p.  109). 

3.  De  oratione  ubi  et  oratio  dominica  enarratur  (p.  157). 

4.  De  sacramentisubi  de  baptiamo  etcœnaDooilni  (p.. 200). 

5.  Quo8acramentanone88equinquereliqua,quœpro8acrainpnlis 
hactenus  yulgo  habita  sunt,  declaratur:  tum  qualia  sint  ostenditur 
(p.  905). 

De  lîbertate  christiana ,  potestate  ecclesiastica  et  politica  admi- 
nistratione  (p.  400  à  la  fin). 

Suivant  Bèze ,  la  première  édition  de  Tlnstitulion  Chrétienne 
doit  avoir  paru  en  1535^  à  Bâle,où  résidait  Cahin.Gerdes,  serin  ium 
antiquarium  sive  miscellanea  Grœnîngana^  t.  2,  p.  453j  parle  aussi 
d'une  édition  de  1535,  dont  on  n'a  pu  trouver  un  exemplaire.  Il 
remarque  que  les  imprimeurs  avaient  la  coutume  d'antidater  le  titre 
de  leurs  livres.  On  prétend  que  l'édition  de  1536  n'est  pas  la  pre- 
mière ,  car  Calvin  s'y  nomme  sur  le  titre ,  au  commencement  de  la 
préface  et  en  tête  du  premier  chapitre.  Or ,  nous  savons  que  l'ou- 
vrage ne  parut  pas  sous  le  nom  de  Calvin ,  d'après  le  témoignage 
même  du  réformateur.  —  L'édition  de  15368e  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Brunswichy  et  à  Genève.  M.  Turrelin  dit  dans  une  lettre 
de  1700  ;  «la  plus  vieille  édition  quel'on  ait  à  Genève  est  unin-8o  de 
514  pages  y  imprimé  à  Bàle,  per  Thomam  Platterum  et  Baltha- 
sarem  Latium ,  m.  martio,  ann.  1536,  A  la  fin  du  livre  est  la  figure 
de  Minerve  avec  ces  mots  :  tu  nihil  invita  faciesvedicesve  Minerva. 
Le  commencement  y  manque  jusqu'à  la  page  49.  »  Sponde  admet 
une  édition  firançaise  de  Bàle,  août  1535  :  Bayle  »  art.  Calvin. 

M.  Paul  Henry  pense  qu'il  doit  y  avoir  une  édition  française  de 
I5359celle  qui  parut  sous  le  pseudonyme  d'Alcuin  et  une  édition 
latine  de  4536,  qui  porte  le  nom  de  Calvin.  Dans  l'édition  fran- 
çaise des  Institutions  en  1566,  la  préface  est  datée  de  BÀle,  le  V 
août  1535.  Reste  à  expliquer  comment  aucun  exemplaire  de  l'édi- 
tion originale  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

A  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  il  existe  une  édition  fort  rare 
de  ce  livre,  (1565)  dont  voici  le  titre  : 
Institution  de  la  religion  chrestienne  nouvellement  mise  en  quatre 
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de  cette  époq«É  k  pièce  immédiaftèneDt  mptki  lei 
écrils  apostoUqiieSé 

Pneter  apeslelieM  post  Cbristi  tempera  ehartaa 
Huic  pepere  lîbro  saecula  nulla  parem  1]. 

Cest  Toeums  dont  Técolier  de  Hayon  Gommi»içait 
à  rassefmblefle.^ matériaux  à  fiotirges  et  à  Orléans,  et 
qu^il  poursuivait  dans  ses  courses  à  travers  la  France. 
La  réforme  en  attendait  rappariiîon  avec  impntiénee. 
Quelques  fragments  que  Fauteur  avait  lus  à  ses  airtis, 


litres;  nxt^êniée  atisSt  de  tel  aeeroftdeméttt  qn*M  h  peut 
presque  estimer  un  livre  nouveau  ;  pai^lean  Cahifi. 

A  LION 
Par  Jean  Martin. 
Sur  le  verso  du  frontispice  est  U  pourtrait  de  la  yraye  refigiott 
avec  ces  vers  : 

Hais  qui  es  ta  (di  moy  )  qui  vas  si  mal  vêtue. 

N'ayant  pour  tout  habit  qu'une  robbe  rompue  t 

ie  sais  religion  (et  n*en  sois  plus  en  peine), 

Du  père  souverain  la  fille  souveraine. 

Fourquoy  fbabilles-iu  de  si  poure  vesturé  f 

Je  méprise  les  biens  et  Ta  riche  parure. 

Quel  est  ce  livre  l'a  qUê  tu  tiens  en  la  maiA  f 

La  souveraine  loy  du  père  souverain. 

Pourquoi  ancunemiânt  n'es  couverte  au  dehors 

La  poitrine  anssi  bien  que  le  reste  du  corps  t 

Cela  me  sied  foH  bien  à  tifoy  qui  at  I«  taènr 

BanMi  de  finesse  et  amy^  de  itMideur. 

fkrr  le  bom  d'une  erôiik  ^urqoey  t*S|ipQfeS'^? 

Cëst  ta  clidx  qal  ne  donna  et  rèpoa  et  verti. 

Four  quelle  caÉse  «»tu  âe»i  ai4és  au  coitèt 

Je  fay  volM  les  getis  jusque»  au  eiel  iF»«t4« 

Pourquoi  tani  de  raytras  eavironaent  ta  faear 

Hors  de  Vesprît  bumaîn  les  ténèbres  Je  chasse. 

Que  veut  dire  ce  fraia?  que  l'enseigne  à  domter 

Les  passions  du  eœur ,  et  &  se  surmonter. 

Pourquoy  dessous  tesjieds  foulles-tu  la  mortblesmet 

Pour  autant  que  je  suis  la  mort  de  M  mort  mesme. 

1)  Paalus  Thurius. 
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avaiemt  éfé  rétâiûs,  transcrits  et  répandus  à  la  toxît 
de  Margtierïte.  I>esperriers,Marot,  Roussel,  (ous  les 
commensaux  âe  la  reine  annonçaient  que  institu- 
tion devait  changer  la  face  du  monde  caftôGque. 
On  savait  que  Calviri  avait  entrépris  ce  ti*avail  pottt 
prouver  que  la  réforme  avait  trouvé  un  théologien 
et  un  écrivain.  Le  livre  parut  d^ahord  en  Isilin.  En 
tête  ^e  Toûvragé  Calvin  avait  plac^  une  dédicace 
a  François  V  ,  qu^t  traduisît ,  ainsi  que  le  livre 
même,  en  irànçais  quelque^  années  plus  tard.  Là 
dédicace  est  tm  des  premiers  monuments  de  la  lan- 
gue française  :  elle  est  hardie  et  éloquente,  pleine 
de  beaux  mouvements  oratoires.  Quand  elle  parut 
les  lettrés  déclarèrent  que  «  c^éstait  uû  discours  digne 
d^un  grand  roi,  un  portail  digne  d^dn  stiperbe  édifice 
et  une  pièce,  digne  de  plus  d\ine  lecture  et  qu'ion 
pouvait  placer  à  côté  de  rintroductioii  de  de  Thou 
sur  son  Histoire  universelle  et  de  Casaubon  sur 
Polybe  1  )  »  • 

Nous  ne  connaissons  pas  dans  les  écrivains  protes- 
tants un  manifeste  plus  éloquent  contre  le  principe 
de  la  réfbrmatioii,  que  Tlnstitutiou  chrétienne.  Bos- 
suet ,  avec  tout  son  génie ,  n^eût  pas  fait  aussi  bien 
que  Calvin.  Voici  un  livre  d^étude  patiente  destiné  à 
tuer  le  catholicisme ,  à  changer  en  France  la  religion 


ji)  m»  9V  i»  kit  qf^^sù»  ISeU  d«ff§t ,  ba)>  e^  suc  brei  t(eff(û 
4e  fSoneben  ^Ui  Me  M  ^râfibititen  SX^uanud  t)oi;  fetnet  êi^à^iâ^U, 
bte  6ed  (SaéaixUnu»  ofy  ^Pùlifbxvita,  hk  hvxttz  kcttbxïtlf.  tiotMspBnésT- 
rique ,  p.  101 ,  Inst.  Ed.  Jcard ,  et  MMange  cHU^ûè  de  leii  M. 

te■■lM«■■»      Ti  n  «lia   à  ÉUUk     m^    AIL     _•>  nP ^m^^^ÊmtiLL  K^AfiÀHa^b-âi^.  fiiii^l  î<Tfl»im  fl 
Clllull  f  DUMC  11)90  9  y*  fnf,  ■*■  rdUC1|Ull  tiLII/fIC*  III   LR»«ligl/i  uu«i ^ 

p.  40.  —  Bayle  ayoute  aux  trois  belles  préf^idèsy  «ète  é0  Mr  Pdis- 
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^e  Fétat ,  à  convertir  François  P'.  On  espère  quUl 
ruinera  celte  vieille  foi  de  nos  pères,  qui  résista 
à  tant  de  sophismes,  qui  lassa  le  fer  de  tant  de  bour- 
reaux ,  qui  surmonta  les  mauvais  instincts  de  tant  de 
novateurs  ;  et  il  se  trouve  que  cet  ouvrage ,  dans  les 
desseins  de  la  providence ,  est  Farme  la  plus  terrible 
que  la  réforme  ait  pu  forger  contre  elle-même.  Si 
Calvin  en  cette  exomologèse  a  dit  la  vérité,  il  faut  brû- 
ler les  livres  des  autres  réformateurs  ;  s^il  est  ici  Fa- 
pôtre  envoyé  de  Dieu ,  les  protestants  allemands  ne 
sont  plus  que  des  docteurs  de  mensonge;  si  Flnstitu- 
tion  a  été  écrite  sous  Finspiration  de  la  sagesse  éter- 
nelle ,  la  Captivité  de  Babylone  de  Luther ,  la  Con- 
fession de  foi  d'Augsbourg  de  Mélanchthon ,  le  De 
vera  et  falsa  religione  de  Zwingli,  le  De  Cœna  d'Œ- 
colampade,  sont  des  livres  à  jeter  au  feu.  Car  les 
doctrines  que  Calvin  apporte  dans  son  Institution  ne 
sont  pas  celles  des  novateurs  allemands  :  le  verbe  de 
Fun  ne  ressemble  pas  plus  à  la  parole  des  autres  que 
Fombre  au  soleil:  si  Dieu  couvrait  de  sa  nuée 
risraélitedeNoyon,  il  a  dû  laisser  dans  les  ténèbres 
les  docteurs  de  la  Germanie  :  que  la  réforme  prononce 
dope  elle-même. 

Non  s  disons,  c'est  Calvin  qui  parle,  que  FEglise ro- 
maine n'est  pas  la  fille  du  Christ,  que  ses  papes  Font 
profanée  par  leurs  impiétés ,  Font  empoisonnée  et 
mise  amorti). 

—  Et  moi ,  dit  Luther ,  je  réponds  que  FÉglise  est 
chez  les  papistes,  parce  quMls  ont  le  baptême,  Fabso- 
lution  et  FÈvangile  2). 

i  )  lostit.  chrét  p.  774. 

âr)  Etsi  fatemur  apud  eo6:es8e  ecclesîam  quia  babentbaptismum^ 
absolutioDem,  textum  evangelii.  Luth,  in  cap.  28^GeneSyfol.696. 


r 
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L^université  d^Helmstadt ,  consultée  au  18^  siècle 
sur  le  mariage  d^Elisabeth  de  Brunswîch-WoIfeD- 
buttel  avec  Tarchiduc  d^ Autriche ,  ajoute —  que  les 
catholiques  ont  le  fond  et  le  principe  de  la  foi ,  que 
Péglise  romaine  est  véritable  église ,  qui  écoute  la 
parole  de  Dieu  et  reçoit  les  sacrements  institués  par 
Jésus-Christ  1). 

Calvin  poursuit  :  —  Je  soutiens  que  le  pape .  de 
Rome  est  le  chef  et  le  prince  du  royaume  maudit  de 
Pantechrist. 

Et  les  Pères  d'Augsbourg  se  lèvent  pour  défendre 
Tantechrist,  et  disent  : 

—  Tel  est  le  sommaire  de  notre  doctrine ,  dans 
laquelle  on  peut  voir  qu^il  n^y  a  rien  de  contraire  à 
l'église  catholique  et  à  Péglise  romaine. 

Ainsi  donc,  lorsque  Calvin  insulte  si  grossière- 
ment au  siège  de  Rome,  voici  que  Péglise  allemande, 
sa  glorieuse  communion  de  lettrés  ,  son  cénacle  de 
docteurs,  viennent  le  défendre  hautement  contre 
Pécolîer  de  Noyon . 

—  Je  soutiens,  dit  Calvin,  que  toutes  les  fois  qu'on 
représente  Dieu  dans  des  images,  sa  gloire  est  flétrie 
et  ravalée  par  Pimpiété  du  mensonge  2)  ;  que  toutes 
les  statues  qu^on  lui  taille,  que  toutes  les  images 
qu'on  lui  peint  lui  déplaisent  infiniment ,  comme 
autant  d'outrages  et  d^opprobres3)* 


SBtt  belennen,  dit  ailleurs  Luther^  bap  tm  f)â|)fltbum  hif  xîé^U 

1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  Ecclésiastique  pendant  le 
tS""  siècle ,  t.  4 . 

2)  Inst.  Chrét.,  p.  61 . 

3)  Ib. 
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-^  CéUiit  le  langage  que  Carlsta^t  tenait  à  Witt#n- 
berg  à  tous  les  briseurs  d^imag^^,  quaad  Luther 
monte  en  chaire ,  si  vous  vous  le  rappelez ,  yeqge  lo 
catholicisme  des  folles  rêveries  d^  Tarchidiacre ,  ej^ 
fait  relever  les  statues  d^$  saints ,  aux  applaudi^seFr 
ments  4e  toute  TAllemagne  gavante*  Calvîn  n^a  rien 
inventé  :  il  à  pris  tous  ses  argaments  çojtitre  le  culte 
des  images  dans  ces  livres  dp  Carlstadt  que  le  qioîne 
sa^on  a  livrés  à  ses  brûlantes  moqueries. 

Calvin  continue  :  —  Chrétien ,  quand  oj^  te  pré-« 
^te  le  pain  en  ^igne  du  corp^  de  Jésuis-Cliristf  fois- 
toi  cette  comparaison:  comme  le  p^in  ix>utienf  ^o^vc 
vie  matérielle  4u  cprps^  ainj$i  le  cpvp»  du  Christ  doit 
être  la  nourriture  de  notre  vie  spirituelle.  Quand  ^n 
apporte  le  vin^  symbole  du  sang,  pense  que  le  ^ng 
du  Christ  doit  te  raviver  ^pirituellepient ,  co^unele 
vin  ton  porps  matérieH).  Ignares  qui  ajoutèrent  au 
texte  leurs  propres  conceptions,  el:  pour  mpntrer  leuir 
finesse  d^esprit ,  imaginèrent  ne  sais  quelle  réalité  et 
quelle  substantialité ,  et  cette  prodigieuse  trains-* 
substantiation  9  folie  de  cerveau  sHl  en  fût  jamais  2). 

L^église  de  Wittenberg  crie  au  bla$pfa^^9)e  :  U 
voix  de  son  apôtre  est  pleine  de  colère  : 

—  IpibécilLs,  à  ton  tour,  qui  n'aii  jamais  rien  en-» 
tendu  aux  écr^ura$  ^  si  tu  comprenais  le  gree^  le  texte 
t^aveuglerait ,  te  sauterait  aui:yeiuu!i:i  lis  donc^i  msàs^ 
en  vertu  de  mon  titre  de  docteur  je  te  dis  que  tù  n^es 
quWâne  3)... 


^>«t>^^— yWW«1M 


1}  Christianae  relfgionis  institution  p.  â38. 
3)  Ib.,  340. 

8)  eut$n:<  Stf4«9t(b(n. 
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giné  par  Philippe  de  Hesse , .  ?eft|^|!  d^  di>m)er  U^ 
ÏBmF  4^  pi*  M*  i#ç.r^meAtdîr«»  qqe  représente 
Calvin,  et  les  vouer,  en  partant  pour  Wittep^rgi  à 

la  cplèr^  4p  I^îpu  ^  4^  hQi«me$. 

Qu  le  pçète  kopgroJB  éhante  dope  celte  bifttîtu*^ 
tion  cpnime  b  plus  beau  présent  <{ae  1«  cîei  ait  fait 
au  inonde  chrétien  depuis  les  temps  apostoliques  1 

Ltifher  ne  vient-il  pas  de  déchirer  la  page  où  Calvin 
représente  le  pain  et  le  vin  de  l'Eucharistie  sous  la 
fohne  d'emblèmes  ,  comme  inspirée  da  mauvais 
esprit  ! 

Que  S$imarthanus  le  professeur  envie  donc  à  Bâie 
ce  trésor  chrétien  que  1^  France  q^égalera  jaipais  1). 

]j^(--CQ  ijye  ce  christianisme  p'est  p^s  convaincu, 
par  Mélanchlhon^  pj^  I^thcr^  pv  OçiSRilcr^  de  npu- 
veauté  et  de  folie  ? 

Si  François  I""  embra^  h  9y^h(f\iqm^  4^  Calvin, 
Luther  le  menace  de  Téprqi^^îp^  j 

SHl  écoute  Luther ,  CSalvin  b  dirnuM  irrémh^hle* 
ment  pour  s^ètre  laissé  séduirepaf  <i  la  défasslthleern^ur 
dfi  la  présence  réelle^  i>  Prêtres  du  J^igueur^adtendez 
vous  donc  !  Vous  me  dites  Fun  et  Tautre,  prends  et 
hêi  vQid  le  livre  à^  yip^  k  pain  de  viérité^  h  inanne 
du  désert.  Je  vous  écoute  et  votre  yei'^e  pU^  mon 
amé  dans  un  j^yme  da  dnute.  Qui  £»vi  donc  luire 


1)  Hoc  do]ieQ  laxUum  w49brepmsmbjs9i9^f|9A<^^ 
quens  CaWinus,iiempe  Institutio  christiana  ad  nos  non  perveniat. 
Invideo  Germanf ae^  quia  quod  illa  assequi  non  possumus.  Manu-; 
scritsdeClodia» 
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(c  ceste  estoile  première  du  jour,  »  comme  Calvin 
appelle  son  évangile  1  )• 

—  Moi,  dit  Osiander,  mais  accepte  ma  justice  es- 
sentielle ; 

Moi,  dit  Calvin,  mais  repousse  la  justice  d^O*- 
siander  Phérétique  et  crois  à  ma  justice  gratuite. 

—  Moi ,  dit  Mélanchthon ,  reste  dans  la  papauté, 
car  il  faut  à  Féglise  un  chef  visible; 

Moi,  dit  Calvin,  mais  rejette  le  pape,  le  prince  des 
ténèbres ,  Fantechrist  en  chair  et  os. 

—  Moi ,  dit  Luther ,  mais  crois  que  tes  lèvres  re- 
çoivent le  corps  et  le  sang  du  Christ  ; 

Moi,  dit  Calvin,  mais  crois  que  ta  bouche  ne 
touche  qu^à  des  symboles  de  chair  et  de  sang , 
que  la  foi  seule  a  le  don  de  transformer  en  réalité. 

Ou  donc  s^est  arrêtée  cette  étoile  première  du  jour 
que  nous  annonce  Jean  de  Moyon  ? 

A  Zurich ,  dit  Zwingli. 

*—  À  Basic,  dit  Œcolampade. 

A  Strasbourg,  dit  Bucer. 

—  A  Wîttenberg,  dit  Luther. 
A  Neuchàtel ,  dit  Farel. 

—  Mais  dans  quelle  bible  Urai-je  la  parole  de 
Dieu? 

—  Dans  la  bible  de  Luther,  dit  Hans  Lufft ,  son 
imprimeur  ; 

Dans  la  bible  de  Lefèvre  d^Etaples,  disent  Calvin 
et  Théodore  de  Bèze  ; 

—  Dans  la  bible  de  Zurich ,  dit  Léo  Juda  ; 
Dans  la  bible  de  Basic ,  dit  Œcolampade. 

4)  Aux  fidèles  de  Genève  durant  la  dissipation  dç  TégU^. 
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—  En  vérité,  dit  Bèze,  la  traduction  de  Basle  est 
pitoyable,  et  dans  beaucoup  d^endroits  ofieasanle 
envers  l'esprit  saint  1). 

Maudite  soit  la  traduction  de  Genève,  ditlecollo-» 
que  de  Hamptoncourt,  c'est  la  plus  mauvaise  qui 
existe  2). 

— Garde-toi,  dit  Calvin,  delà  bible  deZwingli,  c^est 
du  poison  :  car  Zwingli  a  écrit  m  que  saint  Paul  nV 
pas  reconnu  ses  épitres  pour  écritures  saintes  et  in- 
faillibles, et  qu'incontinent  après  qu'il  les  eut  escrites, 
elles  n'avoieiit  point  d'authorité-  parmi  les  apô- 
tres 3), 

Que  fera  François  T^?  S'il  accepte  l'institution 
chrétienne  comme  un  livre  de  vérité,  voici  ce 
qu'il  doit  croire  désormais ,  lui ,  sa  cour ,  ses  fils 
et  son  royaume  très  chrétien ,  pour  obtenir  la  vie 
éternelle  : 

c  Qu'ainsi  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule  raison 


1)  «..^0$  fte  in  oieten  ^aâ^în  gottloS^  unb  bet  SRetnung  bei  ^tU 
ligen  ©eifted  gân^lid^  suwibec  feçe.  R.  P.  Dez.  S.  J.  in  reunîone 
protest.  p.  480. 

â)  >Daf  unter  aUen  >boVimît\âiunqm ,  bte  h\i  lu  berSeit  i^etûud  ge^ 
fommett/.  hiî  ©mfftf^e  bte  aUetfd^ltmmfle  unb  untceuefte  toàu*  R.  P. 
Dez  loc.  cit. 

3)  IgnoraDtia  vestra  est  quod  putatis  cùm  Paulus  hœc  scnberet, 
evangelistarum  commeotarios^  et  çpislolas  apostolorum  jam  in 
manibus  apostolorum  atque  authoritate  fuisse,  quasi  vero  Paulus 
epistolis  suis  et  jam  tune  tribuerit  ut  quidquid  ineiscontineretur 
sancto  sanctum  esse.  Zwingl.,  t.  9,  op.  contra  patabapt.^  fol.  40. 

Quelques  réformés  doutent  du  salut  de  Zwingli  :  ipsum  inpec- 
catis  mortuum  et  probinde  gebennae  fiUum  esse  pronunciare  nen 
▼erentur.  Gualt.  in  Apol.  pro  ZwingUo  et  operibus  ejus^  ioilio 
primi  tomi)  op.  Zwingl.,  fol.  i9. 

9 
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de  Télection  des  hommes ,  aussi  la  même  volonté  est 
la  cause  de  leur  réprobation  1); 

<c  Que  la  cheute  des  enfants  d^Adam  vient  de 
Dieu  :  décret  horrible  !  mais  nul  ne  peut  révoquer 
«n  doute  que  Dieu  n^eust  préveu  et  sceu  de  toute 
éteraM  par  avance  quelle  fin  Fhomme  devait 
avoir  2). 

'    <c  Qoeponr  certaines  raisons  qui  nous  aont  încon- 
sues  Dieu  veut  que  Fhomme  tombe. 

a  Que  rinces  te  par  lequel  Absalon  souilla  la 
iDDncke  de  scm  père  est  Fœuvre  de  Dieu  3). 

M  Que  Dieu  envoie  le  diable  avec  mandement 
d^être  esprit  menteur  dans  la  bouche  des  pro« 
fihètes  A). 

Désolantes  doctrines  que  la  réforme  n^a  pas  en- 
'tiàreaaent  abandonnées  5),et  qui  ôteraient  à  Phomme  3a 
liberté ,  Feachaineraient  irrémissiblement  au  mal,  et 
feraient  remonter  jusqu^au  créateur  les  crimes  de  la 
^éaturel  Qud  juge^  Févangîle  dei  Calvin  à  la  main, 
pourrait  condamner  le  coupable  qui  lui  dirait  :  —  Il 
est  écrit  en  ces  lignes  par  notre  apôtre  que  Finceste 


■  1   I  » 


l)Instît.,liv.3,  ch.  S3,$ll. 

3)  Absalon  mcejrtoeoftnpatris  thornmpoUuensdetestabîlesceTus 
perpétrât;  Deus  tamen  hoc  opus  suum  esse  pronuntiat.  Inst.  Chr., 

4)  Inst.  C]ur.,cbap.  13^  Ç  t. 

Si  II  est  clair,  dit  Jurieu,  que  Dieu  eet  le  premier  aultur  de  tous 

iea  maux  »  et  ai  l'on  veut  parler  aineèreaieiit ,  oa  aTouera  que  Von 

ne  saurait  rien  répeadre  pour  Dieu,  qui  puisse  imposer  silence  à 

"Vefpiit  htti^aîn.  Examen  de  la  Ibéologle  de  M.  Jurieu,  par  Elie 

•ftiuriB^  pasteur  de  l'égKse  WaHonae  d'Utreebt.  Svol.,  k  Hafei 
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d^Absalojfi  est  Fœuvre  de  Dieu.  Je  n^ai  pas  souillé  sou 
image,  c^est  lui  qui  Va  profaqée  ;  je  suis  innocent  ! 

Maintenant  laissons  Bèze  poser  cette  œuvre  sur  le 
front  de  la  réforme  comme  une  couronne  de  gloire, 
et  s^écrier  :  — C'^est  à  toy  spécialement  à  la  doctrine  et 
zèle  duquel  lu  France  et  TEcosse  se  rendent  rede*- 
vables  du  rétablissement  de  Christ  au  milieu  déciles  ; 
les  autres  églises  esparses  en  nombre  infini  par  tout  le 
monde,  confessent  Oestre  grandement  obligées  pour 
ce  regard.  De  cela  soyent  témoins  premièrement  tés 
livres  qui  vivront  a  jamais,  entre  autres  la  présente  In^ 
stitution  ch  r  et  ie  an  C)  et  que  tous  les  hommes  doc^ 
tes  et  craignantDieu  reconnoissent  estre  dressée  avec 
tel  jugement ,  de  si  solide  érudition  et  d^m  stile  si 
beau  ,  que  Ton  ne  sauroit  trouver  homme,  qui  jus** 
quesà  présent  ait  exposé  plus  dextrement  i^Ëscriture 
Sainte  :  et  pour  Taulre  bande  de  témoins,  voici  lesfu'* 
rieux  mataeologieus  ennemis  jurés  de  la  vérité  de 
Dieu  qui  ont  esoumé  toute  leur  rage  contre  toy  de^ 
vaut  et  après  ta  mort.  —  Mais  cependant  j^oui  auprès 
de  J.*C.lon  niaistre,  des  loyers  dout  il  récompense  ton 
fidèle  service.  Et  vous  églises  du  fils  de  Dieu,  con«- 
tinuez  d^apprendre  des  livres  de  ce  grand  docteur 
qui    ayant  la  bouche  close  ne  laisse    toutes  fois 
maugré  Fenvie  de  nous  enseigner  encore  aujour- 
d'huy  »  1). 

Si  la  cour  eut  embrassé  les  doctrines  de  Tlniti  tu«* 
tion,  Téglise  de  Notre-Dame ,  changée  eti  templér 
protestant,  ne  serait  pas  assez  grande  pour  contenir 
une  seule  espèce  de  chaque  variété  de  »ectes  éi 


i  i)  î^ftu  Mt  d«  l'édUiett  des  Opuscules  de  CalHe* 
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au  soleil  de  cette  paf oie  nouvelle.  Bossuet ,  s^il  fût 
né^  n^aurait  jamais  osé  eotreprendre  son  admirable 
histoire  des  Variations. 

Servet  avait  lu,  dansTlnstitution,  Texplication 
par  Calvin  du  dogme  trinitaire,  et  il  en  avait  été  fort 
peu  satisfait,  puisqu^il  avait  continué  d^écrire  sur  ce 
mystère.  Ses  yeux  étaient  tombés  sur  les  lignes  où 
Calvin  enseigne  que  Pâme  chrétienne,  s^il  lui  est  dé- 
fendu par  Téglise  de  vivi'e  dans  Tintimité  des  pé- 
cheurs, doit  essayer ,  pour  les  ramener  de  Terreur , 
Texhortation  ,  la  douceur  ,  les  prières  ,  les  larmes, 
même  quand  ce  seraient  des  Turcs  ou  des  Sarra- 
sins ,  et  Servet  avait  été  doucement  ému  ,  et  il  avait 
béni  Técrivain  1).  Plus  tard,  enfermé  dans  les  prisons 
de  Genève  ,  couché  sur  la  paille  ,  rongé  par  la  ver- 
mine, il  s^était  rappelé  ces  belles  paroles  de  Flnstitu^ 
tion,  et  il  avait  espéré  que  les  lèvres  qui  les  avaient 
laissé  tomber  ne  prononceraient  pas,  contre  un  chré- 
tien, une  sentence  de  mort....  Malheureux  qui  ne 
connaissait  pas  le  cœur  de  son  juge  !  L^Espagnol 
mourut,  et  Pédition,  qui  suivit  le  supplice  de  Théré- 
tique,  parut  revue,  corrigée  et  expurgée  de  tous  ces. 
passages  qui  se  seraient  dressés  comme  une  sentence 
contre  le  rapporteur,  le  juge  et  le  bourreau  2). 


1)  ....Familiarius  yersariautinterioremconsuetudineni  habere 
non  liceal  ;  debemus  tamen  contendere  sive  exhortatione,  siye  doc- 
triaa,  sive  clementia ac  mansuetudine ,  si?e  nostris  ad  Deum  pre- 
cibns ,  ut  ad  meliorem  frugem  conversi  in  societatem  ac  unitatem 
ecclesiae  se  recipiant.  Neque  ii  modo  sic  tractandi  sunt,  sed  Turcae 
quoque,  ac  Sarraceni,  caeierique  relîgionis  hostes ,  p.  147. 

9)  Gaeterum  editio  haec...  notatu  digna  est  quod  loca  pliirima^ 
quae  de  ferendis  haereticis  agant ,  in  quibusque  Calvinus  mitius 
senserat  coroplectitur  :  quae  quidem  loca  in  posterioribus  ii«que 
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UInstitutioD  chrétieDDe  eut  le  sort  de  ]a  Confes- 
sion d^Aiigsbourg.  Toutes  deux ,  on  sait^  furent  re- 
gardées à  Jeur  apparition  comme  une  inspiration  du 
Saint-Esprit.  A  chaque  édition  Tesprit  saint  corri- 
geaitf  revoyait,  remaniait  son  thème  avec  la  docilité, 
d^un  écolier  ;  écoutait  les  critiques  sottes  ou  sages  du 
monde  savant,  et  de  son  aile  effaçait  tantôt  un  pas- 
sage qui  avait  déplu  à  quelque  coréligiooaire ,  tan--v 
tôt  une  phrase  ou  un  chapitre  qui  manquait  de  lu- 
mières ;  substituait  un  texte  mal  compris  à  un  autre 
qtfil  avait  eu  le  temps  d^étudier  ;  enlevait  adroite- 
ment un  chapitre  ;  rayait  quelques  sillons  de  colère , 
et  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  passage,  lais- 
sant en  paix  toutes  les  injures  qu'ail  avait  soufflées  au 
copiste  sur  le  pape  et  la  papauté.  Les  catholiques 
se  sont  égayés  aux  dépens  de  ces  évolutions  de  doc- 
trine, par  exemple  sur  le  sacrement  deTEucharistie, 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Mais  les  disciples  ont 
ri  des  critiques  et  ont  continué  d'affirmer,  avec  une 
candeur  virginale ,  que  leur  père  n^a  rien  changé  à 
la  doctrine  quMl  avait  apportée  1).  Calvin  est  plus 
croyable ,  il  a  reconnu  lui-même  le  travail  de  lime 
et  de  style.  —  Pour  ce  qu^en  la  première  édition  de 
ce  livre  je  q^attendoye  pas  qu'ail  deust  estre  si  bien  reçu 
comme  Dieu  Fa  voulu  par  sa  bonté  inestimable:  je 
m^en  estoye  acquitté  plus  légèrement,  m^estudiant  à 
brièveté.  Mais  ayant  cognu  avec  le  temps  qu^il  aesté 

imprîmis,  quae  post  supplicium  Serve tî  exieraut^  édition ibus^ 
quod  supprimenda  ea  Calvinus  puta?it  ,>  frustra  investigaris; 
Lîebe,  Pseudooyinîa  Calvîni ,  p.  97. 

'  1  )  In  doctrina  quam  initîo  tradidit  ad  extremum  constans  nihil 
prorsus  immutavit,  quod  paucis  nostra  meoioria  (ncologis  coa- 
tigit.  Beza. 
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receuiUi  de  telle  faveur  que  je  nVusse  pas  osé  dési- 
rer (tant  s*en  faut  que  j^espérasse ) ,  je  me  suis  senti 
dViutant  plus  obligé  de  m^acquitter  mieux  et  plus 
pleinement  envers  ceux  qui  recevoyent  ma  doctrine 
de  si  benne  aflection ,  pour  ce  que  c^eust  été  ingra-* 
Iftade  de  moy ,  de  ne  point  satisfaire  à  leur  désir  se- 
lon que  ma  petitesse  le  portoit.  Parquoy  j^i  tasché 
d^en  faire  mon  devoir  non  seulement  quand  ledit 
livre  a  été  imprimé  pour  la  seconde  fois,  mais  toutes 
fois  et  quantes  qu^on  Ta  réimprimé,  il  a  été  aucune- 
ment augmenté  et  enrichi.    Ov^  combien  que  je 
n^eusse  point  occasicm  de  me  desplaire  au  travail 
que  fy  avoye  pris ,  toutesfois  je  confesse  que  jamais 
je  ne  me  suis  contenté  moy-mesmes  jusqu^à  ce  que 
je  Pay  eu  digéré  en  Tordre  que  vous  y  verrez  main- 
tenant, lequel  vous  approuverez  comme  j^espère.  Et 
defeit  je  puis  alléguer  pour  bonne  approbation  que 
je  ne  me  suis  point  espargné  de  servir  Téglise  de 
Dieu  en  cet  endroit  le  plus  affectueusement  qu^il  m^a 
esté  possible  :  en  ce  que  Thyver  prochain  estant  me- 
nacé par  la  fièvre  quarte  de  partir  de  ce  monde, 
d^autant  plus  que  la  maladie  me  pressoit ,  je  me  suis 
d^autant  moins  espargné  jusqu^à  que  j'eusse  parfait 
le  livre ,  lequel  survivant  après  ma  mort  monstrast 
combien  je  desyroye  satisfaire  à  ceux  qui  desia  y 
avoyent  profité.  Je  Teusse  bien  voulu  faire  plustôt  : 
mais  ce  sera  assez  tôt  si  assez  bien  :  or,  le  aiable  et 
toute  »a  bande  ^e  trompe  fort  sUl  cuide  m^abattre 
QQ  deiooarttger  en  me  chargeant  de  mensoD^e»  ai 
frivoles.  )> 

Le  diable  et  sa  bande  u^étaiént  autres  que  les  écri- 
vains catholiques  qui  avaient  relevé  un  peu  trop  a 
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grement  les  variations  de  Calvin,  ^  qsé  mettre  eni 
doute  la  valeur  tbéologique  du  livre  de  rinstitutiop. 
La  polémique  réformée ,  en  traversant  le  Rhin  pour 
venir  de  Witlenberg  à  Parisi  n^a  pas  changé  ses  for« 
mes  de  langage,  A  Noyon  comme  à  Erfurtb  il  ^9^ 
bien  décidé  que  le  démon  a  revêtu  la  thiare  dan^  la 
personne  de  Léon  X  ou  d^AdrienVI,  et  que  leurs  sup* 
pots  ont  pris  la  robe  violette  ou  rouge  en  s^incarnant 
dansSadolet,  Févèque  de  Carpentras,  dans  Petit,  Té-^ 
véque  de  Paris^  et  dans  Briçonneti  Tévèque  de  Meaux^ 

Il  n'y  a  pas  lopgtems ,  qu'en  disputant  contre  le$ 
anabaptistes ,  Calvin  disait  ;  <<  Et  de  fait  je  me  suia 
tousjours  desporté  deparoles  outrageuses  et  picquan:- 
tes. i>  Les  catboliques  sont  moins  heureux;  il  les  com* 
pare  à  des  singes,  et  leur  messe  à  THélène  des  Grecs* 

a  Les  cérémonies  papistes  sont  correspondantes  à 
la  chose.  Notre  seigneur,  envoyant  ses  apôtres  à  la 
prédication  de  TEvangile,  souffla  sur  eu^«  Par  lequel 
signe  il  représenta  la  vertu  du  Saint-Esprit^  laquelle 
il  piettoit  en  eux.  Ces  boas  prudhammes  ont  retenu^ 
le  soufflement)  et  comme  s^ila  vomissoyent  le  Saint'- 
Esprit  de  leur  gosier^  ils  murmurent  sur  leurs  prestres 
qu^ils  ordonnent  disant,  recevez  le  Saint-Esprit.  Telle- 
meqt  ils  sont  adonnez  à  ne  rien  Laisser  qu^iis  ne  con- 
trefassent perversemen^  :  je  pe  dis  pas  comme  des  bas- 
teleurs  et  farceurs  qui  ont  quelque  art  et  manière  en 
leurs  maintiens,,  mais  comme  singes,  qui  sont  frétîl- 
lans  à  contrefaire  toqte  chose  sans  propofs  et  discré- 
tioUé  Aussi  gardons  y  disent"*ils,  Texemple  de  nostre 
Seigâeur  }  mais  nostre  Seigneur afait  plusieurs  chose» 
qu^il  n^a  pas  voulu  estre  ensuivies.  Il  a  dit  à  ^efs  dis- 
ciples :  Recevez  le  Saint-Esprit,  Il  a  dit  aussi  d^autre 


136  HISTOIRE  DE  CALVIN 

part  à  Lazare  :  Lazare  sort  de  dehors.  Il  a  dit  au  pa- 
ralytique: Leve-toi  et  chemine;  que  ne  disent- ils  de 
mesme  à  tous  les  morts  et  paralytiques  »  1  )  ? 

«  Certes,  Sat^n  ne  dressa  jamais  une  plus  forte  ma- 
chine pour  combattre  et  abattre  le  règne  de  Jésus-Chr . 
Geste  messe  est  comme  une  Heleine  pour  laquelle 
les  ennemis  de  la  vérité  aujourd'hui  bataillent  en  si 
grande  crudelité ,  en  si  grande  fureur ,  en  si  grande 
rage.  Et  vrayement  c'est  une  Heleine  avec  laquelle 
ils  paillardent  ainsi  par  spirituelle  fornication  qui  est 
sur  toutes  la  plus  exécrable.  Je  ne  touche  point  icy 
seulement  du  petit  doigt  les  lours  et  gros  abus  par 
lesquels  ils  pourroyent  alléguer  la  pureté  de  leur 
sacrée  messe  avoir  esté  profanée  et  corrompue  :  c'est 
assavoir  combien  ils  exercent  de  vilaines  foires  et 
marchez,  quels  et  combien  illicites  et  désfaonnêtes  sont 
les  gains  que  font  tels  sacrificateurs  par  leurs  missa^ 
tions;  par  combien  grande  pillerie  ils  remplissent 
leur  avarice  »  2). 

L'Institution  chrétienne  est  aujourd'hui  définitive- 
ment jugée  au  tribunal  de  la  critique.  C'est  un  fac- 
tum  de  quelques  milliers  de  pages,  où  l'auteur  a 
voulu  donner  un  corps  et  une  ame  à  ce  qu'on  appe- 
lait  alors  la  réforme.  Pour  montrer  que  le  verbe  pro- 
testant n'est  pas  né  d'hier,  l'écrivain  a  recours  d'a- 
bord à  la  bible  qu'il  *  ploie  à  ses  caprices ,  puis  à 


1)  P.  1S21 ,  édit.  de  Lyon,  1565.  —  «  En  ce  qu'ils  nous  deman- 
dent miracles  ils  sont  desraisonnables.  Car  nous  ne  forgeons  point 
nouvel  évangile ,  mais  nous  retenons  celuy  pour  la  vertu  duquel 
confirmer  servent  tous  les  miracles  que  jamais  et  J.-G.  et  sesap^tres 
ont  faits.  »  Dédicace  à  François  F. 

9)lnst.,p«  1196. 
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Tautorité  des  Pères  catholiques  :  en  sorte,  que  si  vous 
Fécoutez,  sa  parole  ne  serait  autre  que  Técho  de 
celle  des  Irénée,  des  Pothin ,  des  Augustin,  des  Cy- 
prien,  et  même  de  Jérôme,  dont  Tame  était  si  peu 
prisée  par  Luther ,  comme  vous  le  savez ,  quM  n^en 
aurait  pas  voulu  donner  dix  mille  gouldes.  N^esl-il 
pas  étrange  de  voir  Calvin  soutenir  sérieusement  qiie 
nos  pères  de  la  primitive  église  professaient  les  mêmes 
opinions  que  lui  sur  la  présence  symbolique  ;  tandis 
que  Luther  se  sert  des  mêmes  docteurs  pour  prouver 
contre  les  sacramentaires  qu.e  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  a  toujours  été  enseigné  dans  TEglise? 
Qu'est-ce  que  donc  qu'une  lettre  humaine  qu'on  in- 
voque ainsi  en  faveur  de  deux  témoignages  contra- 
dictoires ?  Calvin  prétend  aussi  que  ses  idées  snv  la 
prédestination,  sur  les  œuvres,  sur  la  grâce,  sur  la 
justification  sont  celles  de  nos  grands  écrivains  ca- 
tholiques. Mais  alors  pourquoi  ne  venge-t-il  pas  leur 
mémoire  outragée  par  Luther?  Pourquoi  ne  leur 
ouvre-t-il  pas  les  portes  du  ciel,  et  les  laîsse-rt-il 
dans  ces  demeures  de  feu  où  les  coucha  Tapôtre  de  la 
Germanie,  son  père  jen  Jésus-Christ, comme  il  rap- 
pelle? La  face  de  cette  église  catholique  n'était  donc 
pas  aussi  misérable  qu'il  ledit,  puisqu'on  y  enseignait 
des  dogmes  qu'il  ressuscite  pour  les  reproduire  au 
bruit  de  sa  parole  ?  Merci  donc  Calvin  !  grâce  à  ton 
livre,  nous  pouvons  avouer  toutes  les  gloires  de  notre 
culte,livrées  aux  rires  des  buveurs  de  bierre  de  Thor- 
gau.  Cyprien,  Augustin,  Lactance,  et  vous  surtout 
Jérôme ,  jouissez  de  la  vue  de  Dieu  !  C'est  Calvin 
même  qui  vous  honore  du  nom  de  saints. 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  ce  livre  si  vanté  de  l'Ins- 
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titution.  Toutes  lès  disputes  agitées  par  Eck ,  Prie- 
rias  j  Miltitz ,  Cajelano ,  sont  ici  réagitées  ,  mais  sans 
vie  ,  sans  mouvement,  sans  éclata  Calvin  reprend  la 
discussion  sur  la  primauté  du  pape,  au  point  où  Fa 
laissée  Luther  dans  son  duel  avec  Eck ,  et  sans  la 
rajeunir  par  Péclat  de  sa  parole.  On  voit  qu'il  ne  Va 
étudiée  que  sous  une  de  ses  faces ,  dans  les  termes 
mêmes  posés  par  Luther,  sans  s^quiéter  de  la  logi- 
'  que  de  son  adversaire.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  de- 
vait procéder  :  le  monde  savant  attendait  autre  chose 
de  l'élève  d'Alciatî.  Quelquefois  il  excite  la  curiosité 
du  lecteur  en  posant  ea  termes  magnifiques  une  ob-<- 
jection  qu'il  va  résoudre  et  pulvériser,  rar  exemple, 
quand  il  s'agit  du  phénomène  de  la  double  volonté 
en  Dieu ,  «  l'une  en  vertu  de  laquelle  il  ordonne  , 
par  un  conseil  secret ,  ce  que  par  la  loj  publique  it 
a  ouvertement  défendu  »  1).  Le  lecteur  s'éveille  et 
s'émeut  ;  puis  tout  à  coup  ce  maître  des  doctrines 
chrétiennes  laisse  tomber  des  paroles  d'impuissance , 
et  confesse  ingénument  qu'on  ne  saurait  concevoir 
cette  dualité  phénoménale  2). 

Toutefois,  l'Institution  chrétienne,  comme  œuvre 
littéraire ,  mérite  de  grandes  louanges.  Si  le  théolo-* 
gien  s'y  perd  dans  Tobscurité  de  son  argumentation  i* 
l'écrivain  y  jette  de  belles  lueurs.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  Calvin  pour  connaître  l'origine  et  les  trans- 
formations de  ilotre  idiome.  La  république  des  let- 
tres ne  ressemble  pas  à  l'Eglise  catholique  ;  on  peut 
y  faire  son  salut ,  à  quelque  secte  qu'on  appairtienne, 


1).  Ifist.,  lib.  1^9  cap.  idyi  a. 

3}  Le  card.  de  Richelieu.  Méthode ,  p.^3U. 


et  Fhétérodoxie  de  Calvin  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  louer  en  lui  le  maître  habile  de  la  parole.  On  est 
véritablement  émerveillé  en  lisant  la  dédicace  à 
François  F'  et  quelques  uns  des  chapitres  de  ce 
traité ,  de  voir  avec  quelle  docilité  le  signe  matériel 
obéit  aux  caprices  de  Técrivain.  Jamais  le  mot  pro- 
pre ne  lui  fait  défaut.  Il  Fappelle  et  il  vient.  Cest  le 
cheval  de  Job ,  qui  court  et  s'arrête  au  moindre 
mouvement  du  cavalier  (  f dfdiment  la  monture  de 
l'écolier  ne  bondit  ni  ne  jette  des  flammes.  L'anti- 
quité se  reflète  dans  l'Institution.  Â  Sénèque  Calvin 
a  dérobé  une  période  nombreuse  et  fluente  ;  à  Tacite 
des  brusqueries  de  style  ;  à  Virgile  un  miel  tout  poé- 
tique. L'étude  du  droit  romain  lui  a  livré  des  formes 
de  langage  sévères  et  rigides ,  une  expression  claire 
et  précise  ^  mais  malheareusement  trop  souvei^t  sè- 
che et  aride.  C*est  un  défaut  quMl  avoue  avec  can- 
deur, en  parlant  de  saint  Augustin ,  dont  la  prolixité 
lui  déplaisait  et  obscurcissait  les  jets  de  lumière  que 
le  docteur  répand  sur  ses  écrits  1). 

Plus  tard ,  nous  aurons  occasion  d'apprécier  Tau- 
teur  de  l'Institution  comme  écrivain. 


1}  Scîs  qnarn  reyerenter  de  AagusHno  sentiam.  Quin  tamen  ejus 
proUxitaS' Hilhi  displiotat,  nom  diMiaiulo.  Inl^^rea  fkitît  brdvita» 
mca  nimia  concisae^;  sed  egiQ  in  prae^entia  non  dia|Nilo  quid  »% 
optimum.  Nam  ideo  fidem  ipse  mihi  non  habeo^  quod  dumnatu- 
ram  meam  seqilor  mihi  venîam  dari  m  aie  quam  alios  improbare. 
1  antum^T«pi<M>r  ne  et  stytns  aiiqiiantum  perpleifus  et  tongioi*  trao 
tatiq  obseurem  «a  lumina  quc^  e^o*  ilUo  oonspieio.  Bp.^  MSSi.* 
Gen,^  Calv,  sept.,  1549.  Farello, 
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CHAPITRE  IX. 


CALVIN  A  FERRARË.  —  1536. 


L'Italie  fidèle  au  culte  de  la  forme.  —  CalYin  à  Ferrare.  —  L'Arioste. — 
Calcagnini.  —  Marot.  —  La  ducheue  de  Ferrare.  — -  Calrin  est  obligé 
de  quitter  Ferrare.  -—  Commerce  éjiistolaire  avec  la  duchesse. 


La  réforme  a  toujours  méconnu  le  génie  des  peu- 
ples. Quand  Luther  entra  pour  la  première  fois  dans 
Rome,  son  ame  tout  allemande  ne  vit  dans  le  spec- 
tacle merveilleux  de  ses  fêtes  ,  de  ses  églises,  de  ses 
musées,  qu'aune  résurrection  des  folies  du  paganisme. 
Il  se  crut  transporté  dans  la  Rome  des  Césars.  En- 
fant du  Nord ,  il  opposa ,  dans  sa  pensée ,  aux  splen- 
deurs du  culte  italien  les  cérémonies  de  son  église  de 
Tous  les  Saints ,  et  il  crut  que  la  vérité  devait  avoir 
pour  vêtement  une  robe  de  bure  et  non  point  une 
robe  éblouissante  de  rubis.  Il  n^était  pas  assez  avancé 
dans  les  voies  de  Vesthétique ,  et  ne  comprenait 
pas  les  mystérieuses  harmonies  de  la  liturgie  latine , 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  14  i 

kvec  le  cîel  même  qui  servait  de  pavillon  à  Rome. 
A  une  terre  qui  a  des  soleils  si  chauds  ,  des 
aurores  si  brillantes,  des  perspectives  d^azur,  des 
atmosphères  si  lumineuses ,  il  faut  des  temples  de 
marbre ,  des  autels  de  porphyre ,  des  calices  d^or , 
des  ornements  sacerdotaux  où  ruissèlent  les  pierre- 
ries. Jamais  un  peuple ,  qui  marche  sur  la  voie 
Adrienne,  au  milieu  de  mausolées,  de  temples  ,  de 
naumachies ,  de  bains ,  d^aqueducs,  ouvrages  du  ci- 
seau grec  ou  romain ,  ne  consentira  à  loger  son  Dieu 
sous  un  toit  de  chaume.  Pour  le  contraindre  à  re- 
noncer au  culte  de  la  forme,  il  faudrait  deux  choses, 
lai  faire  une  autre  nature  et  un  autre  ciel.  La  toutes- 
puissance  de  la  parole  saxonne  eût  échoué  devant  ce 
double  miracle.  Plus  tard,  Luther  put  enfin  com- 
prendre que  la  vérité  ne  pouvait  exiger  le  sacrifice 
des  penchants  matériels  d^une  nation ,  et  il  plaida 
fort  éloquemment  la  cause  des  images  devant Carl- 
stadt ,  ce  soldat  indiscipliné  de  la  réforme  ,  qui 
voulait  les  bannir  du  temple  chrétien.  Il  est  vrai  que 
la  voix  d^Erasme ,  tout  émue  de  colère ,  avait  dé- 
noncé à  TAUemagne  cet  attentat  contre  la  matière 
idéalisée  par  la  main  des  hommes  1). 

Calvin  ne  Pavait  point  entendue  lorsqu^il  composa 
son  Institution ,  où  il  dénonce  Timage  à  Tindignation 
de  Tame  chrétienne.  Il  était  sous  Fempire  des  idées 
carlstadiennes ,  quand  il  partit  de  Baie  pour  Fer- 
rare,  vers  la  fin  de  mars  1 536  2). 

Ferrare  était  une  ville  de  moines  et  de  lettrés,  au 


1)  Erasmî  epistolae^  passim. 
â}  Paul  Henry,  l.  l,p.  163. 
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milicii  de  laquelle  s^élevait  un  palais  de  naarbre  qu^oa 
avait  surnommé  le  palais  de  diamants.  Elle  était  en- 
veloppée dVne  ceinture  de  jardins  embellis  ou  créé^ 
par  Hercule  d^£st.  Cétait  le  séjour  des  muses  i  Ta^ 
^ile  des  savants^  le  rendez-vous  de$  artistes  que  la  re- 
j^mmée  deTArioste y  appelait  de  toutes  parts»  Terre 
heureuse  que  le  chantre  de  Roland  ne  pouvait  se  r^-* 
«oudre  à  quitter. 

c(  Courre  le  monde  qui  voudra  t  disait-^il  )  allez  en 
France 9  en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Espagne: 
moi  j^ai  vu  la  Toscane,  la  Lombardie  et  la  Roma- 
gne  ;  j^ai  vu  les  Apennins  et  les  Alpes  »  et  les  deux 
mers  :  n^est<^e  pas  assez  ?  Je  reste  à  Ferrare  1  ).» 

Chi  Tuol  aodarea  torno,  a  torno  vada, 

Vegga  laghilterra ,  llogheria ,  Prancia  e  Spagoa* 

A  me  piacer  habitar  la  mia  contrada.... 

La  demeure  de  TArioste  était  petite ,  proprette , 
reluisante.  Le  poète  Favait  achetée  des  libéralités  de 
ses  protecteurs.  On  Tapercevait  de  loin ,  juchée  sur 
un  coteau,  d^où  Toeil  planait  sur  la  ville  enroulée 
dans  les  vastes  plis  de  ses  monastères  et  de  ses  égU-*- 
ses.  On  lisait  sur  la  porte  ces  deux  vers  latin$  impro- 
visés par  FArioste  : 

Parva  aed  apta  mihi ,  sed  nulH  obnoxia,  aed  non 
Sordida ,  parta  meo ,  pârta  sed  aère  dosaus. 

Presqu'^à  c6té  s^élevait  Thabitation  de  Calcagnini, 
dont  le  prince  payait  le  loyer,  et  où  le  locataire ^ 
poète  ,  théologien ,  numismate  et  archéologue ,  pas* 
sait  son  temps  à  déchiffrer  des  hiéroglyphes,  à  faire 
des  vers  latins  et  des  dissertations  sur  la  Bible. 


1)  Arioste ,  satire  4.  u  JUS 
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Près  de  Téglise  des  bénédictins  était  la  demeure 
de  ce  peintre  si  amoureux  de  la  ibrme ,  qu^il  avait 
figuré  le  di9ble  avec  un  visage  d^ Antinous,  des  yeux 
d^archange  et  des  cheveux  de  jeune  fille  : 

.....  Gia  un  pittor,  ood  mi  ricordo  11  nonifi, 

Che  dipingf  re  il  diaTolo  solea 

Cod  bel  yIso  /begli  occhi  e  belle  cbîome. 

AR.  93i.  d. 

Mais  le  plus  bel  ornement  de  Ferrare  à  cette  épo- 
que, c^était  la  duchesse,  fille  de  Louis  XII,  encore 
jeune,et  qui  savait rhistoire,  les  langues,  les  mathéma- 
tiques, fastrologie,  et  assez  de  théplogie  pour  dispu- 
ter avec  un  licencié.  Comme  Marguerite  de  Navarre , 
elle  penchait  pour  les  doctrines  nouvelles,  moins  par 
entraînement  de  cœur  que  par  haine  pour  la  tiare , 
«  se  ressentant,  dit  Brantosme,  des  torts  que  les 
papes  Jules  II  et  Léon  X  avaient  faitâ  au  roi  son 
père,  en  tant  de  sortes,  et  dont  elle  renia  la  puissance, 
et  oublia  Tobéissance ,  ne  pouvant  faire  pis ,  étant 
femme.  1) 

Or,  c^était  pour  voir  la  duchesse ,  et  non  pour  ré- 
chauffer son  génie  au  soleil  dUtalie ,  que  Calvin.en- 
treprenaît  seul ,  et  une  partie  de  la  route  à  pied ,  ce 
long  pélerioage*  Il  ne  nous  a  rien  laissé  de  son 
voyage  »  nous  me  savons  pas  s^il  demeura  froid , 
comme  Luther ,  à  la  vue  de  cette  ville  embellie  par 
les  arts.  Il  y  vouait  pour  répandre  sa  doctrine ,  sous 
le  uonx  de  Charles  d^ËspeyiUe  i  oubliait  que  le 
.moine  saxon  n^avfiît  pas  changé  de  nom  quand  il 
partait  de  Wittenberg  pour  Worms.  A  la  cour  de 

r  1)  MorM  i  arUde  ll«nte  d«  France. 
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Ferrare,  Calvin  trouva  madame  de  Soubise ,  sa  fille 
Anne  de  Parthenay ,  et  son  fils  Jean ,  qui ,  plus  tard , 
devint  un  des  chefs  du  parti  protestant  1). 

Là  vivait  Marot,  secrétaire  de  la  duchesse,  qui 
voulait  à  toute  force  se  mêler  de  théologie.  Il  s^oo- 
cupait  alors  de  la  traduction  des  Psaumes  en  vers 
français ,  n^entendant  rien  à  la  langue  des  écrivains 
sacrés,  que ,  dans  sa  vanité  gasconne,  il  croyait  faire 
oublier. 

En  dépit  de  son  humeur  contre  la  papauté ,  la  du* 
chesse  venait  au  commencement  de  cette  année  de 
faire  sa  paix  avec  la  cour  de  Rome.  Il  y  avait  eu  pro- 
messe de  bonne  amitié  entre  le  pape ,  Fempereur  et 
la  duchesse  de  Ferrare.  Un  des  articles  du  traité  por- 
tait que  les  Français ,  dont  on  redoutait  Fhumeur 
turbulente,  seraient  bannis  des  états  de  Ferrare. 
Marot  se  retira  donc  à  Venise,  dans  une  petite  ha- 
bitation près  du  Lido,  où  il  oubliait  les  querelles  de 
ce  monde ,  à  la  vue  du  soleil  d^Orient ,  qui  chaque 
malin  venait  illuminer  sa  hutte  poétique.  Calvin  fut 
obligé  de  s^éloigner.  Il  emportait  avec  lui  le  souve- 
nir de  Taccueil  que  lui  avait  fait  la  duchesse  et  Tes- 
poir  d^un  meilleur  avenir  pour  l'Italie ,  qui  n^avait 
pas  voulu  embrasser  ses  doctrines.  Ferrare  était 
resté  fidèle  à  son  ciel,  à  ses  muses,  à  son  culte.  Rome 
venait  tout  récemment  de  lui  faire  don  de  quelques 
beaux  tableaux  peints  par  Raphaël ,  André  del  Sarto 
et  Vecelli»  Pendant  que  Calvin  déclarait  la  guerre 
aux  images ,  partout  le  sol  de  Tltalie  s^ouvrait  pour 


1  )  Thomas  Maccrie  :  Histoire  de»  progrèsde  la  réfo|riae  en  ItaliCj 
au  16"  siècle,  p.  7T. 
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rendre  à  la  lumière  les  slatues  des  dieux  qui  y  dor«* 
maieat  depuis  tant  de  siècles.  La  muse  catholique 
assistait  à  ce  réveil  de  la  matière  et  le  chantait  dans 
tous  les  idiomes  ;  heureuse  que  la  réforme  triom^ 
phante  n^eût  pas  été  là  pour  refermer  la  tombe  et  la 
sceller  à  jamais  ! 

Nous  avons  sous  les  jeux  une  vie  de  Calvin  par  un 
ministre  deTéglise  évangélique  de  Berlin.  Nous  som- 
mes justement  à  la  page  où  Fauteur  de  llnstitutioa 
quitte  ritalie  pour  retourner  à  Noyon,  dont  le  cime- 
tière renferme  les  tombes  de  tout  ce  quHl  dut  aimer 
dans  ce  monde.  Car,  son  père  nVst  plus,  sa  mère  est 
morte  aussi,  et  la  cendre  de  ce  bon  abbé  de  Hangesl 
est  froide  depuis  longtemps.  Nous  attendions  Calvin 
à  cette  heure  où  il  va  toucher  la  terre  chérie  qui  fait 
battre  tout  cœur  d^exilé.  Nous  nous  rappelions  cet 
humble  cimetière  où  Luther,  la  veille  de  son  entrée 
à  Worms,  va  s^agenouiller  sur  la  pierre  qui  recouvre 
le  corps  d^un  pauvre  frère  qu^il  avait  tendrement 
aimé.  Le  moine  oublie  alors  pape  et  empereurs,  et  ne 
pense  plus  qu^à  pleurer  son  ami.  A  Noyon  reposaient 
des  restes  autrement  précieux  pour  Calvin.  Deux 
croix  de  bois  s^élevaient,  Fune  où  se  lisait  le  nom  de 
son  père,  l'autre  le  nom  de  sa  mère  ;  il  n^a  pas  visité 
ce  saint  lieu.  Il  n^en  dit  rien  du  moins  dans  la  lettre 
adressée  à  Fun  de  ses  amis.  Il  n'a  donc  pas  pleuré  ?  oa 
sMl  a  pleuré ,  il  a  caché  ses  larmes  cotnme  on  ferait 
dVne  mauvaise  action.  Il  avait  raison  peut-être  auK 
yeux  de  la  réforme  ;  car,  dans  sqn  Institution  cbré^ 
tienne  il  condamne  le  culte  des  morts,  )a  fête  où  Fé-* 
glise  chante  leurs  glorieux  combats  sur  cette  terre  ^ 
le  signe  matériel  de  la  croix,  le  purgatoire  et  jusqi^'à 

10 
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la  prière  que  Tame  adresse  aux  trépassés^.  Il  a  plùé 
fait  encore  ,  nV-t-il  pas  damné  irrémissiblement 
tous  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  ee  catholicisme? 
Vous  savez  quHl  représente  le  pape  sous  les  traita 
dé  Fantecbrist;  et  qu^il  fait  de  notre  église,  un^ 
prostituée  et  une  fille  impure  de  Babylone.  Or ,  la 
lûèrft  qui  Tallaita ,  le  père  qui  le  nourrit  ^  l'abbé  de 
Hangest  qui  Téleva,  ont  persévéré  dans  la  foi,  et  un 
prêtre  catholique  leur  a  fermé  les  yeux.  Calvin  ne 
devait  donc  ni  prier  ni  pleurer. 
'  Pendant  son  séjour  à  Noyon  où  il  ne  pouvait  res- 
ter inconnu ,  malgré  toutes  les  précautions ,  nous 
ne  voyons  pas  que  le  pouvoir  ait  songé  à  le  toui^ 
monter.  On  le  laisse  tranquillement  mettre  ordre  k 
Bes  affaires,  vendre  tout  ce  qui  lui  restait  et  arranger, 
avec  son  frère  Antoine  et  sa  sœur  Marie ,  des  pré-» 
para  tifs  de  départ  pour  la  Suisse*  Les  historiens 
avouent  que  sa  parole  ne  fut  pas  stérile  à  Noyon  ^ 
qu^il  parvint  à  séduire  un  sieur  de  Normandie^  juge 
en  cette  ville,  et  sa  famille  et  quelques  autres  encore 
qui  consentirent  à  s^exiler  avec  lui,  et  à  fuir  à  Pétran-» 
ger  i)*  L^apathie  de  ce  pouvoir  que  la  réforme  noua 
a  représenté  si  cruel ,  a  lieu  de  nous  étonner.  Que 
faisait  donc  à  Paris  le  lieutenant  Morin? 

L^ilinéraire  de  la  petite  colonie  avait  été  tracé  par 
Calvin,  elle  devait  passer  par  Strasbourg-  et  par  Bâle, 
pour  gagner  Genève  ;  mais,  pendant  que  François  I^ 
sejetait  à  travers  les  Alpes  pour  aller  conquérir  le 
Milanais,  Charles  V  envahissait  nos  provinces,  là 
borraine^  était  pleine  de  soldats.  Calvin  cru!  devoir 

'  i)  Drclfacourt,  p.  4y. 
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changer  de  direction  1).  H  prît  le  chemin  de  làSat* 
voie  2). 

•  Maratori  s^est  trompé ,  comme  le  remarque  Sc*- 
tiêbier  3),  en  faisant  traverser  Aosteli  Calvin  ;  apr^ 
le  départ  de  Noyon.  Il  avait  visité  cette  ville  en  solf- 
iant de  Feri*are  et  séjourné  dans  les  environs,  pont 
y  répandre  la  seménee  de  la  parole  nouvelle.  Il  paraît 
ikième  que  quelques  âmes  se  laissèrent  séduire.  ÔÀ 
montre  dans  Aoste  une  colonne  de  pierre  ^  la- 
quelle on  lit  cette  inscription  latine  :  «  Hanc  Calvlni 
fuga  erexit  anno  1 541  ,  religionis  constantia  répa- 
ra vit  anno  Mâ\  m  .Calvin  était  surveillé  «et  le  Ioupf\it 
obligé  de  quitter  la  vallée  et  de  s'enfuir  à  Genève  4),  » 
On  aurait  pu  lui  appliquer  la  peine  du  foiiet  ou  dès 
galères ,  d'après  les  lois  dil  pays. 

Désormais ,  Kexii ,  au  lieu  de  rompre,  resserra  le^ 
liens  qui  unissaient  Calvin  à  la  duchesse  de  Perrare, 
Dès  ce  moment,  il  y  eut  un  commerce  de  lettres  entre 
le  princesse  et  le  réformateur.  La  fille  de  Louis  XII 
avait  été  obligée  de  chercher  un  refuge  en  France.  Elle 
était  venue  habiter  le  château  de  Monlargis ,  dont  les 
ruines,  de  nos  jours  encore,  émeuvent  si  puissamment 
Tame  de  Tartiste,  et  qui  par  sa  masse  puissante,  rap- 
■'        ■  * 

1)  Paul  Henry,  t.  1.,  p.  156* 

î)  Ex  Italia  ia  Galllam  regre^si» ,  rébus  suis  Offinfttié  fbt  côm- 
positisy  abdiicloque  qu^  unlcun  piip^pUît^in  bvbébH  Ant  €aU 
vino  fratre,  Basileam,  vel  Argenlinam  reverli  cogiiaotefn^  inl^r^ 
clusis  aliis  itineribus  per  Allobrogum  fines,  iter  institùtùm  prose- 
qui  bella  coegerunt.  lia  factUm  est  lit  Gènevam  veniret.  —  Beza 
vita  Calvinl,  p.  368. 

3)  HIst. ,  lut.  de  Gcttève ,  f .  1 ,  p.  81 

4)  Ma  nel  présente  aimo  fegigendo  si  scoperCo  questo  Irtpo,  se  iie 
fttggi  a  Ginerra. 
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|>elait{à  la  dochesse  le  palais  de  diamants  de  Ferrare. 
Par  intervalles ,  les  portes  de  ce  donjon  s^ouvraient 
pour  laisser  entrer  un  courrier  qui  apportait  à 
Texilée  des  nouvelles  de  Calvin.  Toute  Tétude  du 
théologien  tendait  à  conserver  a  la  réforme  cette 
royale  conquête.  Il  cherchait  à  affermir  la  princesse 
contre  les  assauts  de  son  mari  et  de  Finquisiteur 
Oritz.  Un  moment  Genève  put  croire  que  le  cœur 
de  la  noble  dame  avait  failli,  et  qu^elle  était  retournée 
jau  catholicisme.  Calvin,  dans  un  petit  billet,  laissait 
tomber  des  paroles  de  tristesse  et  de  crainte,  a  On 
m^apprend  une  bien  triste  nouvelle  :  on  dit  que  la 
duchesse  de  Ferrare  a  cédé  aux  menaces  et  aux  re- 
proches ;  que  la  constance  est  chose  rare  parmi  les 
grands  1  )  !  »  Calvin  se  trompait  ;  la  duchesse ,  dans 
cette  autre  Paihmos ,  continuait  Fœuvre  de  Calvin , 
lisait  sa  bible  en  français ,  maudissait  Tantechrist  et 
favorisait  ouvertement  le  parti  de  la  réforme. 

Un  jour ,  le  duc  de  Guise ,  qui  avait  épousé  Anne 
d^Ëst,  la  fille  de  Renée ,  fit  signifier  à  la  belle  mère 
que  si  elle  continuait  ses  menées  contre  le  repos  de 
J^état,  il  viendrait  en  personne  Fassiéger  dans  le 
château  de  Montargis.  La  duchesse  se  ressouvint 
alors  quelle  était  fille  de  Louis  XII  et  elle  répondit 
à  Fenvoyé  du  duc  : 

(I  Avisez  bien  à  ce  que  vous  ferez  et  que  si  vous 
venez  là ,  je  me  mettrai  la  première  à  la  brèche ,  où 
j^essayerai  si  vous  avez  Faudace  de  tuer  la  fiUe  d^un 

I 

1)  DeDacissa  Ferrariensi  tristis  nuncius  accerlior  quam  Tellem, 
minis  ac  probrîs  Yîctam  cecidisse.  Quîd  dicam,  nîsi  rarum  in  pro* 
cerîbus  esse  constantiae  exemplum.  «—  Mss.  Goth.  Farello^  aoT.> 

mi. 
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roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  seroient  obligés  de  vèn'get^ 
la  mort  sar  vous  et  toute  votre  lignée  jusques;  aux 
enfans  au  berceau  1  ).  .       .  ' 

Renée  eût  fait  ce  quelle  disait  :  «  car  encore  qu^elle^ 
apparut  n'^avoir  pas^  Papparence  extérieure  taîit 
grande  à  cause  de  la  gâture  de  son  corps ,  si  est-ce 
qu^elle  en  avait  beaucoup  en  sa  majesté.  »  2)  Le  duc 
de  Guise  la  laissa  tranquille  dans  son  château  où  la' 
mort  vint  bientôt  la  délivrer  d^un  ennemi  plus  in- 
traitable :  son  mari. 

Renée  ne  voulut  pas  mourir  dans  la  foi  du  paladin 
Roger  qu^avait  chanté  FArioste ,  et  dont  la  maison 
d^Est  se  prétendait  issue  ;  elle  vécut ,  elle  finit  demi- 
luthérienne,  demi-calviniste ,  mais  toujours  attachée 
au  culte  des  saints. 

Calvin  lui  écrivait  de  Genève  :  ' 

«  Je  sçay ,  madame ,  comment  Dieu  vous  a  forti- 
fiée durant  les  plus  rudes  assaults  ;  combien  par  sa 
grâce ,  vous  avez  vertueusement  résisté  à  toutes  ten-- 
tations,  n^ayant  point  honte  de  porter  Fopprobre  de 
Jésus-Christ  ;  cependant  que  Forgueil  de  ses  enne- 
mis s^eslevoit  par  dessus  les  mers  :  davantage  que  vous 
avez  été  une  mère  nourricière  des  povres  fidelles  de- 
chasses  qui  ne  sçavoient  où  se  retirer.  Je  sçai  bien 
qu^une  princesse  ne  regardant  que  le  monde  auroit 
honte  et  prendrait  quasi  injure  qu^on  appelât  son 
château  un  Hostel-Dieu  ;  mais  je  ne  vous  sçaurois 
faire  plus  grand  honneur  que  de  parler  ainsy  pour 
eslever  et  recongnoistre  Fhumanité  de  laquelle  vous 
avez  usé  envers  les  enfans  de  Dieu  qui  ont  eu  leur 

4)  Esyle,  article  Ferrare. 
9)  Brantôme. 
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refuge  à  vous.  Jay  pensé  souventes  fois ,  madame  ^ 
que  Dieu  vous  avoit  réservé  telles  espreuves  sur  vo* 
tre  viellesse  pour  se  paier  des  arréraiges  que  vous  lui 
debviez  à  caulse  de  votre  timidité  du  temps  passé.  Je 
parle  a  la  façon  commune  des  hommes  ;  car  quant 
vous  en  eussiez  faict  cent  fois  plus  et  mille  fois ,  ce 
ne  seroit  pas  pour  vous  acquicter  envers  luy  de  ce^ 
que  vous  luy  devez  de  jour  en  jour  pour  les  biens  in- 
finis quUl  continue  à  vous  faire.  Mais  j^entens  qu'ail 
vous  a  faict  un  honneur  singulier,  vous  employant  à 
m  tel  debvoir  et  vous  faisant  porter  son  enseigne 
'  pour  e^tre  glorifié  en  vous  «  pour  loger  sa  parole  qui 
est  le  trésor  inestimable  de  salut ,  et  estre  le  refuge 
des  membres  de  son  fils.  Tant  plus  grand  soing  ddb*» 
vez-vous  avoir,  madame ,  de  conserver  pour  Padve* 
nir  votre  maison  pure  et  entière  afin  qu^elie  luy  soit 
dédiée  1).  » 

Avant  d^assister  aux  développemens  de  la  vie  non-* 
relie  de  Calvin  ^  il  nous  faut  considérer  :  -^  Tétat  de 
la  Suisse  au  16""  siècle, —  la  domination  de  Tépisco- 
pat  à  Genève  ^  —  la  physionomie  religieuse  et  poli-* 
tique  de  cette  cité  au  moment  de  Tapparition  de 
Texilé  de  Noyoq, 


i»>»       i>i»» 


>*^ 


1)  Manuicrîts  fr.  aie  C^aèvç»  10  mai  1563. 
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U  AEFOBME  EN  SUISSE. 


CommencemeDA  de  la  réforme  en  SiÎMe.  —  Ulrich  ZvingU.  «^  Gauses  des 
succès  de  la  Réforme.  —  Les  nobles.  —  Le  peuple.  —  Les  conseils! 
•^  Le  niÈukts  -—  ¥l0leneea  coaite  U  eathotleitme.  —  Portmit  de^  Pa-^ 
jrçl.  •—  Se^  U»èMB.  —  Geniwa  avant  la  léfome»  —  Etat  politique*  -r 
La  maison  de  Savoie.  —  Les  Eidgenoss.  —  Monuments  religieux  de 
Ccnère. 

/ 

En  1516 ,  un  fraAciso»in  DomiBé  Beriianim'  Sxm^ 
son ,  viol  pr^ber  à  Zurich  les  indolgencfis  1).  Parmi 
)^  auditeur»  étaU  un  jeune  prêtre  du  Toggenburg  ^ 
nQipmé  Zwingli^  qui  trouva  la  parole  du  mission  •» 
naÎK  inoonvedante*  Mé  dans  un  canl^ti  qui  n^avait 
pQujp  richesses  que  des  montagnes  de  ne%e^  des  gla^ 
ciers,  des  paréçipiCeSi  ZwingU  ne  pouvait  pardonnet 
à  Samson  2)  d^enlever  aux  Suisses  les  faibles  revenus 

m      •  ■>■»■■  -»  ■  I         I         — ■■»■''- *  ■        *  I  »- 

i)  ^0%tmk  iSolfmtt  9l<Ui^tb'é  fammtli^e  »îfmttatitni:ptib^qtmé 
U  1>  p.  144^ 

S)  &éitm'^  Scf0C««ikf4^  t.  IL  J.  L  He»,vîedeZwlD9tJ.  --^ 
T««it  cft  UaiMiit  le  cèle  peut  être  ipconiîd^é  de  Bcmadia  8aiiiiuii> 
il  fout  bien  se  garder  de  croire  à  toutes  le»  Mies  débitées  sur  le 
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qu^ils  liraient  de  la  culture  des  champs.  Quand ,  pour 
justifier  le  zèle  du  frère  quêteur,  on  disait  à  Zwingli 
que  ces  aumônes  volontaires  étaient  destinées  à  Pa- 
chèvement  de  la  basilique  à  laquelle  travaillait  le  Bra- 
mante ,  Zwingli  hochait  la  tête ,  et  montrait  les  cimes 
de  TAIbis,  radieuses  de  soleil,  et  formant  mille  ca- 
prices d^artiste  plus  beaux  que  tout  ce  que  Fimagi- 
nation  humaine  aurait  pu  concevoir  ou  créer.  Le  nom 
de  Bramante  n^éveillait  en  lui  aucune  émotion  ;  ilres- 
semblaitparses  instincts  aux  vulgaires  réformateursde 
la  Saxe,  à  Carlstadt  surtout.  Seulement  son  ame  froide 
n^aurait  jamais  consenti  à  Temploi  de  la  force  bru- 
tale pour  ruiner  le  culte  des  images.  Homme  de  ré- 
flexion ,  il  avait  fait  une  étude  attentive  des  livres  bibli- 
ques, cherchant  dans  ce  commerce  avec  la  parole  ins- 
pirée une  nourriture  toute  spirituelle.  Du  monde  créé 
il  ne  connaissait  que  les  horizons  de  son  canton,  et  il 
croyait  que  le  catholicisme ,  avec  ses  images,  ne  con- 
venait point  à  Tanve  contemplative  qui,  pour  méditer 
Tœuvre  de  Dieu ,  a  bien  assez  des  merveilles  natu- 
relles du  monde  physique.  Il  avait  blâmé  les  pèleri- 
nages aux  saints  lieux  y  où  la  Suisse ,  à  cette  époque, 
avait  coutume  d^aller  prier  ;  il  trouvait  que  Phomme, 
qui  voulait  voyager  en  esprit ,  devait  descendre  dans 
son  cœur,  pour  s^y  étudier  d^abord  »  et  s^élever  de 
cette  contemplation  à  Tadoration  de  la  divinité  :  c'é- 

compte  du  Franciscaln.Ua  écrivain  muderne^l'auteur  de:  Calyin  and 
theswiss  reformation,  John  Scott  (Londony  1838),  nous  représente 
(p.  35),  Samson  à  Baden ,  après  l'office  des  morts,  criant  aux  assis- 
tants :  Ecce  Tolant!  vieille  légende  huguenote  qu'il  a  trouvée  dans 
Myeonius  et  qu'il  fout  reléguer  parmi  cet  contes  absurdes  débiles 
li  gravement  sur  Tetsel. 


ET  DE  ftBS  ÉCRITS.  fdi 

tait  le  plus  beau  sanctuaire ,  les  autres  n^étaient  que 
Fœnvre  de  la  main  des  hommes.  Une  fois  entré  dans 
cette  voie  mystique,  il  se  fit  bien  vite  un  monde  où 
Dieu  devait  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  dont  il 
fallait  bannir  tout  emblème ,  où  la  voix  du  prêtre 
n^aurait  d^autorité  qu^autant  qu^elle  s^appuieraii  sur 
la  parole  divine,  c^est  à  dire  sur  le  texte  nu  de  la 
lettre. 

La  pente  était  dangereuse,  elle  menait  droit  à  des 
abîmes.  Qn'aurait-il  dit  au  voyageur,  qui ,  pour  vi-> 
siter  les  montagnes  de  PAlbis ,  se  serait  contenté  de 
lire  la  description  latine  de  quelque  vieil  écrivain ,  et 
aurait  refusé  Tassistance  d'un  guide  ? 

A  la  première  lecture  des  livres  saints ,  Zwingli 
avait  banni  de  sa  symbolique  les  pèlerinages,  les  in-* 
dulgences,  les  images,  le  purgatoire  et  le  célibat.  De 
ruines  en  ruines ,  il  en  vint  à  nier  Pefficacité  de  la 
plupart  des  sacremens  et  la  présence  réelle.  Cet 
homme  de  raison ,  éclairé  par  un  songe  et  par  je  ne 
sais  quelle  apparition  d'un  être  sans  couleur,  avait 
abandonné  renseignement  millénaire  de  son  église , 
pour  une  fantasque  interpétation  qui  tuait  cette  let- 
tre même  dont  il  était  venu  pour  rétablir  la  toute--» 
puissance.  L'autorité  universelle  était  méconnue  par 
lui  et  sacrifiée  à  un  individualisme  étroit  et  grossier. 
En  place  de  ce  beau  ciel  catholique  tout  peuplé  de  nos 
martyi*s,  de  nos  acètes,  de  nos  docteurs,  de  nos  pères^ 
de  nos  vierges,  il  rêvait  un  Olympe  où  il  fait  reposer 
dans  la  même  gloire  Samuel,  Elie,  Moïse,  Paul, 
Socrate ,  Aristide ,  Hercule  et  Thésée  1) ,  et  jusqu'à 


1)  Exposition  d€  la  M  dirétieniM^  dédiée  à  François  1"^. 
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Caton  qui  66  déchira  les  aitraiUe»*  Vous  voyiez  ai  Lu^ 
ther  a  eu  raison  de  damner  ZwingU  1). 

La  réforme  a  des  fiertés  bien  étranges.  A  Tentendre^ 
FExposition  de  la  foi  de  Zwingli  est  le  chant  d^un 
cygne  mélodieux.  :  c^est  BuUinger  qui  Taffir- 
lOD.  Parce  qu^une  population  montagnarde  se  laisse 
emporter  presque  sans  résistanee  à  la  voix  de  son 
prêtre ,  elle  ti'iomphe  et  crie  au  miracle  ;  elle  croit 
v<nr  lé  rayon  lumineux  du  désert  envelopper  la 
chaire  où  prêchait  Zwingli ,  et  les  Iwaguos  do  feu 
de  Jérusalem  descendre  sur  les  lèvres  de  Torateur. 

Celui  qui  connaît  la  société  helvétique  au  moyens 
âge,  n^a  pas  grande  peine  à  répondre  à  Bullinger.  A 
cette  époque,  la  Suisse  féodale  a  pour  maîtres  à  lafidis 
les  évéqueaet  les  barons.  Aux  uns,  elle  paie  des  ddmes, 
aux  autres  des  redevances  annuelles  ;  son  blé ,  ses 
fruits,  ne  lui  appartiennent  pas  :  eUe  ne  peut  en  di»^ 
poser  que  sous  le  bon  plaisir  des  seigneurs  et  du 
clergé.  Quand  elle  quitte  ses  efaan^,  elle  doit  sa 
lance  et  son  épée  à  ses  suzerains.  Elle  a  conquis  au 
prix  de  son  sang  ses  libertés ,  mais  pour  retomber 
sous  le  joug  de  souverains  plus  intraitables  que  FAu-* 
trichien.  Ces  gantelets  de  fer  se  vengent  en  pressurant 
la  population  montagnarde  des  prétendues  exaclioii^ 
de  la  chancellerie  romaine.  Déliwés  par  le  bras  dé 


■r^- 


1)  3^  toifl  btf  ©cjeu^nuf  unb  btefen  ^u^m.  mit  mir.fûc  tnetneS 
tfe^en  ^tnn  unb  ^eçlûnbé  3efn  ^rf|if  môjUxftatft  6rlngen ,  haf  i^ 
bif  QU^tauf  unb  @acKimeatS*9finbe€(iff^bt  tinftji9iiislf/  %u  «m 
Q«t)|em  ^tyat  mhanmt  tttà  ^nUm  i^ab^»^  Opi  Lutfa.  {.  8.  Jeu.  fo|^ 
192.  b.  198.a.Y0ir:  JohanaEisenius:  de  Fugiendo  Zwinglio — Cal- 
▼inîsmo,  1. 1,  p.  133,  I24et  alias.— 9>^t|>pit0  9ttcolat  infetncm  fac^ 
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leurs  vassaux  du  despotisme  étranger ,  ils  Toudraîent 
bien  qu^on  les  arradiât  au  joug  d^  la  cour  de  Rom^f: 
Qui  les  afiranchira  ?  Ce  ne  sera  pas  le  peuple  qU|î  a 
tant  à  se  plaindre  de  se$  maîtres  nouveaux  ?  L^épée, 
ne  leur  saurait  être  d^aucune  utilité  ,  quand  même, 
on  consentirait  à  la  tirer  de  nouveau,  La  parole, 
doit  donc  être  le  nouvel  Arminius  qu^attend  le  sei"-. 
gneur  dans  son  château. 

Que  cette  parole  retentisse  donc ,  et  vous  le  verrait, 
accourir  pour  défendre  celui  qui  Fannoncera ,  mais 
dans  des  intérêts  tout  mondains.  Luther  nous  dit  que 
les  soleils  d^or  du  tabernacle  avaient  opéré  pluii 
d^une  conversion  1).  Or,  les  églises  de  Suisse  avaient 
des  soleils  y  des  calices ,  des  soutanes,  des  reliquai^ 
res ,  des  chappes ,  des  dalmatiques  toutes  d^or  et  dViv 
gent.  Nulle  part ,  dans  la  chrétienté ,  ne  s^élevaient 
de  plus  belles  abbayes-  Autour  de  ces  couvents  s^é-* 
tendaient  des  pâturages  où  les  seigneurs  auraient  bieo 
voulu  laisser  paître  leurs  chevaux.  Donc,  Teffet  immér 
diat  d^une  réforme  devait  être  de  séculariser  les  mo-« 
nastères  et  de  livrer  aux  convoitises  des  grands  les 
richesses  des  égUses.  Le  protestantisme  n^avait  pasi 
autrement  procédé  dans  la  Saxe  :  bien  différept  des. 
princes  de  ce  monde  qui  brisent  Finstrument  après 
s^en  être  servi,  il  s'était  montré  généreux,  et  n^avait  pae^ 
même  oublié  les  celliers  de  ses  protecteurs  quHl  avail 
emplis  de  vins  dérobés  aux  moines.  En  S^usse  y 
Fexemple  ne.  pouvait  être  perdu*  Que  Je  pepple  ail 
consenti ,  après  tous  ses  mécomptes  ds^ns  la  guerre 
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d^ndépendance  contre  la  maison  d^ Autriche ,  à  prê- 
ter la  lance  plébéienne  qui  reposait  dans  Farsenal ,  à 
son  seigneur ,  il  ne  faut  pas  s^en  étonner  ;  le  peuple 
était  encore  une  fois  la  dupe  des  promesses  de  ses 
maîtres;  il  comptait ,  Theure  venue v  prendre  sa  part 
au  butin  des  monastères  assez  riches  pour  assouvir 
les  appétits  des  nobles  et  des  vilains;  mais  cette  fois  il 
était  bien  décidé»  après  la  victoire,  à  stipuler  pour 
lui  une  place  plus  large  dans  Fadministration  du 
pays. 

Les  conseils  étaient  en  général  remplis  de  nobles 
ou  de  leurs  créatures ,  et  en  quelques  cantons  les 
pouvoirs  du  sénat  étaient  vraiment  exorbitants.  Il 
dominait  la  magistrature  et  le  clergé.  Au  besoin, 
il  pouvait  refuser  aux  théologiens  récalcitrants  de 
moudre  au  moulin  de  la  ville  leurs  blés,  de  s^appro- 
visionner  aux  marchés  ;  il  avait  la  famine  à  son 
service  :  le  prêtre  ne  pouvait  user  que  de  Pexcom- 
rounication  qui  tue  Famé  mais  laisse  vivre  le  corps. 
Les  armes  n^étaient  pas  égales. 

A  cet  ordre  du  sénat  de  Basle.  —  Faisons  savoir 
aux  curés,  aux  théologiens,  aux  écoliers,  qu^ils  aient 
à  se  trouver  à  la  dispute  instituée  par  maître  Farel , 
faute  de  quoi  ils  n^auront  pas  la  permission  de  mou- 
dre leurs  grains  au  moulin  ,  de  cuire  leur  pain  au 
four,  et  d^acheter  leur  viande  et  leur  herbage  au  mar- 
ché de  la  ville  1)  ;  qu^avait  à  répondre  le  clergé  ?  Il 
fallait  obéir,  carie  palais  de  TEvêque  n^était  pas  ap- 
provisionné. .  Au  jour  donc  fixé  par  le  sénat ,  toutes 


1)  Secus  fccturis ,  usu  Molendinorum ,  Farnonim  et  Mercatus 
interdicit...  Mdch.  Adam  in  titîs  theol.  extern,  i  p.  114» 
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les  rues  de  Baste  étaient  encombrées  de  prêtres  de 
toutes  les  dignités,  évêques,  grands  vicaires  ,  curés, 
chapelains,  desservants  ;  de  moines  de  tous  ordres, 
franciscains,  bénédictins,  dominicains  ;  de  clercs,  de 
tonsurés,  de  nobles  et  de  grands  :  comtes,  barons  qui 
savaient  à  peine  lire  ;  de  professeurs  d^universités,  de 
maîtres  de  collèges  ,  d^écoliers  ,  de  marchands  ,  de 
peuple,  qui  venaient  assister  à  ce  tournoi.  Les  juges 
naturels  du  camp  étaient  sans  doute  les  théologiens 
des  deux  cultes  ;  mais  le  sénat  le  plus  souvent  était 
maître  souverain.  Si  cédant  à  des  influences  de  parti, 
dominé  par  des  idées  de  localité ,  par  des  haines  do- 
mestiques, poursuivi  par  le  bruit  des  gantelets  ferrés, 
des  criailleries  des  écoliers,  il  décidait  que  la  parole 
nouvelle  avait  triomphé  du  verbe  séculaire — alors  la 
question  était  jugée  ,  et  aussitôt  la  main  de  quelque 
maçon  attachait  une  corde  au  cou  d^ une  statue,  et  la 
faisait  tomber  de  son  piédestal ,  aux  acclamations 
d^une  foule  rieuse.  Et  le  soir  on  annonçait  publique- 
ment que  Timage  avait  été  vaincue  ,  que  Moïse  avait 
eu  raison  de  défendre  le  culte  des  idoles  que  la  pa- 
pauté avait  introduit  contre  le  texte  du  Décalogue.Que 
si  tout  frais  échappé  des  bancs  de  Fécole,  un  sémina- 
riste s^avisait  de  distinguer  Fimage  de  Fidole ,  on  lui 
montrait  la  gloire  qui  couvrait  de  son  auréole  d^or 
massif  la  tête  du  saint ,  et  Targument  était  sans  ré- 
plique. A  Liestal ,  le  peuple  excité  par  ses  magistrats 
criait  aux  moines  :  des  discours  et  non  des  messes. 
Les  moines  résistaient  :  «  on  leur  coupa  les  vivres.  )>  1) 


1}  HottîDger^p.  l9l.^Ruchat,  Histoire  de  la réfôrmation  deb 
Suisse,  t.  1,  p.  S30. 
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L^historien  n^a  pas  même  un  souvenir  de  pitié  pour 
ces  pauvres  religieux  qui  cependant  avaient  défriché 
tout  le  pays  du  Hauensteiu. 

Plus  d'une  fois  Tépiscopat  voulut  essayer  de  dé- 
fendre ces  luttes  passionnées  de  paroles  humaines  où 
la  foi  catholique  n'avait  pour  récompenses  que  dés 
bénédictions  ;  tandis  que  Terreur,  si  elle  triomphait, 
s'en  allait  les  mains  pleines  d'or.  On  ne  l'écoutait 
'même  pas.  Si  les  prélats  insistaient ,  s'ils  en  appe- 
laient à  leurs  armes  ordinaires  ,  l'anathème  ,  on  les 
chassait  de  leur  siège.  Alors  Capito  (Kœpflein)  et 
OEcolampade  (Hauschein)  les  remplaçaient  et  fai- 
saient l'office  déjuge  ,  de  théologien  ,  de  prêtre  et 
d'évêque.  Zwingli,  qui  devinait  les  hostilités  du  pou- 
rvoir spirituel,  avait  organisé  un  culte  où  le  sacerdoce 
s'infusait  dans  l'intelligence  dé  tout  chrétien  selon 
l'évangile  1)  ;  en  sorte  que  ces  sénateurs  qui  hier  fai- 
saient métiers  de  théologien  ,  le  lendemain  se  ré- 
veillaient prêtres  selon  Tordre  de  Melchisédech. 

La  forme  religieuse  du  pays  fut  en  Suisse  bientôt 
changée.Basle,Neuchàtel,Zûrich,CQire, embrassèrent 
la  réforme.  Mais  l'œuvre  de  Luther  avait  été  gâtée  ; 
il  ne  la  reconnaissait  plus,  tant  la  transformation  était 
profondé!  Achaque  théorème  d'un  nouvel  évangéliste, 
le  moine  saxon  se  réveillait  pour  damner  l'ame  indo- 
cile. Quand  OEcolampade  mourut ,  il  fit  intervenir 
le  diable  pour  expliquer  le  trépas  subît  du  théolo- 
gien. Lorsque  Zvringli  succombait  à  Cappel  dans  sa 


]}  âkoingli  toat  entfd^ieben  republtfanifdf) ,  tok  Sûtotn^  bontm  toott* 
(en  Mbt  bte  ûpo^oHfd^e  ^let^^eit  min  aOen  â^cifirtf^nt  o^ne  Xtiffc» 
^*   Vaut  4>ci»9  /  1. 1,  p.  138. 
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lutte  avec  les  petits  cantons ,  lé  docteur  rendait  gra^ 

ces  à  Dieu  d'avoir  ô(é  de  cette  terre  Peùnemi  du  saint 

nom  de  Jésus  ;  tandis  que  Bèze  chantait  : 

Zaîgle^  homme  de  bien ,  sentant  son  ame  esprise 
De  l'amour  du  grand  Dieu,  de  l'amour  du  pays , 
A  Dieu  premièrement  youa  9a  vie ,  et  puU 
De  mourir  pour  Zurich  en  son  cœur  fit  emprise^ 
Qufl  s'eâ  nequitta  bien,  tué ,  réduit  en  cendre , 
Il  voulut  le  pays  et  vérité  défendre. 

Ceat  qu^0Ëc6lampâde  et  Zwingti ,  ayant  abandonné 
les  doctrines  du  réformateur  saxon ,  avaient  voulu 
se  constituer  un  apostolat  distinct.  En  effet,  OEco- 
lampade  ne  croyait  pas  au  serf  arbitre  de  Luther , 
et  Zwingli  repoussait  Timpanation  tvitteuibergeoise. 
Tous  deux  devaient  donc  s^attendre ,  s^ils  mouraient 
impénitents  9  à  taiiiber  dans  la  main  du  Dieu  de  Lu- 
ther) et  à  souffrir  dans  ces  lacs  de  feu  ou  il  avait  déjà 
jeté  Prierias,  Eek,  Miltitz,  Léon  X.  S^il  eût  connu 
les  thèses  que  Farel  venait  d^afficher  aux  portes  de  la 
cathédrale  de  Basle^  il  Faurait  banni  de  son  paradis. 

Elles  étaient  au  nonrbre  de  treize  ;  la  dixième,  toute 
révolutionnaire ,  était  ainsi  conçae  : 

«  Les  gens  qui  se  pcnrtént  bien  et  qui  ne  sont  pas 
entièrement  occupés  à  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
^0iat  obligés  de  travailler  de  leurs  mains  3).  » 


m  I  ti 


'  1)  On  peut  eonénlter  PIstoriuâ,  îm  îwcçten  !>5fen  aJefft  CutÇer'ô 
Asoarà  VI ,  paç.  163  et  aeq.  où  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  passages  extraits  des  œuvres  de  Luther  contre  Zwiugli  et  les 
Suisses. — Lavather,  in  hist.  Sacram^  p.  32. — Surius  in  comm.  ad 
annum  1543;  fol.  380.  — Clenberg,  in  vitàLulheri,  cap.  xxxii, 
n:  1. 

9)  Hist.  de  la  réformation  de  la  Suisse,  par  Ruchat,  1. 1  ^  p.  334. 
tin  historien  moderne  trouve  extraordinaire  que  le  clergé  calho- 
lique.ait  usé  de  son  influence  pour  faire  chasser  Farel  de  Bàle ,  et 
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Or  9  à  Bâle  i  les  gens  qui  n^étaient  pas  occupés  a 
prêcher  la  parole  de  Dieu ,  c^étaient  les  moines  en 
partie ,  Tévêque ,  les  prébendiers ,  les  grands ,  les  ri« 
ches,  les  magistrats.  Juge^Lsiune  semblable  Position 
n^était  pas  faite  pour  mettre  en  feu  la  ville  entière  j 
et  si  Schnaw ,  le  vicaire  épiscopal ,  avait  raison  de 
s'opposer  à  ce  que  cette  thèse  fût  soutenue  en  plein 
collège  ? 

La  réforme  ne  cite  pas  d^ame  plus  ardente  que  celle 
de  Farel.  Sous  les  rois  de  Juda ,  Farel  aurait  joué  le 
rôle  de  prophète  ;  en  Franconie ,  celui  de  Mûnzer  ou 
de  Bochold  ;  en  Angleterre,  au  besoin ,  il  aurait  rem<* 
placé  Cromwell  ou  Knox. 

Il  était  né  pour  le  drame  populaire ,  avec  son  œil 
de  feu ,  son  teint  brûlé  par  le  soleil ,  sa  barbe  rousse 
et  mal  peignée.  Si  vous  hissez  sur  une  borne  ce  demi- 
nain  ,  caché  dans  une  touffe  épaisse  de  cheveux ,  il 
entraînera  le  peuple  qui  passera  dans  la  rue.  Des- 
cendez*le  dans  les  mines  de  Mansfeld ,  et  les  ouvriers 
quitteront  leurs  enclumes  pour  Técouter  et  le  suivre. 
Si  vous  le  transportez  dans  une  chaire  entourée  d^i-« 
mages ,  il  ne  parlera  pas  deux  heures  sans  que  Tau- 
ditoire  se  lève  et  brise  de  ses  mains  toutes  ces  repré-* 
sentations  matérielles.  Homme  de  parole  et  d^action^ 
il  prendra  un  marteau  pour  renverser  Pidole.Un  jour, 
une  procession  passait  dans  les  rues  de  la  petite  ville 
d^Aigle  :  le  prêtre  portait  le  Saint-Sacrement  :  Farel 


il  dit  naïvement  :  Leaving  Strasburg,  he  vi^ited  Basle  :  but,  as  the 
hostility  of  the  Roman  catbolic  Clergy  did  not  permit  him  to  con- 
tinue in  that  city,  he  removed ,  by  the  recommandation  of  OEco- 
lampadius  and  otber  friends  to  the  neighbouring  principality  of 
Montbelliard.John  Scott's  Calyin  and  the swiaa  Reformation p.lB4. 
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perce  la  foule,  marche  au  dais  ,  prend  le  soleil 
d^or,  le  jette  à  terre  et  s^enfuît.  Mensonge ,  violence, 
séditiiosis ,  tout  lui  paraît  bon  pour  renyer«er  le  p£|- 
pisme  1).  Il  croyait  entendre  une  voix  du  ciel  qui  lui 
criait  :  marche  !  et  il  marchait  comme  la  nwrt  de 
Sfiiirin,  sans  s'inquiéter  des  robes  rouges  ou  bleues, 
de^  manteaux  d'hermine  ou  de  soie ,  des  couronnes 
de  ducs  ou  de  rois ,  des  vases  sacrés ,  des  tableaux , 
des  statues ,  qu'il  regardait  comme  de  la  poussière. 
D'esthétiqu§,  d'iiistoire,  d'art  chrétien,  de  traditions, 
de  formes ,  il  se  moquait  insolemment.  Si  Froment \j 
Saunier^  ou  toute  autre  ame  n'eût  tempéré  les  ardeurs 
de  cette  tête  méridionale  |  de  nos  saints  édifices  il  ne 
resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Dieu ,  pour  châtier 
le. monde,  n'aurait  besoin ,  dans  sa  colère,  que  de 
deux  ou  trois  anges  déchus  ,  pétris  du  limon  de 
Farel,  et  la  société  retomberait  dans  les  ténèbres. 

il  était  en  Suisse  ,  lorsque  Calvin  essayait  en  vain 
d'apiieler  l'Italie  a  la  réforme.  Montbéliard ,  l'Ai- 
gle et  Bienne,  remués  par  sa  parole,  avaient  chassé 
kurs  moines  et  institué  un  culte  nouveau.  Il  ne  pas- 
sait pas  dans  une  ville  sans  que  les  habitants  en  vins- 
s^t  aux  mains.  Le  ciel  souffre  violence,  disait-il  or- 
dinairement; et  il  accomplissait  sans  remords  sa 
mission  de  bruit  et  de  ruines.  Les  magistrataeux- 
mtêmes,  effrayés  des  tentatives  de  l'étranger,  n'osaieqt 
le  garder  qu'un  moment  :  la  révolte  faite ,  ils  lui 
ouvraient  les  portes  de  la  ville  ,  et  Farel ,  content , 
prenait  son  bâton  de  pèlerin  et  s'en  allait  à  pied 

Y I    -  ■  -  -  ■  ■      ■  .  ■      .  ■  j-,- 

i)  Erasmi  epistolae ,  Ép.  xxx ,  lib.  18,  p.  798. 

Il 
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à  travers  les  montagnes^  chercher  nne  autre  cité  où 
sa  Toix .  pût  éveiller  quelque  nouvelle  tempête.  Le 
cheval  d^Attila  coupait  Fherbe  sous  ses  pieds  :  le 
bâton  de  Farel  abattait  ^  sur  le  grand  chemin ,  les 
croix  du  Christ  et  les  images  de  la  Vierge. 

En  1 536 1  il  était  à  Genève ,  où  il  avait  profité ,  en 
ouvrier  habile ,  des  divisions  intestines  qui  agitaient 
cette  ville  pour  répandre  son  évangile,  qui  ne  res*- 
semblait  pas  ^  du  reste ,  à  celui  de  Luther. 

Pour  comprendre  le  succès  de  la  parole  du  mis- 
sionnaire ,  il  ne  faut  pas ,  à  la  manière  des  historiens 
réformés ,  faire  intervenir  la  divinité  ;  il  suffit  de  je- 
ter un  coup  d^œil  sur  Tétat  social  de  la  cité  et  sur  la 
luUe  incessante  des  partis  qui  la  tourmente  depuis 
si  longtemps  ;  on  reste  alors  convaincu  que  des  chan<* 
ces  de  succès  attendaient  Fhomme  d^une  trempe 
d^ame  assez  forte  pour  dominer  de  sa  voix  les  bruits, 
les  haines,  les  colères,  auxquels  la  ville  était  en  proie. 

Sur  les  bords  du  lac  Léman ,  que  Voltaire  préfé- 
rait à  tous  les  autres  lacs  de  la  Suisse ,  assis  au  milieu 
d^une  corbeille  de  verdure ,  illuminé  des  rayons  de 
lumière  qui  se  projettent  des  montagnes  voisines,  et 
de  ce  JVIont-BIanc  couvert  de  glaces  qui  le  domine 
dans  le  lointain ,  s^élève  Genève,  ville  celtique,  ainsi 
que  Tiodique  le  nom  quMle  porte  1  ),  et  quMle  échan- 
gea au  9"  siècle  contre  celui  de  Gebennum.  Cest  la 
capitale  des  Allobroges ,  que  César  salue  du  nom  de 
ville  forte  2).  Elle  conserve  son  organisation  répu- 

l)6eDèTe,  Sortie  de  la  rîTière.  Quelques  noms  de moQ*- 
tagues,  de  ririères  et  de  Tillages  semblent  avoir  une  origine  cel- 
tique. 

7)  Extremum  oppidum  AUobrogum  est,  proximumque  Hel- 
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blicainesous  les  Romains  qui  la  traversent  incessam* 
ment  en  descendant  les  Alpes  et  y  laissent  des  traces 
de  leur  passage.  Sous  Marc-Aurèle ,  elle  périt  dans 
les  flammes.  Aurélien  la  rebâtit  et  v  fonde  les  foires 
qui,  plus  tard,  deviennent  pour  la  nation  une  source 
abondante  de  richesses  ;  et ,   par  reconnaissance  » 
elle  prend  le  nom  de  cet  empereur.  Au  4"*  siècle  ^ 
c^est  une  cité  chrétienne  qui  a  des  saints ,  des  doc- 
teurs et  des  évêques.  Le  républicanisme  y  favorisa 
rétablissement  du  christianisme.  Denis,  chassé  de 
Vienne ,  vint  y  prêcher  FEvangile.  Quand  les  Burgs 
Hunds ,  cette  peuplade  germaine ,  s^organisent  en 
monarchie,Genève  devient  la  capitale  du  nouvel  état. 
Gontram,  en  585,  y  jette  les  premiers  fondements 
d^un  temple  catholique ,  dont  Othon  presse  les  tra- 
vaux, et  que  Chlodwig  achève  et  dédie  au  prince  des 
apôtres  1).  Cest  Féglise  de  Saint-Pierre  que  la  ré- 
forme devait  profaner  et  dépouiller. 

Ceit  Gondebaud  qui  fit  rédiger  la  loi  Gombette , 
vieux  code  ou  Ton  voit  se  refléter  les  moeurs  et  les 
usages  du  peuple  germain  et  du  peuple  allobroge 
romain  •  Gondebaud  fait  de  vains  efforts  pour  intro- 
duii*e  Tarianisme  à  Genève  ;  le  catholicisme  d'^Occi-* 
dent  devait  l'emporter  :  Clovis,  le  roi  des  Francs,  ve- 
nait de  Tembrasser.  Le  royaume  bourguignon ,  mor- 
celé ,  déchiré ,  dissous ,  ne  tarda  pas  à  passer  sous  la 
domination  des  Francs ,  mais  en  conservant  ses  lois 
et  ses  franchises.  Charlemagne  concéda  à  la  cité  bour- 


Tetiorum  finibus  Geneva:  Caesar  de  Bello  Gallioo^  lib.  1^  cap. 

l}SpOD,t.l,p.d8 
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guigncme,  qui  Payait  reçu  avec  une  vive  sympathie, 
loi^upiHl  pottaîl  la  guerre  en  Lombardie ,  des  fran-^ 
cbîses  nouvelles.  La  charge  de  comte  de  Genevois 
doit  être  une  institution  de  ce  prince.  Il  paraît,  da 
reste,  qu^elle  était  limitée  au  territoire  qu^enclavait 
la  ville.  Genève ,  sous  les  Francs ,  n^eut  ni  seigneur 
ni  prince  ^)»  A  cette  époque ,  la  forme  du  gouvo-ne- 
meot  était  totite  républicaine  t  c^était  le  peuple  qui 
nommait  ses  évéques ,  que  le  pape  confirmait.  A  la 
jBOrt  deCharkmagne  ,  les  destinées  de  Genève  chan- 
gent; il  fait  partie  un  moment  du  royaume  dé  Lor^ 
rwe  j  puis  du  royaume  d^Arles  ;  puis  de  ta  Bour-^ 
gogoe  transjurane,  pendant  pki&  d^nn  d#mi-sièc)e; 
époque  de  gloire ,  oà^  Thistotien  ai^ne  à  citer  les  gè^ 
néreux  effî>rts  de  Rodolphe  et  de  Conrad ,  ses  prin^ 
ces ,  pour  embellir  la  cité.  A  Rodolphe  III  liàtt  cette 
belle  lignée  de  rois  de  la  petite  Bourgogne ,  dont  te 
nom  est  resté  populaire. 

C^est  à  1»  AK)rt  de  Rodolphe,  dernier  roi  de  Bourgo- 
gne, en  10d2,  que  Genève  éehut  à  Tempire  et  devint  la 
capitale  du  Genevois  ;  un  gouverneur  authocthoné  y* 
administrait  la  justice  auncHn  de  Pempereur  j  Pévê- 
qoe,  eomme  le  gouverneur,  relevait  de  la  maison 
d^ Autriche.  Vinrent  les  guerres  du  sacerdoce  contre 
Fempire  :  FAUemagne  et  Tltalie  étaient  les  den< 
champs  de  bataille  où  la  thiare  disputait  à  Paigle 
germanique  le  sceptre  du  monde  :  Taigle  triomphant 
eut  étouffé  dans  ses  serres  la  civilisation  ebrétienne. 
Pendant  ces  tristes  débats  y  les  deux  pouvoirsLaLars 

■     !■  n>r  ^»       tl     ■  y';»f»^i      fc      ■■)<»■!'     «B^i     mt'vmf     >        -».f«»i.«,«       i,.  i  ,....■■  >      «■     li        , 

l}Fazy,  Essai  d'un  précis  de  l'Histoire  de  la  République  déQe- 
nève,  lome  1". 


4isf)i>ctâà  Geoèvç,  Fiib  représenté  parle  go wert- 
neur,  Ymtvep&r  Tévéque ,.  ^pqgeaiâot  à  secouer  fe 
joug  de  Tenipire.  La  moment  parut  propice,  L^don* 
cile  de  Latran  venait  d^excoiumUoier  Heur^  V^  Aloiis, 
dkChorier,  les  prélats^  et  à  leur  exemple  i^Jeçoûm^ 
tes  f):  seÂgDeur3,  cessèrent  de  rendre  au.iiutaMiirqu6 
Teuton  les  devoirs  dus  au  souverain,  et  se  déclanèrenst 
indépendants  ;  la  révolte  devint  un  acte  religieux  1). 

£n  ce  moment  on  voit  naitre ,  grâce  à  cette  émaii- 
cipatioa  usurpée  j  une  fouLe  de  comtes ^  de  barons , 
4Je  grands  et  de  nobles ,  possesseurs  de  quelques 
acres  de  terre  qu^ils  érigent  en  principauté.  Uhisto- 
rmn  à»  «ee  temps  reculés  heurte  à  chaquQ  pas  <|uHl 
-fait  dans  cetleenclave  de  quelques  lieues  ^  un  homme 
bardé  de  f<^i}ai  se  dit  prince  et  pose  sur  son  éeusso^ 
Jes  ariBMA  du  Genevois.  Ces  hauts  barons  sont  eti 
gu^*re  avec  la  Savoie ,  qui  leur  dispute  le  coin  de 
terre  qu^iis  se  sent  approprié  ;  avec  Pemptre*  germi|«- 
nique^  qui  veutTe{)rendre  un  titre  qu^ils  ont  usurpé  <; 
avec  la  bourgeoisie,  qui  réclame  ses  frâôchises  ;  avec 
révêque^  qui  veut  être  prince  temporel,  et  porter  la 
mitre  et  i^épée.  Lia  Iqtte  est  longue.  Elle  se  termine 
#11  commencement  du  15^  siècle  ^  par  un  {raité  où 
Vilkrs,  oomie  de  Genève,  eède  ses  droit»  à  Ataéàée^ 
dmc  de  Savoie  :  (eUe  est  rorigine  d»s  prétentions  des 
diiQ^  sur  la  principauté  de  G^iève. 

Lp  commune ,  au  milieu  de  toutes  ces  luttes ,  n'^ë^ 
tait  pas  restée  oisive;  elle  travaillait  à  son  émancipa-^ 


1)  Histoire  du  Dauphiné,  t.  2,1.  1 ,  ch.  ^,  32.  -r-  Spoiiyt.  1, 
p.  57,  —  Chrqn.  manusc,  citée  par  Ruchat,  p.  427. 
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tion,  s^organisait ,  et  h  conquestoit  »  chaque  jour  de 
nouvelles  libertés  :  la  bourgeoisie  se  formait. 

Bientôt  Genève  eut  un  pouvoir  tricéphale  :  tète 
d'évèque,  tète  de  duc,  tête  de  bourgeois  :  être  bi- 
2^rre ,  dont  les  actes  sont  aussi  difficiles  à  suivre  que 
les  droits  à  constater  ;  élémens  multiples  formés  d^une 
même  pensée ,  le  besoin  d^'ndépendance. 

Un  vieil  historien ,  dont  Tœuvre  n^a  jamais  été 
publiée,  a  jeté  de  vives  lumières  sur  la  constitu- 
tion politique  du  pays;  c^est  un  travail  dont  s^est 
sen^i  Ruchat,  et  que  nous  reproduirons  en  Tabré* 
géant. 

Uévèque  de  Genève  était  à  la  fois  prince  spirituel 
et  temporel,  en  droit  de  régale.  Il  était  postulé  par 
le  peuple  et  élu  par  les  chanoines.  Le  prince  tem- 
porel avait  des  assesseurs  laïques ,  premièrement  un 
comte  il  qui  n^estoit  pas  comme  Ton  cuide  sus  Pévé- 
que  ,  mais  dessoubs ,  comme  son  officier  »  ,  pour 
exécuter  ce  qui  avait  été  résolu  par  les  conseillers 
séculiers  touchant  les  affaires  temporelles.  —  Le 
peuple ,  assavoir  les  chefs  de  famille ,  s^assemblaient 
deux  fois  Pan  ,  le  dimanche  après  la  saint  Martin  , 
pour  régler  la  vente  et  le  prix  du  vin  ;  le  dimanche 
après  la  Purification ,  pour  élire  les  syndics  et  le 
conseil.  —  Les  membres  du  conseil  étaient  quatre 
syndics ,  dont  les  pouvoirs  duraient  une  année  :  un 
trésorier  et  vingt  conseillers ,  qui  avaient  Tadminis- 
tration  de  la  police  municipale. — L^évèque,  le  comte, 
sonlieutenant,  qu^onappelaitVidomne  (vice  domini), 
juraient,  en  entrant  en  charge,  de  maintenir  les  li- 
bertés et  franchises  de  la  commune.  Le  conseil  fai- 
sait faire  le  guet  de  nuit  et  de  jour,  avait  les  clefs  des 
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portes  de  la  ville  quHl  ouvrait  et  fermait  à  son  gré , 
et  comme  bon  lui  semblait  :  si  Fou  trouvait  de 
nuit  un  malfaiteur,  on  Tappréhendait  au  corps,  et  le 
lendemain  matin  on  le  déposait  dans  les  prisoas  de 
révêquei).    ...  .  ^ 

Les  conseillers  instruisaient  le  procès,  et  jugeaient 
de  tout  crime  :  la  sentence  rendue ,  le  comte  ou  le 
vidomne  était  chargé  de  Texécuter.  L^évéque  ayaitl^ 
droit  de  grâce.  On  ne  recevait  dans  le  conseil  que  des 
gentilshommes  ou  des  gradués  en  quelque  science, n  ' 

ou  des  marchands  grossiers ,  qui  ne  vendoient  rien 

par  le  menu^  ».   •  ^    ,  !  : .    . ,  \. 

Il  y  avait  un  au|ï;e  conseil  de  cinquante  inemltî:es.^ 

élus  par  le  peuple,  qu^on  appelait,  quand  survenait 
quelque  affaire  importante  ,  et  des  maîtres  jurés  de 
métiers  pour  toute  la  durée  des  foires  ;  —  enfin  le 
grand  conseil  ou  conseil  général  où  les  chanoines  re- 
présentaient le  clergé,  et  dont  Pévêque  était  obligé  de 
confirmer  les  statuts  et  règlements.  —  Toute  ordon- 
nance nouvelle  se  faisait  au  sonde  la  trompe, par  les 
rues  et  carrefours,  en  ces  termes  : 

—  On  vous  fait  à  savoir  de  la  part  de  très  révérend 
et  notre  très  redouté  seigneur,  monseigneur  Pévêque 
et  prince  de  Genève ,  de  son  vidomne  et  des  syndi- 
ques, conseil  et  prudhommes  de  la  ville. ••• 

Voici  quelles  étaient  les  prééminences  du  duc  de 
Savoie ,  à  Genève  :  —  Il  avait  un  office ,  appelé 
le  vidomnat,  qu'^exerçait  un  lieutenant  nommé  le 
Vidomne  :  ce  vidomne  qui  avait  un  lieutenant  nommé 
Châtelain ,  jurait  fidélité  à  Févêque  et  aux  syndics 

1)  François  Bonnivard;  prieur  de  Saint-Victor  de  Genève  ;  ebro<> 
Dîque  manuscrite. 
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et  promettait  de  garder  les  libertés  et  franchises  de 
la  ville.  Les  causes  d^appel  n^allaient  pas  da  vidomne 
au  duc,  mais  au  conseil  épiscopal,  et  de  Pévéque  à 
ses  supérieurs  spirituels  en  matières  ecclésiastiques , 
à  savoir  à  Parchevêque  de  Vienne  et  au  pape. 

A  un  quart  de  lieue  de  Genève ,  au  midi,  les  ducs 
de  Savoie  pos^^édaient  tme  petite  place  forte,  nommé 
Gaillard ,  où  la  justice  dùCale  exécutait  les  malfai- 
tetir^  condamnés  par  les  syndics  à  une  peine  corpo- 
irelïe.  —  Les' syndics  envoyaient*  ïâ  sentence  au  vi^ 
damne,  en  ces  termes  :fÂroii$',i»(iTfïàieur  le  vidomne^ 
mandons  et  comixiai\d0.ns  de  faire  mettre  notr^ 
'S^èhWrieé'a  exécution,  —  Lé  viaomne  faisait  conduire 
le  patient  jusqu'à  la  porte  de  1  Isle  où  s^élevait  un 
château  qui  en  avait  retenu  le  nom ,  et  là,  un  archer 
criait  par  trois  fois  :  «  y  a-t-il  ici  personne  pour  Mon- 
sieur de  Savoye,  seigneur  du  chastel  Gaillard  ? — A 
la  troisième  fois ,  le  châtelain  de  Gaillard  s^avançait , 
et  alors  le  vidomne  lisait  la  sentence  rendue  contre 
le  malfaiteur  et  commandait  au  châtelain  de  Pexé- 
cuter.  — Le  châtelain  appelait  le  bourreau,  et  la  sen- 
tence était  exécutée,  non  pas  sur  les  terres  du  duc  , 
mais  au  lieu  du  Champel ,  qui  était  de  la  juridiction 
de  Tévêque. 

Le  duc  de  Savoie  tenait  à  Genève  le  château  de 
risle,  ^ont  le  vidomne  avait  le  gouvernement,  c^était 
là  qu'étaient  les  prisons, 

a  Or,  les  ducs,  ajoute  Bonnivard,ne  tenoient  ni  ce 
château  ni  les  autres  prééminences  sinon  de  gage  de 
certaine  somme  de  deniers ,  qu^'Is  avoient  obtenu  de 
Févêque  et  de  ia  ville  pour  payer  les  secours  qu'ils 
avoient  apportés  en  guerre  auxdits  évéques.  —  On 


touhit  bien  souventes  fois  Iearrendi*ê  leur  dirent) 
tuais  les  ducs  refusèrent  pour  ne  pas  se  dessaisir  dfi 
gage.  Si  bien  que  Pargent  ftit  un  beau  jour  expédié 
â  Kome  entre  les  mains  de  la  justiee,  et  une  excom^ 
munication  fUt  fulminée  contre  ceux  qui  tiendroient 
k  château  de  Flsle.  Pour  le  duc  de  Savoie ,  quand 
cela  a  étéfkit,  dit  Bonnivard,  et  par  quels  comtes  ou 
quels  éréques^  je  n^ay  trouvé,  à  cause  que  plusieurs 
droits  des  égb'ses  et  de  la  ville  sont  perdus.  Mais  je 
Fay  ouï  dire  à  gens  dignes  de  foy  qui  avoient  vu  le 
procès  à  Rome.  » 

'  Le  récit  du  prieur  est  asser  vraisemblable  :  aussi 
quandla  procession  passait  devant  le  château,  le  clergé 
cessait  de  chanter,  et  Ton  tournait  la'eroix  à  rebours 
pour  marquer  que  ce  château  était  sous  rînterdit.-— ■ 
On  n^  aurait  jamais  administré  1^  sacrement  à  un 
homme  qui  y  serait  tombé  malade  ♦). 

«  Les  prè^inences  dessus  nommées  ténoit  en^ 
core  Charles  III  de  ce  nom,  duc  de  Savoie,  qui  vit^au^ 
jourd^huietcela  sans  aucune  contredicte;  se  fut  voulu 
contenter  de  raison  et  d^avoir  de  Genève  plus  qu'ion  y 
devoit  ;  car  il  se  servoît  mieux  Iny ,  et  s^étoient  servis  ses 
prédécesseurs,  d«  Genève  à  luy  non  sujette,  que  dé 
ville  qui  fut  en  deçà  tes  monts  à  la  subjection,  fut  eu 
cas  d^honneur  et  de  magnificence,  fut  en  cas  de 
profit.  Car  quand  un  duc  ou  mie  duchesse  ftisoit  son 
entrée  en  la  ville.  Dieu  sait  quel  festin ,  quel  triom-i 
ph^,  quand  vendit  à  loger  sa  cour  ;  il  n^  a  voit  bour-î 
geois  ni  habftant  à  Genève  qui  ne  «^employât  mieux 
par  courtoisie,  que  ses  sujets  par  aiitr^nte.  S^il  étoit 


1)  Bonnivard^  Chronique  MSS.  —  Fazy. 
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question  de  gaerre,  les  compagnons  étoient  prompts 
à  le  servir  de  leurs  personnes;  le  magistrat  à  fournir 
argent,  voire  à  fortifier  leur  ville,  pour  lui  aider  contre 
ceux  desquels  leur  a  fallu  avoir  aide  contre  lui.  Bref, 
il  ny  avoit  différence  entre  \ny  et  ceux  du  faire ,  mais 
du  dire  tant  seulement ,  car  il  vouloit  qu^ils  fussent 
ses  sujets ,  à  quoi  ils  ne  s^opposoient  pas  de  fait  mais 
dédit  tant  seulement ,  car  ils  luy  faisoient  autant  de 
services,  de  bon  vouloir  que  ses  sujets  par  astriction  ; 
mais  il  le  leur  vouloit  faire  dire  et  eux  ne  le  vouloient 
pas  :  voulant  prendre  à  Genève  plus  que  ses  prédéces- 
seurs n j  tenoient ,  combien  quMls  le  tinsent  à  tort , 
il  perdit  ce  qu'il  y  tenoit  et  encore  du  sien  propre.  » 
Pendant  un*  espace  de  vingt-cinq  ans ,  de  1 51 0 
à  i  535 ,  on  assiste  à  une  lutte  ardente  entre  la  maison 
de  Savoie  et  les  patriotes  de  Genève.  Le  duc  n^osant 
employer  la  force  ouverte,  eut  recours  à  la  ruse  et  fit 
offrir  à  la  bourgeoisie  un  tribut  annuel ,  sous  con- 
dition qu^on  laisserait  aux  savoyards  la  garde  des 
portes  de  la  ville  au  moins  pendant  le  temps  des 
foires.  La  bourgeoisie  refusa.  Vers  ce  temps ,  Jean 
élu  évèque  par  Léon  X ,  crut  que  Texil ,  la  confisca- 
tion et  quelquefois  le  sang  ébranleraient  le  courage  des 
Genevois.  Il  se  trompait.  Genève  avait  envoyé  à  Fri* 
bourg  1)  de  nobles  enfants,  pauvres  en  général, 
mais  d^un  patriotisme  éprouvé ,  et  qui ,  à  la  vue  des 
bannières  conquises  au  champ  de  Morat,  s^ageoouiU 
lèrent  dévotement  et  en  baisèrent  les  franges  tachées 
du  sang  bourguignon.  On  les  fêta,  on  leur  donna  le 
droit  de  bourgeoisie.  De  retour  dans  leur  patrie,  les 

1  )  Chronique  Roset,  9/,  98,  99.  Spon. 
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envoyés  fbrent  salués  d^acclamations.  Ils  apportaient 
un  traité  que  les  partisans  du  duc  ne  voulurent  pas 
accepter.  Alors  Genève  se  trouva  partagé  en  deux 
factions  qui  avaient  leurs  couleurs  et  leurs  noms.  On 
appelait  Eidgénoss ,  ceux  qui  avait  reçu  et  sollicité 
Talliance  de  Fribourg,  c^est  à  dire  confédérés  :  beau 
nom  qui  rappelait  tout  de  suite  le  drame  du  Gnîtli. 

Les  Eidgénoss,  pour  se  venger,  désignèrent  leurs 
adversaires  sous  le  nom  de  Mammelus  ou  esclaves. 
Cétait  une  injure  et  un  mensonge  ;  car  les  Mammelus 
aimaient  aussi  Genève  comme  de  bons  fils.  Seulement 
catholiques  zélés ,  ils  prévoyaient  que  Falliance  de 
Berne  que  sollicitaient  les  Eidgénoss  serait  funeste 
au  culte  national,  et  que  pour  sauver  Tindépendance 
de  la  commune,  leurs  adversaires  sacrifieraient  la  foi 
d^Ardutius  :  les  Mammelus  lisaient  dans  Favenir. 

Ils  furent  chassés  de  la  ville  comme  partisans  du 
*  duc.  Les  Eidgénoss  craignirent  de  urètre  pas  assez 
forts  pour  résister  aux  attaques  de  la  maison  de 
Savoie  et  s'allièrent  avec  Berne ,  depuis  longtemps 
réformé.  La  noblesse  ducale  se  constitua  alors  en  con- 
frérie, sous  le  titre  de  Confrérie  de  la  cuiller. 
Berne  crut  le  moment  propice  :  il  vint  au  secours 
de  son  allié  avec  une  armée  puissante,  traînant  vingt 
canons  pour  réduire  les  ducaux ,  et  Guillaume  Farel 
pour  convertir  les  catholiques.  Berne,  pour  montrer 
qu^il  avait  embrassé  Tévangile ,  brisait  sur  son  pas- 
sage nos  saintes  images  et  faisait  boire  ses  chevaux 
dans  le  bénitier  de  nos  églises. 

Sans  doute ,  Genève  ne  saurait  oublier  les  nomis 
de  Besançon  Hugues,  de  Jean  Baud,  d^Ami  Girard , 
de  Jean  Philippe  >  des  Lullin ,  des  Vandel ,  qui  coU"» 


tribuèreot  à  TaiflBwMîhîfisement  dti^  Mw  patm  i  et  qtûi 
presque  Ions  faisaient  partie  de  la  société  des  £id* 
geaoss* 

Maift  rhistorien ,  tout  en  s^assocîaat  aux  hommages 
rendus  à  ces  âmes  patriotes ,  ne  doit  pas  dissimuler 
qu^elles  adoptèrent  la  réformation  non  point  par 
conviction  ^  mais  par  politique  et  pour  sauver  la 
seule  chose  qu^elles  préférassent  à  leur  ici,  la  liberté. 
Les  champs  de  Morat  n^ét aient  pas  loin  de  Fri- 
bourg  :  les  Ëîdgenoss,  en  les  traversant  i  auraient  pii 
j  voir  épars  quelques  ossements  de  ces  nobles  con^ 
fédérés  qui  étaient  udorts  pour  leur  Dieu  et  pour 
kurpays.  A  Fribourg,  le  tilleul  planté ,  moins  d^uA 
siècle  auparavant^  en  commén>Qr^tion  de  la  victoire 
des  Suisses  eatholiques,  protégeait  peut  être  encore  de 
son  ombre  quelque  fils  de  soldat  blessé  à  cette  autre 
Marathon  :  c'était  ime  grande  leçon  ^  mi^s  qui  fut 
perdue  pour  les  confédérés. 

Au  moment  où  Berne  venait  avec  des  dots  de  mîs^ 
sîonnatres  et  de  soldats  au  secours  des  Eidgenoss^ 
Grenève  était  tout  caiholique  par  $^  monumi^nts  et 
ses  HMours  ;  viUe  d^art  et  de  charité  ^  ouverte  aux  pau* 
vreset  atttldtrés «Trois peuples  y  passai^it  iaoessam-* 
ment)  <{ut  y  laissaient  quelques  gcfl^mes  de  leur  ca** 
ractf^ei^  le  Savoyard  ^  probité ,  Tltalien  sou  amour 
pour  la  forme ,  le  Français  ^on  insouciante  gaité. 

Ses  évéques  avaient  souvent  reweiUi  dans  leur  pa* 
lais  les  peiotres  d^Allemagn^ ,  qui  y  au  moyei^âge  ^ 
allaient  en  pèlerinage  à  Rome^  ou  les  artistes  italiens 
qui  ti:a versaient  la  Suisse  pour  veuîr  visiter  la  France. 
Lés  uns  et  les  autres  payaiemt  Vhospitalité  épiscopalet 
en  laissant  à  leur  hôte  quelque  Christ  4%oire,  qoel** 
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que  statuette  eti  bois  de  chêne,  quelque  madone 
peinte  sur  toile  ,  que  le  pi*élat  se  hâtait  de  donner  à 
une  église  ôu  à  un  couvent ,  sous  hk  seule  condition 
de  prier  pour  le  voyageur.  Ces  prières  ^tclîenl  encore 
récitées  quand  la  réforme  vint  chasser  les  évèques  et 
briller  les  statues  et  les  tableaux  i,  se  mo^tmM  aitisi 
cfUellé/ Sacrilège  et  ignorante.  Genève  avait  alors  un 
beau  ftiiisée,  non  point  emprisonné  entre  quatre  mu*^ 
railtes  de  gypse,  mais  en  plein  air,  et  âU  eoltil  des 
Alpes,  on  dans  la  vaste  nef  d^une  basilique.  Il  citait 
avec  orgueil  à  l'étranger  les  six  statues  de  saints  qui 
ornaient  le  portail  des  cordeliers  ;  les  deux  anges  dôn€ 
lès  ailes  déployées  abritaient  le  cimetière  de  la  Mag*- 
deleîne  ;  la  verrière  de  saint  Antoine  aux  couleurs  si 
fraîches ,  et  belle  comme  celle  de  Cologne  ;  les  ara-* 
besques  de  pierre  du  couvent  des  Jacobins ,  le  er^« 
cifix  de  la  cathédrale ,  oeuvre  d'un  maitre  inconnu , 
et  bien  d^autres  merveilles  que  la  fureur  des  réformés 
brisa  et  mit  en  pièces,  pour  prouver  sans  doute  cette 
prophétie  d'Erasme  :  Partout  oà  régnera  le  (uthé-^ 
risme«  s'^éteindra  le  culte  des  arts  i). 

La  ville  avait   sept  paroisses  ainsi  dénommées  ! 
la  première,  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  2) ,  sous 


*i«  ■  I 


1)  Cbîcunque  régnât  Lutheraiiismus,  ibi  literarum  fnterltus/ 
Ep.  Erasrn.,  p.  636,  637. 

â)  L'^ésltse^de  Saint^Ptore  M  réservée  à  Ganève.  On  y^ît  eaeore 
des  marques  de  l'ancienne  église  «n  dedans ,  leurs  verrières  histo- 
riées et  configurées  de  saincts  :  et  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  par-»' 
defiB€f  à  4'4iBage  de  J.-^^. ,  ont  fiiit  ifrace  à  x^ui  ul'ua  de  i«urs 
éy€8(}ue8  qui  s'y  voit  au  derrière  de  la  chaire  de  Calvin  attaché  à 
lin  pillier.  Il  y  a  des  sièges  au  haut  desquels  sont  encore  restez 
six  images  des  apostres  relevez  en  bosse ,  avec  leurs  noms  gravez- 
«ur  des  roUeaux.  On  voit  les  sépulchres  des  ca^olîques  avec  la 
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le  titre  de  Sainte-^Croix  ;  la  deuxième,  Notre-Dame- 
la-Neuve ,  tout  près  de  Saint-Pierre;  la  troisième ,  là 
Magdeleine;  la  quatrième ,  Saint-Germain  ;  la  cin- 
quième, Saint-Gervais ;  la  sixième,  Saint-Légier; 
la  septième ,  Saint-Victor. 

Dans  Pintérieur  de  la  ville ,  on  comptait  trois  mo- 
nastères :  les  cordeliers  au  couvent  de  la  Rive  ;  les  re- 
ligieuses à  Sainte-Claire  et  les  jacobins  rue  de  la  Çor- 
rareterie ,  au  palais  ou  était  Fhorloge  du  Pont-du- 
Rhône,  incendié  en  1670. 

Au  dehors  de  la  ville ,  le  monastère  de  Saint-Vic- 
tor ,  de  Tordre  de  Clugny ,  avec  un  prieur  et  neuf 
moines  ;  le  couvent  des  Augustins ,  près  du  pont 
de  FArve,  et  nommé  Notre-Dame-de-Grace ,  et 
un  autre  à  Saint- Jeaurdes-Grottes ,  vis-à-yis  de  la 
Bâtie. 

Genève  avait  sept  hôpitaux  qui  s^entretenaient  à 
Faidede  leurs  revenus  ou  de  la  charité  des  fidèles.  Il  y 
en  avait  un  spécialement  destiné  au  pauvre  voyageur 
qui  tombait  malade  en  route.  On  le  soignait  jusqu'^à  ce 
qu^il  pût  se  remettre  en  chemin  ;  et  dès  qu^il  se  levait  et 
marchait ,  un  frère  venait  Pavertir  de  céder  son  lit  à 
un  autre  pèlerin.  Et,  le  voyageur  partait  après  avoir 
reçu  un  pain  et  une  gourde  de  vin ,  et  obligé  de  ré- 
citer pendant  trois  jours  un  Ave  Maria  pour  la  mai- 
son hospitalière. 

Après  la  réforme ,  toutes  ces  maisons  de  prière  et 
de  charité  tombèrent  :  il  n^en  resta  plus  que  deux  1). 


prière,  des  morts  sur  les  tombeaux  et  le  requiescant   in 
pa  c  e.  FL  de  Raemond. 

HD  spon.,  t.  2 ,  p.  M.  :- :i>;s  ^ 


•  ••  < 
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CHAPITRE  XI, 


LES  ÉYÉQUES  ET  LES  PATRIOTES. 


Tableau  des  senrices  rendus  par  l'épisoopat  aux  intérêts  matériels  et  re** 
ligieux  de  Genève.  —  A.rdutius.  —  Adhémar  Fabri,  —  Jean  deConn 
pois.  —  Lutte  des  patriotes  et  de  l'épiscopat.  —  Bertkelier.  —  Besan- 
çon Hugues.  —  Pecolat.  —  Bonnivard.  —  Supplice  de  Berthelier  »  de 
LeTrier.  —  L'Etéque  de  la  Baume  est  obligé  de  quitter  GenèTe.  — > 
Son  caractère.  — Berne  profite  des  divisions  intestines  de  GenèTe  pour 
répandre  la  réforme. 


Il  est  une  figure ,  dans  Phistoire  de  la  commune 
genevoise ,  qui  domine  toutes  les  autres  :  c^est  celle 
de  Févêque,  Papôtre  des  intérêts  matériels ,  des  fran- 
chises et  de  Tindépendance  nationales.  Dans  cette 
suite  de  prélats  qui  ont  occupé  le  siège  de  Genève 
depuis  la  fin  du  V  siècle  jusqu'^à  Fépoque  de  la  ré- 
forme ,  vous  n^en  trouverez  aucun  qui  n^ait  des  droits 
à  la  reconnaissance  du  monde  chrétien.  Lorsque  Guy 
fit  la  faute  de  céder  à  son  frère  Aimon  plusieurs  ter^ 
res  seigneuriales  qui  appartenaient  à  TEglise ,  Hum* 
bert  de  Grammont  refusa  hautement  de  reconnaître 
Taliénation ,  et ,  soutenu  du  conseil ,  en  appela  pour 
juger  le  différend,  à  Farchevèque  de  Vienne.  Le 
traité  signé  à  Seyssd  en  1 1 24,  établit  Tindépendance 
de  Tévêque  ^  qui  ne  relève  que  du  pape  et  de  Fem-? 


- 
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pereur  1).  Pour  comprendre  Timportance  d'un  acte 
semblable ,  il  faut  se  rappeler  que  les  droits  de  TE- 
glise  étaient  confondus  d'ans  les  droits  de  Pétat.  Ai- 
mon  le  comte  meurt  ;  son  fils  refuse  de  reconnaître 
le  traité  de  Seyssel.  Le  successeur  de  Humbert  de 
Grammont,   Ardutius,  dénonce  cette  infraction  à 
Tenipereur  Frédéric  Barberousse  ,  qui  maintient  les 
privilèges  de  Tépiscopat,   par   un  rescrit  daté  de 
Spire,  le  1 5  janvier  1 1 53.  Le  comte  voulut  employer 
la  force;  Tévêque  s'adressa  au  pape,  et  Adrien  IV 
lui  prormit  sa  protection ^  Ce  triomphe  ne  dura  qu'un 
itioment.  Amédée  eut  recours  au  frère  de  Bercthold  , 
le  fondateur  de  Berne  ;  c'était  un  des  membres  de 
cette  famille  du  Zaehringen ,  héritière  contestée  des 
rois  de  la  petite  Bourgogne ,   dont  Genève  faisait 
partie.  Le  duc  était  de  bonne  foi.  Il  réclama  comme 
sa  propriété  la  souveraineté  de  la  ville.  Barberousse 
la  lui  accorde ,  et  Bercthold  Faliène  aussitôt.  Les  li- 
bertés genevoises  étaient  en  danger.  Ardutius  court 
à  Saint-Jean-de-Losoe  plaider  la  cause  du  peuple 
ea  face  de  l'empereur,  qui  dépouille  le  duc  de  Zaeh- 
ringen  du  droit  que  lui  avait  reconnu  et  confirmé 
la  bulle  de  Spire. 

La  lutte  continua.  Bernard  Chabert  comprit  que^ 
pour  brider  l'insolence  des  comtes,  il  fallait  d'autres 
arnoœs  que  la  bulle  d'un  pape  ou  le  décret  d'un  cqi-* 
pereur  :  il  fortiÇa  le  château  de  l'Isle.  Sous  son  ad- 
mioistratioq ,  on  vit  s'accroître  les  revenus  de  l'état 


1)  James  Fa2y.  Essai  d'un  préeis  de  Phûtoire  de  la  Aépubliqitt 
de€ie«ète,  i.  l.  fieaève,  1888,  p.  (7 
.  —  Pjeot,  pkiloire  df  Genève,  1. 1. 
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et  la  fortune  des  citoyens*  Le  pont  du  Rhône  fut  res^- 
tauré,  des  routes  tracées,  le  marchand  étranger  qui 
venait  aux  foiresde  la  cité,  protégé  plus  efficacement, 
des  fabriques  fondées,  de  nouvelles  industries  appe*- 
lées  d^Italie.  Ce  fut  un  règne  de  paix  et  de  prospé^ 
rite*  Ami  de  Grandson ,  Henri  de  Bottis ,  le  char- 
treux ;  Aimé  de  Menthonny,  pendant  le  cours  de  leur 
épiscopat^  travaillèrent  heureusement  à  maintenir 
les  privilèges  de  Genève. 

Voici  un  pauvre  moine  qui  appartient  à  Tordre 
des  jacobins  dont  Luther  s^est  si  grossièrement  mo- 
qué ,  Adhémar  Fabri ,  et  qui  le  premier  eut  Tidée  de 
rassembler  les  coutumes,  les  privilèges,  les  lois,  or- 
donnances et  usages  de  la  cité  dans  un  code  quMpu- 
blia  en  1387  1) ,  monument  législatif  dont  M.  Janies 

■■■■■■ "Il  III  II         ■    I     I       I   I      I        «Il  ^— — ^^i^^M»M 1i^»«^— 1^— ^»— ^j^^,— ^^,^^^ 

1)  Le  livre  de  Fabri  est  un  moniunent  curieux  de  la  législation 
pénale  à  cette  époque.  Tout  citoyen  qui  en  bat  un  autre^  mais 
sans  efïiisîon  de  sang,  est  condamné  à  trois  sous  d'amende  ;  si  le 
sang  a  coulé,  à  soixante  sous. 

Les  franchises  sont  écrites  en  latin,  et  méritent  d'être  étudiées 
comme  travail  linguistique  :  M.  Picot  a  donné  quelques  échantil- 
lons de  cette  langue  romaine  que  parlait  alors  le  législateur  ^  et 
que  nous  reproduisons  ici  : 

Art.  1&.  Fiat  unus  quarteronus  de  cnpro  ad  cujus  mensuram 
mensurelur  bladum  (le  blé). 

— 17.  Venda  bladorum  et  vini. 

—  Chemicia  les  chemises ,  —  denariatae  les  denrées^  —  quarre- 
ri»  publicœ  les  rues  publiques,  —  mugnerii  les  meuniers,  —  fun- 
dere  suppum ,  fondre  du  suif. 

On  lit  dans  les  registres  des  Archives  de  la  ville,  1473-1488. 

Tam  in  torchiis  et  socro  quam  inuno  barrali  malvasiae.  Tant  en 
torches  et  sucre  qu'en  un  baril  de  Malvoisie. 

Unum  bonum  personagium. 

Duae  ulnae  veluti ,  deux  aulnes  de  velours. 

Barras  ferri  portis  cum  loqueto ,  des  barres  de  fer  aux  portes 
avec  un  loquet. 

1* 
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Fa^j  a  rdietné  tdule  Fimportance  dans  son  oùvr&ge 
$i}r  rhi^toire  de  la  république  genevoise. 

Toutes  les  figures  éptscopales  que  M.  Fazj  a  des*- 
sixkéts  dans  son  litre ^  sont  magnifiques;  liiaif  la 
plus  belle  sans  contredît  est  celle  d^Amé  VIII  ^  qai , 
après  avoir  ceint  le  casque  ^  la  mitre  et  la  tiare,  va 
a^eiisevelir  dans  le  couvent  de  Ripaille,  sans  avoir  j»- 
PDais  permis  à  son  fils  Louis  d^entrer  à  Genève  com^ 
me  duc  de  Savoie  ,  par  obéissanc^e  pour  une  chwte 
qU'il  eût  pu  facilement  abroger,  lui  pape  et  évé^ue. 

Arrivé  au  milieu  du  1 6^  siècle ,  il  est  itnpossible 
de  ne  pas  adoiirer  les  vertus  dont  lés  évéque^  gené*^ 
vois  ontbrillé  pendant  leur  long  apostolat  Toùssesont 
montrés  sages ,  tolérants ,  éclairés  ^  dévoués  au  pa^s 
et  à  ses  institutions.  Quand  une  franchise  est  me- 
nacée,  c^est  un  évèque  qui  accourt  pour  la  défendre: 
Févêque  est  citoyen  avant  tout.  11  rfa  pelii-  ni  des 
tbis,  ni  des  empereurs  :  il  défend  son  peuple ,  et  s^îl 
meurt  en  faisant  son  devoir,  comme  Allanuind,  il 
bénît  Dieu  et  expire  content.  Tous  les  pouvoirs  vien- 
nent se  personnifier  dansTévêque,  qui  est  édile,  juge, 
prince  séculier  et  prêtre.  Edile,  il  a  soin  de  la  cité 
dont  les  étrangers  admirent  la  preprelé  ;  juge ,  il 
rend  la  justice  sans  acception  de  personnes  )  prince 

iwi  I  I     I  f  I  *' t 1  t      I  » Ml  «I    .    <  .1   ..  i.^Mi  II!    <  r>  i    II  I    I    ■  n   lili  /  .      . 

Neque  deguisatus,  nec  gerat  visagerias,  nec  KaisM  Bsaeé: 
qu'on  n'aille  pas  déguisé  et  qu'on  ne  porte  pas  de  feux  ne2. 

Troltani  Yalidi  des  vagabonds  valides ,  --  micbas  panîs  des 
iniches^— bastardus  Burgundiae  le  bâtard  de  Bourgogne^  -^  bdse 
salpetri  des  balles  de  salpêtres,  —  roisterium  un  métier. 

A  l'aide  de  ces  documents  latins ,  il  serait  aisé  de  remmtvr  à 
l'origine  d'une  faule  d'expressions  que  le  psuple  lie  LyMetde 
GeniVe  a  conservés  dans  son  langage. 
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séculier^  il  dote  la  TtUe  (TétabUsMndiitl  ptiUics<^ 
d^bQpitauxy  dé  maisons  de  charité  ^  de  pouls  ^  de 
voies  decommiHitëatâOiif }  prèlre^  il  visNoles  mêla-* 
des ,  ooyre  son  palais  atut  iadigMito^  sa  boiirse  aou 
pauvres  voyageait  y  (vead  soia  de  Forphelin  et  de  la 
veuve  ;;  tnagistratu  il  fait  .e»éciiter  kslojs  et  prnitt  ceaii 
qui  les  transgressent  j  GW  Ffaomme  de  tousf  lâ 
crosse  qu^il  porte  à  Féglise  toi  a  été  remise  par  le 
peilple  ;  et  peuilKêtre  fdt^ce  un  tort  à  Martin  V  cPa^ 
voir  changé  ce  ihode  d^dectiôn  :  rallidncè  de  if  figlige 
et  de  FEtat  avait  été  si  heureuse  jus^^^alors  !  C^tte 
atteinte  à  la  coi»iitadoii  do  paj^s  fut  lin  déf  gricifs 
dont  le£i  patriotes  se  sei'virent  pour  briser  rmiité  ra^ 
tholicfue.  Mais  k  mal  n^était  pas  irréparable  ^  et  les 
patriote^  furent  eux-^mèmes  obligés  de  regrette»  phis 
tard  ce  joug  sacerd€rtal  A  dotn^  quand  on  ky  eomM- 
pare  au  despotisoaie  de  Calvin. 

Ledbapitre  qui  voulait  faire  revitreFanciénne  dia^^ 
cipline,  éîiitf  le  siège  vaeent^Uflddin  deChivrod  ponr 
évèque;  n]iai5  Sixte  IV  ^  refusd  Ut  balle  dHnstitutioil 
et  nomma  au  siège  de  Genève  le  cardinal  de  k  tko*- 
vère»  Le  choisi,  était  heureux*  De  la  Rovère  est  m  de 
ces  humsmistes  qui  au  1  &"  sièdè  ont  travaillé  a  rès-^ 
susciter  les  kttres^  c^était  Fami  d^Erasme^  La  Rovàré 
refusa  et  Jean  de  Ckilnpois  fut  nommé  par  k  pape4 

Jean  de  G>qapais^  qui  avait  effrayé  F  opinion  4  stit 
bientôt  se  gagner  ks  coeurs  1)^  en  mftinteiladt  les 
franchises  de  la  commune.  La  tnaison  de  Savoie  qni 
complaitsur  uno  ame  doeik  s^était  trompée;  Ëtk 
réussit  à  éloigner  le  prélats  Franc oia  de  Sairoie  Im 


1)  James  Fazy^  p.  09* 
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succédai  et  Genève  n^eut  qu^à  se  louer  de  Tadminis- 
tration  de  cet  évêque.  A  sa  mort  la  ville  fut  en  proie 
à  de  nouvelles  intrigues.  Le  chapitre  j  soutenu  de  la 
population,  élut  Charles  de  Seyssel  que  Rome  refusa 
de  reconnaître.  Le  pape  nomma  Champion,  chance* 
lier  de  Savoie ,  pour  gouverner  Féglise  de  Genève* 
Champion  sut  triompher  des  préventions  populaires. 
Les  libertés  genevoises  trouvèrent  dans  ce  prélat  un 
défenseur  courageux.  Mais  Fopinion  devenait  cha- 
que jour  plus  hostile  à  la  papauté  dont  elle  calom- 
niait la  pensée.  Le  prêtre  choisi  par  la  cour  de  Rome 
était  obligé  de  lutter  contre  dWdents  préjugés.  La 
protection  dont  le  couvrait  la  maison  ducale ,  était 
aux  yeux  du  peuple  un  titre  de  réprobation.  Genève 
s^accoutumait  à  ne  voir  dans  ses  évêques  que  des  créa- 
tures vendues  à  la  Savoie.  Les  ducs,  courroucés,  ne 
cachaient  plus  leurs  desseins  et  marchaient  ouverte- 
ment à  la  conquête  du  canton.  Leur  faste  irritait  la 
populace.  «  Quand  ils  alloient  Testé  à  la  maison,  dit 
Bonnivard  dans  sa  chronique,  ils  faisoient  ouvrir 
toutes  les  fenêtres  pour  gaudir  du  frais ,  puis  se  fai* 
soient  apporter  leurs  rentes ,  qu^esioit  à  chacun  un 
sold  et  un  voire  de  Malvoisie,  puis  se  retiroient.  y  4) 
Singuliers  tyrans  auxquels  un  patriote  comme  Bon- 
nivard reproche  sérieusement  d^ouvrir  les  fenêtres  en 
été  pour  respirer  la  fraicheur  des  montagnes  !  Lors- 
que Calvin  fera  couler  le  sang  dans  Genève,  Bonni- 
vard, lui  aussi,  ira  chercher  la  fraicheur  à  la  cam- 
pagne, mais  il  ne  dira  pas  mi  mot  dans  sa  chronique 
en  faveur  des  victimes  du  théocrate. 

1)  Rachat.  Histoire  de  la  Réfonnatioji  en  Saitae. 
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L^opioipn  républicaine  était  représentée  par:  des 
hommes  de  cœur  qui  depuis  long-temps,  méditaient 
une  scission  avec  Rome.  C^étaient  Berthelier,  Bésan* 
çon  Hugues,  Bonnivard,  les  deux  Lévrier.   Ber* 
tbelier  était  un  véritable  chevalier  teuton,  prêt  à 
mourir  pour  toute  idée  folle  ou  généreuse  qui  lui: 
passait  par  le  cerveau;  froid  dans  ledanger^et  lepë«- 
ril  passé,  donnant  tête  baissée,  comme  un  jeune  écer-^ 
vêlé,  dans  les  plaisirs ,  où  il  ne  ménageait  pas  plus  sa:, 
vie  que  sur  un  champ  de  bataille. 
.   Bonnivard  le  peint  admirablement  :  «  Berthelier. 
aimoit  la  liberté,  avoit  le  sens  pour  la  cognoîstre  et. 
la  hardiesse  réglée  pour  Fentretenir  et  la  maintenir  ,. 
s^il  eut  eu  la  suite  de  mesme ,  ce  qu^il  taschoit  toutes 
fois  à  avoir;  et  pour  ce  qu^il  voyoit  les  sages  moins, 
ardents  à  ce  faire,  estoit  contrainct  souventes  fois 
se  accompaigner  des  fols ,  et  pour  les  entretenir  de 
s^accommoder  à  eux  à  plusieurs  affaires.  De  quoy 
il  estoit  un  peu  blasmé  de  gens  qui  ne  cogooissoient 
ou  sça voient  son  intention ,  comme  de  se  trouver  en 
banquets ,  mommeries ,  jeux ,  danses  et  semblables , 
et  mesmemeiiL  en  certaines  irrisions  qui  se  faisoient 
contre  les  gros  ennemis  de  la  chose  publique.  Et 
aussi  souvent  soutenoit  les  faultes  des  jeunes  gens 
contre  la  justice  qui  les  vou^loit  punir.  » 

Berthelier  s^était  tracé  d^avance  son  rôle.  Ce  rôle 
devait  se.  jouer  sur  la  place  publique ,  dans  les  ta-* 
vernes,  au  besoin  à  l'ayant*garde  des  combattants  et 
finir  sur  Péchafaud  :  il  disait  à  Bonnivard  :  —  Mon 
compère ,  touchez  là  :  pour  amour  de  la  liberté  de 
Genève  ,  vous  perdrez  vostre  bénéfice  et  moi  la 
teste. 
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Ce  OQmpère  étsiit  prieur  de  saint  Victor ,  flfme  te- 
nant de  Rabelais ,  tempérament  oaudtif{ue ,  écriyain 
mordant,  causeur  enjoué. 

Besançon  Hugues  avait  fait  fortune  datis  le  corn- 
meree  ;  sa  parole  était  colorée ,  son  langage  entraî- 
nant ,  le  collège  en  eAt  fait  un  orateur.  Les  deux  Lé- 
vrier passaient  pour  d^habiles  jurisconsultes.  €e5 
noms  et ^fiekfueB autres  encore,  Pécolat,  AmiPerrin, 
Jean  de  âoex,  JiBan  Louis  Versonnex,  étaient  connus 
du  peuple.  On  leur  prêtait  de  nobles  idées.  Le  duc 
les  redoutait,  Tévèque  en  avait  peur.  Pour  résister 
an  dmiger  qai  les  menaçait ,  ils  avaient  formé  une 
association  dent  la  devise  était  :  qui  touche  l^un 
touche  1  Uutre  1  ).  Cette  association  grandit,  se  re- 
cruta de  tpus  les  mécontents  et  se  changea  en  faction, 
<{Qt,  pour  quelques  beaux  caractères  qu'elle  cite  avec 
orgueil,  comptait  ume  foule  de  membres  hardis  à 
tout  oser^  jusqu^au  crime ,  afin  de  triompher. 
•  Un  jour  Jean  Pécolat  dînait  chez  Tévêque  de 
Maurienne,    Louis  de   Genrenod,  qui  avait  à  se 
plaindre  de  monseigneur  deGenève. — Ne  vous  en  in- 
qoiélet,  se  prit  à  dire  Pécolat,  non  vi  débit  die  s 
Pétri  ;  on  Ht  beaucoup  de  la  prophétie.  Quelques 
joun  après,,  plusieurs  domestiques  du  prélat  mou- 
raient dans  d'horribles  convulsions  pour  avoir  goûté 
aux  pâtés  aervFS  sur  la  table  de  leur  maître  y  qui  n'a- 
vait pas  voulu  en  manger.  Le  poison  avait  été  préparé 
par  quelque  main  italienne  :  il  tuait  comme  celui 
de  Locuste. 

Le  propos  de  Pécolat  courut  bientôt  ïes  tavernes 

i)  James Fazy,  p.  100. 
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et  pavTial  aux  oreilles  de  Tévèque.  Wifsolaî  ftit  âr-» 
rêté ,  mis  à  la  torture ,  et  coatesfia  le  erime.  La  pro- 
oAdare  avait  l^air  d^une  tengeance  oceulte.  L^éréque 
fit  une  f aate  :  il  fallait  poupsuirre  les  coupables ,  \ë 
frodt  levé  ^  sur  ies  terres  mêmes  de  Genève  ,  et  non 
da«6  up  château  hors  de  là  ville.  Bepthelîer  ^  accusé 
de  eompUeité  dans  Tempaisonnement  de  Tévé^ue  ^ 
avait  quitté  Genève  pour  implorer  la  protection  de 
Fribourg.  Frîboupg  intervint ,  et  Pécolat  €ut  trans- 
porté au  diftteap  de  Tile.  Amené  defvant  se^  juges,* 
il  rétracta  ses  premiers  fiveux.  Transporté  &  la  pHsôn 
de  i'évèque  ^  il  allait  être  mis  à  la  tenture ,  lorscpiUl 
saisit  un  couteau  et  se  coupa  la  laiijgue.  Juges  et 
bourreaux  n^avaient  plus  rien  k  taire. 

Bonnivard  conçut  alots  un  Hardi  projet,  e^étaû 
d^arracher  Pécolat  à  la  juetiee  genévpise,  en  évoquant 
^affaire  devant  le  tpfounal  métropolitain  de  Vienne* 
Uarohevéque  ému  de  pitié  à  la  vue  dcjs  deux  frères 
de  Péeolat,  qui  baisaient  sa  robe^leur  permet  d^  citer 
en  la  eoup  de  Vienne  f  évéque  de  Genève.  lUlais  qui 
remettra  Passignalion  ?  Bonnivard  trouve  un  clerc , 
qui  moyennanf:  denxécusse  eharge  de  cette  mission , 
le  lendemain  ^  saint  Pierre  ^  oà  le  due  et  i'évècpie 
doivent  entendre  la  messe  $  mais  le  moment  venu , 
le  <derc  tremble  et  cherté  à  se  saui^er ,  lorsque  Bon** 
«livard  tire  de  sa  robe  un  poignard  qu^il  kii  passe 
devant  les  jeux  pendant  que  de  la  main  gauche  il  le 
pousse  devant  Pévéque,  lui  criant:  dierc,  feis  ton  ofr 
ûee.  Et  le  clerc,  baisant  la  copie,  la  présente  au  prélat, 
en  murmurant  :  înbibitur  vobis  prout  in 
copia.  Nous  nous  attendions  à  im  autre  dénoue^ 
meot.  Uévlque  avait  le  droit  de  faire  aivèter  Bonni- 
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yard  qui   regagna  cranquillemenC  son  abbaye  de 
Saint-Victor.  Jules  II  Faurait  fait  pendre. 

Jean  de  Savoie  ,  sommé  à  diverses  reprises  de  se 
rendre  à  Vienne ,  avait  refusé  d^obéir  :  il  fut  excom- 
munié. Ce  fut  pour  le  catholicisme  un  grave  sujet  de 
douleur  que  la  condamnation  d'un  évéque  auquel  les 
patriotes  ne  reprochaient  qu^un  attachement  aveugle 
aux  intérêts  de  la  maison  de  Savoie. 

Les  événements  se  pressent.Un  matin ,  des  citoyens 
en  se  levant  virent  attachés  sur  des  (loteaux ,  en  face 
du  pont  de  FArve,  deux  corps  d'homme  coupés  en 
quartier  et  suspendus  sur  des  tonneaux  qui  devaient 
les  remporter  quand  Texposition  aurait  duré  le  temps 
accoutumé.  C^étaient  les  restes  de  deux  jeunes  gens, 
Navis  et  Blanchet,  appartenant  Tun  et  Pautre  au  parti 
de  Pécolat.  Surpris  en  route  pour  le  Piémont ,  ils 
avaient  confessé  avoir  formé  le  projet  de  se  défaire 
du  duc,  de  poignarder  Tévêque  et  de  le  remplacer 
par  le  prieur  de  Saint-Victor.  Berlhelier  était  accusé 
de  complicité.  La  sentence  de  mort  fut  rendue  par 
un  tribunal  ducal.  Les  coupables  n^étaient  justicia- 
bles que  de  Févèque.  L^exécution  eut  lieu  sur  une 
terre  étrangère  :  autant  d^attentals  qui  soulevèrent 
les  âmes.  Le  chemin  du  sang  était  ouvert.  A  Taide 
de  la  terreur,  les  princes  de  Savoie  parvinrent  à  lever 
une  armée  puissante  et  à  s^emparer  de  Genève.  I^a 
ville  s^était  défendue  mollement.  Sans  les  Fribour- 
geois,  Genève  perdait  sa  nationalité  :  ainsi ,  encore 
une  fois ,  le  catholicisme  devait  sauver  les  libertés 
helvétiques  :  M.  Spazier  n^a  pas  craint  de  proclamer 
cette  vérité.  «  C^est  des  cantons  catholiques  qu'^est 
sortie  Tindépendance  du  pays^  tandis  que  roligar- 
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chie  la  plus  despotique  est  établie  dans  les  cantons 
calvinistes  1).  » 

C^était  Berthelier  qui  avait  appelé  les  Fribonr- 
geois  au  secours  de  sa  patine.  Le  duc  Pépiait  pour 
s'en  défaire.  Il  tomba  dans  les  mains  savoyardes ,  et 
fut  conduit  en  prison.  Berthelier  savait  le  jeu  qu'il 
jouait.  Il  avait  écrit  sur  les  murs  de  son  cachot  cette 
sentence  biblique  :  Non  omnis  moriar,  sed 
vivam  etnarrabo  opéra  Domini.  La  mort 
Tattendait  en  effet.  On  lui  avait  offert  sa  grâce  s^il 
voulait  la  demander  au  duc  :  il  la  refusa.  Il  fut  con- 
damné, et  Desbois,  son  juge,  lui  lut  la  sentence 
de  mort  : 

(I  Puisque  Philibert  Berthelier,  en  cette  occasion  y 
comme  en  plusieurs  autres ,  tu  as  été  rebelle  à  mon 
très  redouté  prince  et  seigneur  et  le  tien,  t'étant  rendu 
coupable  du  crime  de  lèze-majesté  et  de  plusieurs 
autres  qui  méritent  la  mort,  comme  il  est  contenu  en 
ton  procès  ;  nous  te  condamnons  à  avoir  la  tête  tran* 
chée>  ton  corps  à  être  pendu  au  gibet  de  Champel , 
ta  tète  à  être  clouée  à  un  poteau  près  de  la  rivière 
d^Arve,  et  tes  biens  confisqués.  » 

Il  fut  décapité  devant  le  château  de  Tlsle ,  en  pré- 
sence de  quelques  soldats,  sans  que  le  peuple  essayât 
de  le  sauver.  Ses  restes  furent  promenés  dans  une 
charrette  à  travers  la  ville  ;  le  bourreau  tenait  la  tête 
à  la  main  et  criait  en  la  montrant  :  c  Ceci  est  la  tête 
de  Berthelier  le  traître  !  » 

:    Ce  sang  fécondé  fit  éclore  d^autres  Bertheliers , 
.tout  prêts  à  venger  la  mort  de  celui  quUls  regardaient 


1)  Tableau  de  l'AUemagae  actuelle.  Revue  du  Nord»  p.  4d«. 
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comme  un  martyr.  En  révokKlon  9  le  conteau  emio- 
blit.  Uévèque  ne  pouvait  plus  vivre  désormais  dans 
un  (bjer  semblabtis  de  haines.  11  pouvait  craindre  le 
poison  de  quelque  fanatiqueqne  son  parti  aurait  dés-* 
avoué.  Il  résigna  son  évècfaé  à  Pierre  de  la  Baume  ^ 
commendataire  des  abbayes  de  Snse  et  de  Saint- 
Claude.  Pierre  de  la  Baume  fit  son  entrée  à  Genève 
le  41  awil  1Ô23 ,  monté  sur  une  mule  magnifique- 
ment harnachée.  Les  syndics ,  les  conseils  ,  l^atten- 
daîent  au  pont  de  TArve ,  où  les  clefs  de  la  ville  lui 
furent  remises.  Il  entra  marchant  sous  un  dais  orné 
de  pierreries.  Après  avioir  juré  les  franchisée  à  l'é-^ 
glise  de  Saint-Pierre,  il  reçut  en  présent  six  assiettes 
et  six  éeuelles  d^argent  A).  Mais  le  due  Charles  III 
avait  trop  de  courage  pour  s'arrêter  ^a  chemin. 
Les  patriotes  terrassés^  il  voulut  se  «prendre  aux 
A^ncfais^s  genévois.es.  Alors  la  cendre  éteinte  des 
Ëîdgenoss^e  ralluma,  et  Amé  Lévrier,  filsdePancien 
syndic ,  se  présenta  pour  dénier  au  duc  le  titre  de 
juge  en  dernier  ressort  ijes  causes  ci  viles ,  qu'il  vou- 
lait s^arroger.  Lévrier ,  le  lendemain ,  fiit  saisi  au 
moment  où  il  sortait  de  Péglise  6a{nt-Pierre ,  ga- 
rotté  «  conduit  à  Bonne  sur  une  terre  de  Savoie  et 
^eapité.  Il  chantait  en  marfbaot  au  supplice  « 

Q  Wîd  mihî  ff^Qf^  npcnijt  !  yi^ms  P9«t  ^te  virçwt  l 
Nec  cruci,  nec  saevi  gladio  périt  illa  lyranni. 

Le  parti  des  Eidgenoss  vevenlitsait  dans  le  san^* 
JOeux  cantons  venaient  de  lui  offrir  leur  ^dliaaoe  : 
Fribourg ,  en  bon  catholique  et  aaoç  arrièro-pcpsée  ; 

1)  lli0loîfi!d€GeBtè'^parPioot,t.i^<p*e«4. 
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Berne  qui  s'était  laissé  gagner  à  la  réforme^  avec  jde^ 
intentions  de  propagande  religieuse. 

Le  12  mars  1526 ,  ralliance  des  trois  cantons  fiit 
jnrée  solennellement  aux  pieds  des  autels ,  dans  Fé- 
glîse  de  Saint-Pierre,  et  en  ces  termes  :  «  Nous  pro- 
mettons de  maintenir  Falliance  que  nous  avons  con- 
tractée ;  que  Dieu  nous  soit  en  aide  et  la  vierge  Marie 
et  tous  les  saints  du  paradis.  » 

La  cause  des  ducs  était  perdue. 

De  la  Baume  s^associa  noblement  au  mouvement, 
populaire  j  et  pour  donner  des  gages  de  patriotisme^ 
il  conféra  aux  syndics  et  au?  conseils  le  droit  de  con- 
ûaitre  des  causes  civiles,  lequel  avait  jusque-là  ap~ 
partenu  à  Tévéque  :  noble  désintéressement  dont  Fhis- 
torîen  protestant  n'a  pas  tenu  compte  à  ce  prélat.  Il 
avait  demandé  et  il  reçut  en  échange  de^  lettres  de 
bourgeoisie,  comme  un  simple  particulier^ 

c(  C^estoit ,  dit  Bonnivard,  un  grand  dissipateur  de 
biens  en  toutes  choses  superflues ,  estimant  que  c^es- 
toitune  souveraine  vertu  en  un  prélat  de  tenir  grojs^ 
plat  et  viandes  à  table  avec  toutes  sortes  de  vins  excel- 
lents ;  et  quand  il  y  estoitil  sVndonnoit  Jusqu^à  pas- 
ser Irente-et-un .  » 

Le  trait  serait  plus  spirituel  si  Bonnivard  n^avait 
pas  flottveiic  pris  place  À  €»tte  tabk  et  bu  m  véritable 
prietÉ*  fie  Saint-Victor.  L'évêqne,  cp  rendait  au 
moine  le  prieuré  dont  on  Tavaif  dépouillé  en  1519, 
pensait  probablement  que  la  charité  était  une  vertu 
du  cloître  :  Bonnivard  le  détrompa.  Vous  le  voyez, 
le  prieur  n*a  pu  reprocher  à  Pierre  de  la  Baume, 
(|tt^aM  table  tgop  tpleDdide  ;  mais  il  (a  iiieB  fioin  de 
cadher  que  les  miettes  qui  tombaient  de  €ette  table , 
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appartenaient  aux  pauvres,  comme  le  pain  ou  le  feu 
de  la  cuisine  à  tous  ceux  qui  avaient  froid  ou  faim. 
Il  ne  nous  a  pas  dit  que  le  prélat  visitait  plusieurs 
fois  par  mob  les  prisons,  les  hôpitaux ,  les  infirme- 
ries; qu^il  aimait  les  lettres  humaines,  et  ceux  qui  les 
cultivaient;  qu^il  était  doux  de  cœur  et  prompt  à  ou- 
blier les  oflènses.  Quand  il  revint  à  Genève,  toute 
foi  n^était  pas  éteinte  dans  son  troupeau  :  il  aurait  su 
défendre  ses  droits  de  prince  ^  mais  le  sang'  aurait 
coulé,  et  Pierre  de  la  Baume  aima  mieux  céder;  avant 
tout  il  était  Papôtre  et  le  père  de  Genève.  Il  aurait 
pu  combattre  cependant  ;  la  constitution  lui  en  don- 
nait le  droit,  et  ce  droit,  Péglise  réformée,  qui  Tau- 
rait  dénié  alors.  Va  reconnu  depuis. 

0  Toute  église  qui  veut  se  perpétuer,  a  dit  Fetz- 
1er,  a  besoin  d^unité  :  -cette  unité  ne  peut  exister  qu^à 
condition  du  concours  du  pouvoir  civil.  Les  deux 
églises  luthérienne  et  calviniste  ont  été  obligées  de 
confesser  que  le  prince  a  le  droit  de  souveraineté , 
même  sur  le  régime  épiscopall).  »  Or,  Pierre  delà 
Baume,  il  ne  faut  pas  Poublier,  était  à  la  fois  évêque 
et  prince  de  Genève. 

L^évêque  se  consola  dans  Fexil  en  chantant  avec 
Boèce,  son  poète  favori  : 

«  Si  le  monde  dans  ses  métamorphoses  incessantes  change  si 
souvent,  bien  fou  qui  croit  à  la  stabilité  de  la  fortune,  à  la.  perpé- 
tuité du  bonheur!  ». 

Rara  si  constat  sua  forma  mundo. 
Si  tantas  variât  vices. 


M*« 


1)  FeCiler  cité  par  Uœninghaus.  Voyez  encore  à  ce  siqet4>ag« 
fUttbsrg  (Dr.  fB.)  in  bec  fStxlixi.  cpona.  StitOimtiîit*  9tfs«  la,  19. 
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Crede  ibrtunis  hominum  caduéis , 
Bonis  crede  fùgacibus  1). 

Berae  profitait  de  ces  divisions  intestines  pour  in- 
troduire la  réforme.  Le  canon,  en  Suisse,  brûlait  les 
villes  que  les  missionnaires  ne  pouvaient  convertir. 
Berne  avait  à  son  arrière-garde  des  a  pôtres  qui  avaient 
trouvé  le  Saint-Esprit  dans  un  cabaret ,  leurs  titres 
de  vocation  au  fond  d^un  verre,  et  qu'il  Lâchait 
dans  la  ville  conquise,  pour  gagner  les  âmes.  Guil- 
laume Farel  et  Antoine  Saunier  passèrent  à  Berne. 
Le  sénat  les  manda,  et  sans  s^enquérir  de  leur  mis- 
sion, leur  donna  des  lettres  de  créance  pour  Genève. 
Farel  et  Saunier  auraient  pu  s^en  passer,  car  ils  se 
disaient  envoyés  deDieu  même.  Ils  prirent  les  lettres 
et  commencèrent  à  prêcher  à  Genève.  Cétait  le  dés- 
ordre qu^ils  apportaient  à  cette  cité ,  déjà  travaillée 
par  Tesprit  de  trouble.  Farel  et  Saunier  furent  obli- 
gés de  s^enfuir  :  le  peuple  voulait  les  jeter  au  Rhône. 
A  peine  s^étaient-îls  éloignés  qu^on  vit  affiché  au 
coin  des  rues  et  sur  les  murs  des  églises  une  pancarte 
ainsi  conçu  : 

u  II  est  venu  un  homme  en  cette  ville  qui  veut  en- 
seigner à  lire  et  à  écrire  en  françois  dans  un  mois  à 
tous  ceux  et  celles  qui  voudront  venir,  petits  et 
grands,  hommes  etfemmes,mesmeà  ceux  qui  ne  fu- 
rent jamais  ès-escholes.  Et  si  dans  ledit  mois  ne  savent 
lire  et  écrire ,  ne  demande  rien  pour  sa  peine.  Le- 
quel trouveront  en  la  grande  salle  de  Boitet,  près  du 
Molard,  à  l'enseigne  de  la  Crpix-d^Or,  et  s^y  guérit 
beaucoup  de  mal  pour  néant.  »  Froment. 

»  »■■■  -lll»!  » «.lll    I  »»~«»— ^>»-li»»«  I        HPT»^»— ■—»—— ««»»»*»  !■   ■  ■    ■  Il      ■  ^ 

1)  Boetîi  de  Consoktione  Philosophî». 


190  HISTOIRE  DE  CALVIN 

Cette  annonce  qu^on  dirait  copiée  dans  un  journal 
de  Paris ,  né  de  notre  temps,  était  véritablement  sé- 
duisante* Les  malades  et  les  ignorants  aceouraienten 
foule  :  mais  au  lieu  de  remèdes  et  d^nâtructiony  Fro« 
ment  distribuait  à  ses  visiteurs  de  longues  tirades 
contre  la  cour  de  Rome,  qui  figiirait  kr  prostituée  de 
Babylone;  contre  le  pape  qui  représéntaiC  ïi 
christ  ;  contre  Les  cardinaux  qui  servaient  de 
queue  à  Satan  ;  contre  les  prêtres  et  les  moines  en  qui 
s^incamaient  les  sept  péchés  capitaux.  Cétait  tout  ce 
qu^il  savait  de  théologie,  encore  Tavait^-îl  dérobé  à 
un  mauvais  pamphlet  venu  d^Âliemagne  et  traduit 
en  français.  La  ville^  grâce  à  ces  prédicants  fat  bien-* 
tôt  transformée  en  une  véritable  école  ou  qui  sa^ 
vait  lire  se  croyait  en  droit  de  disputer  comme  s^îl 
eût  reçu  ses  grades.  Froment  avait  imaginé  od  exp^ 
dient  pour  donner  du  cœur  aux  ignorants  s  il  ensei-^ 
gnait  que  quiconque  lisait  Técriturepour  y  chercher 
la  vérité  était  sûr  d^être  illuminé  du  Saint-Esprit; 
c^était  une  autre  annonce  qui  devait  lui  amener  beau^ 
coup  de  chalands.  Il  disait  à  ses  auditeurs.  --^  Prou** 
vez-moi  par  récriture  que  je  me  trompe  et  je  con- 
fesserai humblement  mon  erreur  1  Chose  étonnante, 
trois  siècles  après,  un  protestant,  Pape,  répondait  eu 
vers  au  maître  d^école  :  «  A  ton  tour  prouve-*moi  pat 
TEcriture  que  ce  que  j^eûseigne  est  fkux ,  parce  que 
je  ne  pense  pas  comme  toi  »  1)« 


•    Ti    -    --•         Il     iii       i'tiit<iiiiii     à]  -"  '  t  a 


1}  &tîlU  aud  hn  e^rtft  mit  bor  hk  ^tf^^^iic  meCm 

flnb  i4  ne^me  surôd^  toaé  nt^t  Me  ^cûfung  Ufttl^t  !  *' 
TUfo  Vpxaù^^  bu  unb  jteeUfl  babur^^,  ioàfytt^iQtt  ttxtt^îxl 
^iv  nue  fpleen  wix  naii,  (of^nb  bm  nâmU^^fn  éu^ 


ET  1»E  SfiS  tcKlT».  191 

On  ohassa  œ  misstonnflire  qu^on  mefiafçd  de  trois 
Cniitsde  corde  s^il  reparaissait;  mais  la  vlHe  était 
perdue  i  les  tfaéologastres  de  I^ither  venaient  de  sy 
abattre* 

Vévèqae  crut  que  sa  présence  à  Geinèrre  apaiserait 
des  dispotes  qui  tnenaçaîent  de  troubler  le  repos  de 
rSglise  ;  mais  la  réforme  avait  déjà  fait  de  gratids 
pregré»;  LesEfdgenoss  les  plus  influents,  Ami  Perfin, 
Malbuisson ,  les  deux  Vondel ,  Claude  Roger,  Do- 
maine d^Arlod,  s^éCaient  réunis  à  la  doctrine  nou- 
Tolle,  dont  ils  attendaient  lettr  émancipation  pôlil^que. 
La  réforme  sembbit  aux  patriotes  Une  voie  ouver  te  par 
là  Providence  pour  briser  le  joug  de  la  domination 
dacalei  Ils  se  pressaient  aux  prêche»  de  Fàrel,  cher- 
chant dans  la  parole  du  missionnaire,  au  lieu  d^argu*^ 
ments  contre  la  vieille  foi  de  Genève,  des  textes  con- 
tre la  maison  de  Savoie.  La  révolte  grandissait ,  et 
cette  fois  elle  eherchait  dans  Tévéque  un  nouvel  en- 
nemi qu^élle  voulait  chasse# ,  comme  elle  avait  fait 
des  ducs  de  Savoie. 

Monseigneur  de  la  Baume  quitta  la  ville.  L^Evan- 
gile  ne  lui  faisait  pas  un  devoir  d^attendre  le  martyre. 
A  trois  siècles  de  dieianoe  il  est  aisé  d^accuser  un  évêque 
de  lâc^té*  Mais  qui  ne  sait  quVn  révolution  Famé 
fli^esi  put  souvent  plus  maîtresse  de  ses  volontés,  que 
i&  eorps  de  ses  mouvements  qui  appartiennent  les 


■<      il        I  I     < 


Btent  tfu9  Ut  ®^ft  uni  iav  bit  ftftfd^rtt  ttf,  m9  toxx 

an^eiS 
tîf^unp  M  ^ixt^îx,  mii  toit  anhiti  e<  fejien^  ail  ttl 
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UDes  comme  les  aulres  au  parti  dont  elle  est  Tes- 
clave?  Jean  de  Savoie ,  son  prédécesseur)  avait  appris 
que  pour  quelques  esprits  exaltés  le  poison,  est  une 
ressource  providentielle.  Pierre  de  la  Baume ,  sans 
manquer  de  courage ,  pouvait  fuir  le  danger*  Avec 
lui  s^éteignit  le  derqier  espoir  du  catholicisme  gene- 
vois. 

Genève  aurait  dû  se  montrer  plus  reconnaissant 
envers  Fépiscopat  catholique. 

Encore  un  mot  sur  Tune  de  ses  gloires. 

Un  jour  un  pauvre  clerc  entre  dans  la  boutique 
d^un  cordonnier  et  demande  une  paire  de  souliers; 
mais  quand  il  faut  la  payer  ,  le  clerc  se  fouille 
vainement,  il  venait  de  donner  sa  bourse  à  un  men- 
diant qu^il  avait  rencontré  sur  le  pont  de  TArve. 
— Frère,  ne  vous  inquiétez  pas,  dit  le  marchand,  vous 
me  la  payerez  quand  vous  serez  cardinal.  Le  clerc 
devint  cardinal  et  évéque  de  Genève.  Cétait  de  Bro- 
gny  qui  n^oiiblia  pas  le  cordonnier  dont  il  fit  son 
maître  d^hôtel ,  et  auquel  il  donna  une  chapelle  qui. 
porta  le  nom  de  «  Chapelle  des  Cordonniers  ».  La 
réforme  abattit  la  statue  du  prélat.  Elle  aurait  dû  se 
rap]>eler  que  le  saint  évêque  avait  été  Fami  des 
pauvres  qu^il  allait  chercher  jusque  dans  les  gre- 
nieirs  ;  qa^à  quatre-vingts  ans  il  n^avait  encore  bu 
que  de  Teau  ;  qu^il  voulut  jeûner  la  veille  de  sa  mort; 
quMi  avait  rassemble  dans  son  logis ,  car  ce  n^était 
point,  un  palais ,  une  bibliothèque  de  sept  cents  vo- 
lumes écrits  dans  toutes  les  langues  ;  et  que  le  pre- 
mier il  avait  conçu  Tidée  de  fonder  une  académie 
où  les  étudiants  seraient  élevés  aux  frais  de  Tétat. 

A  Pépoque  de  la  réforme,  Féglise  de  Genève  était 


Porgueil  de  la  chrétienté.  La  papauté  Faimait  comme 
sa  fille  chérie.  Qaand  la  ville  fut  désolée  par  Tiu- 
ceodie  de  1 430 ,  le  peuple  et  Févèque  tournèrent 
leurs  regards  vers  Rome,  et  le  i>ape  Félix  V  lui  ac^ 
corda,  dit  M' Picot ,  le  revenu  de  la  première  année 
de  tous  les  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  pen- 
dant vingt  ans  dans  le  diocèse  1)* 

Et  maintenant  suivez-nous  :  vous  allez  voir  ces 
patriotes  que  nous  nous  étions  surpris  à  admirer 
dxns  leur  lutte  contre  la  maison  ducale ,  oublieux 
de  la  foi  de  leurs  ancêtres,  démolir  pierre  à  pien*e 
Fédifîce  catholique  où  si  souvent  ils  allaient  cher- 
cher un  réfute  contre  Toppression  ^i  déchirer  les 
bannières  où  les  mains  de  leurs  filles  avaient  gravé 
le  nom  du  Christ,  et  quMls  portaient  dans  leurs  com- 
bats contre  les  ennemis  de  Genève  ;  chasâier  ce^ 
prêtres,  ces  moines ,  ces  religieuses,  dont  Tor  avait 
servi  à  bâtir  ou  à  défendre  les  murailles  de  la  cité. 
Mais  Dieu  aura  son  tour,  et  il  leur  enverra  un  homme 
qui  les  opprimera,  qui  foulera  aux  pieds  leur  li- 
berté, qui  fera  verser  leur  sang,  et  qui  se  rira  de  leurs 
cris  comme  de  leurs  larmes. 

Despotisme  ^  désordres  et  malheqrs ,  dit  un  pro- 
testant f  que  la  réforme  devait  nécessairement 
duire2)l 


1.      *à 


1)  Histoire  dt  Genèye,  1. 1,  p.  1S6. 

9)  2)ie  |>citobe  bn  fRefbrmotton  tm  ^cMf  nU^  diK  Mt  be<  V^« 

2)(utr4?  âbe¥f(«t  «on  9^i(ipp  ^Mvc.  4834,  p.  33.     . 
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Bernois  p  GenfTe.  —  DeTastotion  de  Téglise  ^6  ^io|,-;fieiTÇ£  -^  I)e 
'*  VÔhitoIrè;  -^  th  Saint-Victôr  ;  -^  be  Saint-Laurent.  —  Ç^mb^it  dails 
.    iRl  ittès  ai  Gciiitè«  '«A  AsiattiBat  dft  Pfcetre  WcrU.  «—  Bupplicè  àé  lÉd- 

Claire  ^  ass^er  à  une  dispute  t^iéolpgique.  —  Les  sœurs  refusent  et  sont 


'  €|ri  daM  uû  d«ê  Odo^^ents  dt  Oenèté  Vivait  une 
iMiiqte  fiUe  ^  dodt  la  mis^lM  nt  devait  pftâ  sie  borner 
à  prier  Dieu ,  à  consoler  les  maliieureux,  a  vêtir  les 
prisonniers ,  le  Seigoeur  lui  r-ésepvaît  un  autre  rôle. 
La  sœur  Jeanne  de  Ji^c^  f^^f  !t  ^trç  r^ii^tiMrîim  de 
JU  réfenst  à  Gfnèv»  {  Matonea  mdtf  ^  fidèle ,  M  poé- 
tique BU^toul.  Cm  sous  cette  wbe  de  btire ,  fa  provi- 
dence avait  placé  tm  Cdeûr  d^artiste,  que  lé  spectacle 
de^  profanations  bernoises  contre  les  représentations 
matérielles  de  Tart  émut  jusqu'^aux  larmes ,  et  qui  j 


\  à. 


douép  c^m  knagliiatkmi^e  ftmaie,  mitfqM'patsar 
dans  Faino  4a  iecttur-tèatmlM'  seoffraiioei' qattle 
eut  à  endurer.  Que  Ottièv»  fouille  dani-M  Ubliothè- 
que ,  il  ne  pourra  Jamais  y  reticontr^r  4i^s  pages 
plus  attend^Mautes  que  celles  qu^ écrivait  la  plume 
dp  l^  rpligieuse  de  Saîntç-Çl^ir^  ;  il  pV  pas  un 
ljvr«  d^  pgésie  iRtim^  ^u^il  pourr^iit  Qppqs^r  au 

J:écit  dç  Ifi  ^çfmv  1).  Pour  nous,  guand  nptr^  œU 
tonîfeîi  pftwr  h  première  f9i^  sur  ces  feuiîlps  si  pleine^ 
.4e  g^-^çç  «t  dç  fraîcheur ,  nous  fûmes  ruyi ,  cpmme 
^  riJ9  4ç  Ç6?.  dQux  cpi^çerts  où  TArio/st^  tient  spus 
le  .Cyrille  fa^nç  du  j^^telier  de  YAxnq^  et  npu^  pep- 
3âmes  que  nous  devions  les  reprpduire  daas  tpute 
leur  pureté^  sans  en^  changer  une  syllâi)e,  ss^ns  niêli^ 


i*«^ftfci^U^^^i^ 


de  Genève;  fa|ct  par  Reuerende  sœur  Jeanne  de  Jus^ie ,  afors  re* 
'iigteusé  )l  8aiiiet6*Clfth}e  de  Oénèae,  tt,  apf è§  sft  èurtie^  àbbcMe'^ 
•eMmeat  d'Anraô.  A  Ghajpbérff  p  par  l^s  Mrps  Pt  E«^j  i^f t. 
,    Sq  té  te  f  f  (  W4  4^îoa0e  au  prîo^e  YictQ^  ^^,  mW  ^fi  %^e 

ç|  dfi  Pjedflipqt,  signée  V.  £.  I.  H.  D.  F.  ^\  p^  çn  lit  ;  . 

«C'eât  U9e  histoi|*e  trafique  non  encore  tantabj^sm^e  dans  le 
ventre  de  ranclenneté  ,  que  les  picqueures  de  ces  viceraux  éli- 
nemiâ  de  U  Gnori^  Bjuauq^e  ne  soifint  epcere  ouTeitef  à  jaHr,  et 
.fue  1^  ml  i»?«p  d^qiiiMf  le  i^U  4u  4fi9yi|B  j^t  ^'^s^^o^^t  ^ 
IjÇQrpjon  p9ur  noslre  giiai;ison.  v 

Quand  la  critique  historique  a'existait  point  encore,  on  régiar- 
'dait  ta  soeur  de  Jtissie  comme  une  visionnaire:  mais  depuis'qile 
Meek^  ââosseÂ  bel  owregey  iicMi^te  M  ^^tifbtiU^lm  ^tU^f^, 
^delf  ^eQ^e\^  gan»  a;  Revers  ^^ik^  M^  «^tHAm^  f  Q^lJi^  r  4W^ 
açsl^oticei;  Çén^atoçiques,  ont  dépouillé  l'esprit  départi 
pour  chercShérla  vérité;  le  récit  de  là  $œur  a  nécessairement  aiiquts 
1lt|#  grande  veléiip. 

JLe  iif  f»  4e  le  scbur  de  luéiie  a  fté  réiD^lrilBé  ptosieimfqia , 


*t9^  HmoniB  ne  cuarm 

nenif^e  profane  à  cette  parole  du  nèiu:  tëmps^  et 

'ÛmTcamine  Tcnseauii.  nous  (aine,  et  éccntt^    . 

>  •:•:  i.  :LâBe?ita.dtUoo»eBt8ntataBla.     :........'    t 

.  ,  ;  Çl^eiiofatto  corne  augel  che  nm t|a  gabbia  » . 
'     Ctie  molti  giorni  resta  che  lion  cânta.    -       ' 

•'•    '•  ^  '  ■  '  'Akiosto. 

....  «Et  Te  jour  de  Monsieur  saint  François,  1 530,  un 

niardvy  à  dix  heures  du  matin ,  arrivèrent  à  Morges 

les  fourriers  des  Suisses  pour  prendre  Ibgis  pour 

l^armée ,  et  quand  ils  furent  descendus  subitement, 

se  rétirèrent  devers  le  lac  et  tirèrent  à  eux  une  grande 

nef  qui  estôit  chargéeà  bien  mille  escus  dW  vaillaqt 

des  biens  dé  la  ville  qu^ls  voulaient  retirer  de  Tautre 

costé  du  lac  par  devers  Thonon,  mais  par  lesdictis 

Suisses  fut  jprinse  et  emmenée  à  Lausanne  à  leur  sau- 

uegarde. 
Le  mercredy ,  jeudy  et  vendredy ,  arriuèrent  les 

deux  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg  audict  Morges, 

et  firent  de  grands  maux,  car  au  partir  de  leur  païs, 

entrèrent  sur  le  pàïs  de  monseigneur  «t  commencè*- 

rent  à  piller,  desrober ,  à  fourager  les  panures  gens , 

et  ne  laissoient  bleds,  vin,  chair  ni  meubles ,  par  les 

maisons  et  châteaux  des  nobles  et  puis  bruslèrent 

tout ,  qui  ne  fut  pas  petite  perte.  Quand  ceux  de 

Berne  furent  arrivez  audict  Morges  >  une  partie  se 

logèrent  au  couvent  des  frères  mineurs  et  y  firent 

plusieurs  graves  et  indicibles  maux  et  tourments.. .^^ 

Cette  nuit,  les  Bernois,  comme  mauuais  hérétiqueB 

trouuèrent  moyen  d^ouurir  le  chœur  de  Téglise  et 

entrèrent  dedans,  et  au  milieu  de  la  nef  firent  un 

grand  feu,  puis,  comme  des  loyaux  chiens  enrages: 

et  hors  du  sens ,  vont*  prendre  Je  ciboire  auquel  re- 

posoit  le  très  digne  sacrement  du  précieux  corps  de 


Hésm^mi  noti:e  rédempteur ,  et  V9^t  ttoipt  ^|^e)i|rf^l 
en  ce  grand  feu  9  et  ain$i  coaculquerent  Kilaip^m^t, 
le  prix  de  notre  réd^tijiplîoo.  En  outre  ^  .wiftpu^ent! 
le  tableau  du  grand  autel  moult  riche,  et  J^irUsilèFeati 
toutes  les  images  de  bois  et  rompirent  la  grande 
verrière  derrière  le  grand  autel  qui  estoit  belle  et 
riche ,  et  par  toutes  les  chapelles  où  il  y  avoit  des 
images  en  taille  des  glorieux  saints  et  saintes ,  rom- 
pirent et  gâtèrent  tout. 

Non  contents  encore ,  ces  hérétiques  rompirent  la 
sacristie  et  toutes  les  armoires  freschement  faites  qiii 
estoient  moult  bien  composées  pour  Fornement  de 
telle  maison  dédiée  à  Dieu,  leuèrent  toutes  les  ser- 
rures et  ferrement ,  et  prindrent  tous  les  ornements 
quUls  trouuèrent  et  emportèrent  tout  avec  rhorloge 
du  conveut ,  toutes  les  couuertes  et  linge  des  frères , 
tellement  quHl  n\y  demeura  chose  aucune  sinon  Tédi* 
fice  tout  VU! de.       ^  »     .. 

Et  tous  les  prestres  qu^il  trouuoit  portait  longue 
robe ,  la  leur  ostoit ,  les  dépôuilloient  et  battoîent  :  à 
toutes  les  images  qu^ilstrouuoient  tahtenplatte  pein- 
ture qu^esleuées  en  bosse  et  tableau^  qu^ils  rie  pou- 
uoientavoir  pour  les  brusler ,  ils  leur  creuoient  les  yeux 
avec  la  pointe  de  leurs  piques  et  èspées,  et  crachoient 
contre  pour  les  effacer  et  défigurer ,  et  estoit  chose 
estrange  de  voir  ;  ils  bruslèrent  tous  les  livres  de  par» 

ehemin  tant  de  la  chanterie  qu^autres 

•  Le  Inndy ,  environ  midy,  Tarmée  entra  dedans 
Genève  ;  ils  menoient  dix  neuf  grosses  pièces  d^ar^ 
tillerie  qu^ils  arrestèrent  une  partie  à  Sainct-GerVaisi 
Pâufre  partie  en  plant  Palais,  près  d^ane  petite  église 
«ppelée  FOratoife;  Le  cantonde  Berne^^u&t'logé  en 


flt  HISIOIM  M  CALtm 

d^Atttë)   M  amvmt  àt  Sâinci ->Dotnihlque  fa^etit 
Ib^  trtXf  «nstf^ès^  tous  tilthé^ietts ,  et  ftii^èti»  eop-* 

ttviab  le»  rèiîgieox  abandonner  le  GOâv«btf  au  éën^ 

tétit  di  Stttntfld^Chik»»  fhretit  log^s  treate^iittshmàQiEf 
et  flreki^  ^teê  dèâpènce; 

Les  sœurs  ésiànt  advertiës  qu'^ellëà  èstôîéiit:  én 
grand  danger,  irbUuërënt  moyen  de  fôire  monter 
leurs  hôtes  à  la  Treille ,  puis  toutes  assistâhtes  avec 
âlbondàncè  de  larmes,  et  en  profonde  humilité  leur 
demandèrent  iniséricôrdéy  serécommandaîità  eux... 
Adonc  se  mirent  tous  à  pleurer,  disant  :  Dëllës  dames 
Dieu  vôiis  veille  réconforter  et  consoler  comnie  ses 
ahcelleSyCàr  hoiis  ne  pourrons  vdus  garder  s^ils  vous 
veulent  nuire,  tibrs  les  paiiVrës  çôèurs  estoiént  demjr 
mortes  d^àn poissé  et  de  peur. 

Quand  les  hérétiques  furent  dans  la  cité ,  tous  les 
prestres  tant  séculiers  que  réguliers  posèrent  leurs 
robes ets^aocoûstrèrent  comme  les  gens  laiz^  tellement 
qu  on  ne  les  connaissoit  point  entre  les  mariez^  et  porr 
tpient  tous  la  devise  de  guerre  qqî  estôit  une  croix 
blanche  qu^ils  portoient  deuant  Testomach  et  une 
derrière  If  s  épaules,  . 

Tue^imtàf  suivant^  entiron  les  hoict bewe»  du  iiifK 
tînt  1^  luihérîeiig  se  tireot  ouvHi*  PégUse  t^lhédiraU 
Saint-Pierre  ^  et  eux  estant  dedans,  fcottimeiiQèreiit  à 
«OQh^k!  la  doche  épiscopale  à  branle  pour  le  0el*m6n , 
earils  m^oîent  leur  maudit  prédiôanl^  notbiné  me^^ 
tré  G^ttiaume  Farét  (Farel) ,  lequel  .se  mit  en  tihatrc 
et  pr^sctioit  ep  lâ(Qgae  alleitiande.  Ses  auditeurs  aaul'^ 
toient  par  defi$us  le^  aptels  comtne  cbeartt  et  beste» 


brutes  ^  ea  graode.  dérision  4e  Fimage  dç  iipstrç.  Ré- 
demption t  de  la,  vierge  Marie  et  de  tous  les»  saints. 

Ces  chiens  qui ,»  df^  nuit ,  faisoiiçnt  le  gi^et  ^  âlxitti- 
rcjnt  Fautedi  de  rÔratoiDe,  pi  mirent  en  pièces  |a  )rer- 
rière  <où  e^tpit  ep  peinlurç  riiqage  de  nM|n$ieur  saint 
Aniboineyabbé»  et  de  monsic^  saint  Sébastien.  Ih 
rompirent  aussî  une  belle  croix  de  pierre  et  4e^  bil- 
loos  d^ieeilfs  faiçoient  selle  povr  se  seoir  autour  du. 
feu.  Et.au  couvert  des  Augûstins  ron^pirent  plusieurs, 
belles  images^  et  au  cpjfivent  des  Jacobins  eh  rqmpi*-; 
rent  de  belles  de  pierre.* . 

Ils  yenoient  souuent  espier  à  Tentour  an  cofivent 
dç  Sainote-Claire  y  mais  Npstre^Seigneur  lévf*  donr* 
i^pit  frayeur..  Les  ppsvres  religieuses  estoient  toute» 
les  nuiçt^  ^n  vigile |^  priant  pii^u  pour  la  sainte ,%  et 
pi9iir  le  miuideiet  toutes  j)fenoient  la  4ispipiine  apr^ 
matines  y  demandant  a  Pieu  .miséricorde  j  et.  p,uii»i^ 
sivec  cierges  aUuR^és^  disoient  iv^e  partie  df^s  beauj; 
Benedipatur  «  droiptes  «  en  s^incKnan^  jusq[u'à,  ,tf ixe  « 
au  nom  de  Jésu^|iris)  >  les  autres  lé  A  y  e  b  e  i^  i  g  n  e 
J  e  s  u ,  à  genoux  ^  et  U^  autres  salupient  les  jlaj^fi 
de  Nostre^  Sejgnèur  et  les  lam^  de  1^  yif  rge  fi}iar(e , 
et  autres  bellcBi  praisons  exaudif^îles^  £t  ^i^  les, 
jours  iaisoient .  la  procession  ,  par  le^  j  ardin  « .  e^ 
spuuent  deux  foi^  le  jour  ^  ayec  la  sajncte  litanie  ^  e| 
pieds  niidSf  par  dessus  la  blapcbe  gelée^  pour  mfiér 
trer  miséricorde  au  pauvre  monde.  ^  ,  ] 

Au  mois  d^ayril  1^33 .,  aprfis  çh  Toc^ve  de  FAs^ 
somption  NostrerDame^  les  hérétiques  firent  descen*^ 
4re  îescjbdiea  du  prieuré  de  Saiq^-^Victor  >  et  puis 
desrofd^  e|t  abattre  jusques  ais  fondement  tout  le 
monastère^  -^  Èa.ce  mesme  mois  i  le  jour  dç  la  dé-^ 
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collÀtiôti  dé  ^kiflcC  Jeaù-Ba|)tiste,  abattirent  tlAe  petite 
et  fort  jolie  é^W^'  de  Sainct-Laurent,  et  fût  «iiissi  abat- 
tue Féglise  de  madame  saincte  Margaérite. 

Au  mois  d^bctobre,  M.  le  vicaire-général ,  nolumé 
Amédée  de  Gitigin,  abbé  de  fionmont ,  adVérti  que 
le  prèdicant  maistre  Guillaume  prëschoit  eh  son  lo- 
gis, matida  à  lui  tous  méssieut's  les  chanoines  pour 
conférer  contre  les  hérétiques,  lesquels  advisèi*ent  de 
mander  qiiérii*  ledit  prédicant.  —  Et  eStsint  devant 
Fofficial  ;  nommé' maistre  de  Vegi ,  fut  interh>gé  qui 
Tavoit  envoyé  et  pour  quelle  icâuse  et  de  quelle  auto- 
rité. Le  panure  chétif  ï-épondit  qu'il  estbit  envoyé  de 
Dieu,  et  qn^ilvetioit  annoncer  sa'  parole.  Monsieur 
rofficialluy  dit  :  Et  comment?  tu  ne  monstres  aucun 
signe  évident  que  tu  sois  envoyé  dé  Dieu ,  comme  fit 
Moyse  au  roi  Pharaon  ;  et  quant  à  nous  prescher,  tti 
n^apportes  aucune  licence  de  nostre  révérendisisime 
prélat  Teuesque  dé  Genève;  et  aussi  tû  né  portes 
point  habit  tel  que  font  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
nous  annoncé]^  la  parole  de  Dieu,  et  toy  tu  portés 
Fhahillenient  de  gendarme  et  de  brigant  ?. . 

L'année  1 533 ,  le  20  jour  de  mars,  qui  estoit  ven- 
dredi dé  la  Passion,  fut  un  merveilleux  tumulte  à 
Genève,  à  cause  des  hérétiques,  et  eh  ce  jour,  toute 
la  matinée  ,  se  faisbit  anias  et  assemblée  des  gens  dé 
cette  secte.  Sur  ce ,  les  bons  chrétiens  s'assemblèrent 
d'autre  costé  en  grahde  compagnie  à  l'église  de 
Saine t-Pierre ,'  avec  messieurs  les  chanoines ,  et  tin- 
drent  conseil  pour  sçavoir  cequ'ilseroitbon  de  faire. 
Le  peuple ,  tout  d'un  accord ,  respbndit  :  Nous  ven- 
ions aller  sur  ces  ludiériens  qui  se  sont  à^emblez  en 
la  rue  des  Alleitiands ,  et  ne  'sçaùbns  pourqùoiy  th 
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i^oùs  tiennent  tobjoui's  en  crhinté";  tmii»  liôilè  ^dâtbâ'i^ 
voir  la  fin ,  et  ne  voulo.n^plus  sanéHr'lèltë  infediôii' 
en  la  citéf  car  ils  sont  pi^  que  les  Ttii*cs.  * 

Et  en  disant  ces  paroles,  denx  mauvais  gamiments 
vindrent  là  ponr  espier  les  chrétiens ,  et  se  ténoiént 
sur  les  degrés  da  portail ,  et  un  cPeux  ne  se  peut  te-^ 
nir  qu^il  né  dit  quelque  parole  rilaine  »  dont  tantost 
plusieurs  tirèrent  leur  c^pée  pour  le  frapper;  nmis  il 
ftit  défendu  par  les  syndiques  ;  néantmoins  fut  jeté  à 
terre  et  foulé  aux  pieds  et  reçut  un- coup  de  glaive 
dbnt  il  fut  nauré  grièvement  iusque  à  grosse  effusion 
de  sang.  Le  ûompagpoD  de  oeluj*,  Icvoyant  gésir  à 
t^re ,  priht  la  fuite  et  raconta  le  tout.  Maie  les  bons 
chrétiens  furent  plus  animés  que  deuant.  Aucuns  ca^ 
tboliqueè,  pour  mieux  animer  les  autres,  vont  son- 
ner à  girand' effiroy  la  grosse. cloche,  dont  à  ce  son 
toute  la  «ité  fiit  en  armes.  Les  uns  alloient  à  Sainct- 
Pierre,  les  autres  à  la  grande  place  du  Molaixl.  Les 
syndiques  voyant  qu^ils  ne  pouuoient  garderie  peuple 
de  sortir,  firent  fermer  toutes  les  portes  de  Péglise,  et 
puis  se  firent  porter  un  gros  fagot  de  bois  de  laurier 
et  en  firent  donner  une  brancheUe  à  chacun  des  ca- 
tholiques,  afin  qu'ails  se  puissent  cognbistré  entre  les 
mèéh'ans  :  les  uns  les  atta  choient  sur  leurs  tètes ,  les 
autres  le  tenoiènt  en  leur  mam.  Quand  tous  eurent 
cette  devise  de  laUrier ,  me^iieui^s  de  Péglise  se  vont 
tous  ie ter  deuant  le  jgrand  autel  à  genotix  ^  en  grande 
deuotîon ,  et  toiile  la  compagnie'aiissi  en  soy  recom-> 
ïnandaiit  à  Dieu  en  grande  abondance  de  laitnes  votit 
chanter  :  Vexilla  régis  prodeunt. —  Le  peuple, 
mis  en  ordte  pour  batailler,  mes^eurs  de  Péglise  fi- 
Veiit  leur  bende  et  cup^aiiie  ;  les  |VOntèsfareiftt ouvert 
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tes  par  le9  syndics,  et  Ja.cang^pagoie  d^scepçUt  par  la 
rue  du  Perrou  et  vindrent  en  la  grande  place  du  Mo- 
lard.  Là  estoit  deia  grosse  compagnie  d^hommes  et 
de  femmes  bien  embastonnç^  et  délibérez  comme  les 
autres  j  en  somme ,  s!* y  trouvèrent  bien  deu;^  mille  et 
cinq  c«nts  hommes  sans  les  femmes* 

Messie url  les  pr^ttrel  se  vouloient  mettre  des  pre- 
itliera  pour  défendre  leur  épouse  la  sainote:  égjdst. 
Ils  éstoient  bien  sept  ou  buict  vingts  ;  mais  mefisieurs 
les  syndit»^  voyant  telle  esmotion ,  estoient  bien  es*- 
bahîs  i  et  eraîgnànt  respandre  U  sang  humaia  «  adui- 
eërént  de  tenter  ^udque  bon  appoîntement;  et  pour 
oe  faire^  dedït  d^entre  eux  allèrent  d^ue^s  l6s  béréti^ 
ques  qui  âuoient  de  grosses  pièces  d^artiUerie ,  les- 
quels leur  dirent  qu^îls  ne  voulaient  laisser  espan-^ 

eher  le  sailg  humain  ^  ny  se  méurtriîf  Pun.  Tautre  i 
fi^ères  i  enfans  de  hi  vLUe  et  ikmbîiis^  oait  oe  serait  ÎMt* 
famie  trop  ^itupérable^ 

Les  hérétique^ ,  âéntaht  bien  tlvCiU  li^ëitdièsnt  pas 
piiissans  pour  résister  contre  lei^  bons  bfat^stien^ ,  se 
rei$ioùiréiit  et  ptinàtent  trefue^  pbuf  tin  autre  iSdUp. 

Le  jeudy  saincti  même  année,  ce^  juiê  s^as^emblè* 
rebt  bien  quatre**vingts  avec  plusieurs  feipfnçs  en  un 
jardin. pour  faire  leur  ç^  et  pour  manger  Tagneau 
pascaU  Un  méchant  homicide  et  meurtri^  pour  re- 
présenter Jésus-Christ  law  les  pieds  d^s  autres, 
et  puis ,  en  signe  de  pai^  et  union .,  mov'doie^ii  tous 
Tua  après  Ta  titre  en  un,  morceau  de  pfim  et  dejror 
mage  4  les  chrestiens  en.ridient«  .  . 

Le  quatrième  du  mois  oe  mai ,  qvû  estoi^  le  diman- 
ebe  de  JMbîlute  i  ]u  bérétiqMOS  s^^MMfmUàrent  ei^  la 
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grande  place  dp  Molard.»  r-Par  quoy  les  chre^tieiK» 
s'assemblèrent  de  FaiUre  costé  vers  les  halles,  et  dé- 
plçyèrent  leurs  enseignes ,  criait  :  Vrais  boqs  chres- 
tiens  as/semblez-vous  ici  et  ayez  boq  courage  à  maie* 
tenir  la  sainctefôy^  iVIessieiufs  les  cbaQoines  et  autres 
gens  d^églises  furent  des  premiers  à  Tenseigne. 

Un  des  chanoines,  bon  chârfi^ioii  dfe  là  foy,  rtlês- 
sîf e  PîèiTé  Verli  (Wërlî)  ,  moUlt  emett ,  é'at*rhâ ,  et 
n'ayant  patience ,  ne  piit  âttefadre  lés  iiiitè^  sîeUrs 
d^èrfisé,  inais  sortît  le  premier  d'un  çbtirâgé  ar'deùt  ,■ 
et  s^en  courut  en  la  placé  dû  Môktd ,  crîâût  eti  sa 
ferveur  :  Côùràge,  bôtiS  fchréstienS;  n'espàrghdqs 
point  ces  dànâillès.  Màiâ,  hélâs!  il  fiit  déçii  et  ^è 
frôuVà  entre  ses  t&nrièniig...  qliî ,  pour  le  thîèujt  t^à- 
hir ,  le  tirèrent  à  pâtt  dslnS  une  petite  tœ ,  pui^  le 
chargèrent...  tJn  méchant  traître  lûy  tùisi  son  espéé 
jjat-  le  fondfetafetit  ônité  le  Cù)rpi  )  de  soHè  qti'il  Idwba 
rtiôrt  :  benoist  martyr  sacrifié  à  t)îcti. 
'  Lti  f^mvtïeé  s'assëniblèretit  de  leur  cô^té ,  didât^t 
s'^tl  kdvient  que  nos  maris  se  éofnbatteiit  cotitrè  ces 
inâdelle^ ,  allons  atis^i  fâîrè  la  |fùerre  et  tuer  leurs 
ftmttiés  hérétiques.  Eti  fcéttë  àisemWée,  Fy  avait  bieil 
sept  cents  enfans  de  douze  à  quinze  atiS;  Leé  féttimès 
pcstoient  d^  pierres  k  hùt  gûron ,  et  la  pluspart  de 
ces  «nfatiè  de  petites  raplètu  s  les  antres  d^achon»  \ 
TMitês  dès  pierrt^i  en  leur  sttn ,  chapeau* et  bonoet^ 

Et  fut  le  corps  de  messire  Pierre  ^  porté  en  sépul^ 
twe  à  VégUm  4^tbédra]«)  à  cinq  heures  di^  »^  1 9c- 
coustré  de  0cm  habit  de  ehanoine^  Quafid  on  le  sortit 
d'îCelle  maison  4  le  peuple  ieta  un  grand  cr^^  soupî-*- 
raot  et  pleurant  la  mart  de  Vïjwoçwté  II  fiit  porté 
ptu^les  prestrest  aeaompa^é  fort  boqOTablemeat  ^ 
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M.  le  vicaire-général,  de  tous  messieurs  les  chanoi- 
nes ,  de  tous  les  collèges ,  de  tous  les  gens  d^église , 
avec  les  croix  des  sept  paroisses;  et  après  Toffice 
faict ,  fut  mis  en  terre  devant  Fimage  du  crucifix , 
pour  rtionneur  duquel  il  avoit  reçu  la  mort. 

Et  Fan  1 534 ,  le  premier  jour  de  mars  y  les  luthé- 
riens s^assemblent  au  conuent  de  Rive ,  et  vont  se 
pendre  à  la  cloche  et  sonnent  environ  une  heure  ;  et 
puis,  veulent  ou  non  les  chrestiens,  prindrent  la  pos  - 
session  de  prescher  ;  el  depuis  n^y  faillirent  nuls  jours 
et  toutes  les  festes  et  dimanches  deux  fois,  dont  les 
chrestiens  estoient  bien  marris;  mais  ils  commen- 
çoient  desia  à  esire  lâches  de  courage,  et  de  iour  eu 
iour  s^en  peruertissoit  de  nouveaux ,  et  nul  chrestien 
n^osoit  plus  dire  mot  qu^il  ne  fût  mis  à  mort. 

Le  dixième  de  mars ,  fut  exécuté  un  grand  ieune 
larron  et  brigant  de  la  secte  luthérienne,  lequel  estoit 
admonesté  des  cordeliers  pour  le  réduire ,  afin  qu^il 
mourust  repentant  vers  la  foy  ;  mais  il  leur  fust  osté 
sur  le  chemin  dVntre  leurs  mains  et  fust  donné  à  Fa- 
ret  et  à  son  com|iagnon  pour  le  prescher  et  mourut 
en  cette  hérésie. 

Le  vendredy,  ce  maudit  Faret  commença  à  bap- 
tiser un  enfant  à  leur  maudite  manière ,  et  y  assista 
un  grand  nombre  de  gens,  et  mesme  des  bons  chré- 
tiens pour  voir  leur  façon. 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  ce  chétif  Faret  comv* 
mença  à  espouser  hommes  et  femmes  ensemble ,  se^ 
Ion  leur  forme  et  tradition ,  et  n^  font  aucune  solen<^ 
ni  té  ni  dévotion ,  mais  seulement  leur  commandent 
de  soy  con  joindre  et  de  multiplier  le  mondç ,  et  «dit 


ipieïques  dissolue?;  pîipo|ç9.qqeJe7><?  ^f^ffl  <PPWI;: 
car  ua  cœur  chaste  a  hprrçiir  dç  les  pêiiser. 

Le  jour  de  la  Sainte-Ci^QÎ^,  qui  e^tpitup.diKnHQqhQY 
ttA  religieux  de  saint  Fraotfois,  ajraotdeipçiqir^  ^x,ans 
en  la  religion ,  po^aPhabît  .d/eu^nt  tput.^le  n^pn/die 
après  le  sermoo^^despiteMseof^ent  le  foula  aux  pied^^ 
cîiose  qui  resiouit  grandement  les  hérétiques. 

La  veille  4e  Peptecoste,  à  dix  heures  de  pni^çt ,  le^ 
hérétiques  coupèrent  les  testes  a  six  images  deuant  ]'^ 
por^e  des  Cordeliers,  puis  les  ietèrept  devant  le  puU^ 
de  Saincte-Claire. 

Cette  nuit  arrachèrent  deux  beaux  anges  du  cyme- 
tiere  de  la  Magdeleine  et  les  içUèrent  dans  lepuît$  de 
Saincte-'Clairef 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  les  chrestiens  prindrenc 
cooragede  faire  la  procession  ordinaire  par  la  ville. 
Plusieurs  femmes  luthériennes  portant  le  chaperon 
de  velours  se  mirent  aux  fenesires  ,  afin  que  chacun 
leur  vist  filer  leur  quenouille  et  travailler  de  Tes* 
goille....  On  dit  que  le  lendemain  de  Pasques,  plu*- 
sieurs  lauerent  et  firent  leur  buée  9  et  quelques  bons 
personnages  j  allèrent  et  mirent  leur  beau  linge  par 
le  Rosne  courant. 

Ainsi  que  la  procession  passoit,  quelqu^un  alla  ti^ 
rer  la  quenouille  du  costé  d^une  grosse  luthérienne, 
et  loi  en  donna  un  grand. coup  de  la  teste ,  puis  la 
jetla  dans  la  fange. 

Après  le  iour  de  Sainte**Anne  qui  estoit  le  diman^ 
cfae,  îL  fut  deflfendu  de  ne  sonn^  la  messe,  afin  de 
n^emipesoher  le  predicani  misérable.  Et  après  ce 
maudit  prftsche  ils  brisèrept  plusieurs  belles  images 
el  abattirent  ent^èremept  Taut^l  de  la  ohapelle  âe  la 
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Roynè  dé  Cypre  tt  btisèfent  Kmage  de  fTotré^Dâm^ 
qui  estoit  gfrânde  et  excelletnent  belle  et  rîehe  et 
entaillée  en  pierre  d- «liifttt^* 

La  pfemifere  semaine  du  mei»  d*aoiist  nvtyvànii  h 
mottastère  de  Saint^-Victoi*  fat  tout  pillé,  et  ftirèot 
<lonnés  cinquante  florins  anspaurres  g;aigne  deniors 
qui  s^aidènent  à  découvrir  Péglise  pùur  Tebattre  en*^ 
tïèrettient  arec  tout  le  prioré.  —  a  Je  ïie  scay  bon- 
nement o&  il  fut  diet  que  quand  on  passoit  par  là  on 
entendoit  les  panures  trespasseï  se  plaindre  et  la^ 
menter  manifestement  jour  et  nuict,  car  mainte!^  peiv 
soni^es  y  estoient  enseveliea . 

Le  47  juillet  45^5,  (ut  déoapKé  an  Ifolatd  de- 
dans la  ville  sire  Jacques  Malbosson  ^  grand  homme 
)de  bien  et  vray  bon  catholiqae...  Quant  il  fut  aa  lieu 
de  ffOB  martyre  ^  il  demafida  Uoenbe  de  parler  et  va 
liines  Messieurs,  vpicî  donc  cpte  je  m W  vais  mourir 
punemenl  pour  ramour  de  mou  Dieu  y  ear  je  n^o&- 
feneay  onques  pour  mort  desservir;  et  si  j^eiuse 
voulu  estre  évaugéUste^  je  ne  moufuiae  point  encoorf^ 
mais  je  proteste  que  je  meurs  cA'  la  Iby  de  mos 
bops  prédécesseurs.  ••  Je  confesse  que  jV  &îet  mon 
pouuoir  de  mettre  dedans  la  ville  monsieur  de  Ge»- 
»èvemon  princoi  afin  que  par  son  mpyen  les  héirésies 
ftusent  chassée»  d^  la  ville.  4.  Je  prie  mes  frèr^chréi- 
tiens  d^auoir  pcftir  repomntand^e  ma  lenune  et  lny 
dire  que  je  lui  recommande  mes  .ef^âHOtts  ^  «t  qu'fiUç 
-dnonê  uû  taston  à.  moii  isenibsseury  qu^èHè  coqttmte 
mea  ierjritenrs  at  ton»  eem  à  qui  je  dbis«  AIofs  un 
graod  hérétique  se  va aduancar  et  i^t  :  Tuniedqîs une 
teiksomille.  Il  respoUflit  je  ne  inereedrd«  poiât  que 
5e  itoué  dpi^e  un  àol  )  mais^  afin  que  mon  ame  ne 


soit  4^afg^àê  Ami ,  je  rMdmitiftfldê  tfifk  hdllte 
«omm6  VOUA  Àdt  ildtittéêf  et  jpiUis  ^  MâôtmiiiiitidÉiit 
S6h  fiM«  A  Bidû^  il  iltit  décffpf tév  '  ^ 

'4prà§  titi  pMÛ  }ftp9  de  temps  fbl  Vm  suf  le  diêf 
qui  estolt  éimré  àîi  Môlârd  Uff«  flirt  betlé  cé)ombe 
blanche  comme  neige  descendue  sabitement  d«r  ctel 
4 la  be}l#  j)^b9i  §1  f«ès«i(  pvefiM^jo»,  ygUnt  à  Tentpur 

fwrp^iRle  de  |i§îptt]Légkc  bar»  U  ¥ÎUt  tt  piiii  wr 
tièip^iQtnt  m«^  M  Abèttttd,  et  toui  Isa  autdi^  rompus 
^t  mMi^p  pièo9$|  WQttns  m  Mh«tèr#iit  pcmp  faire 
ij(9^i^^Qijp§  dans  leurs  ttiAÎsoni* 
,   J^}o^Y*à^J^Q&L^  1m  liithéiÛQOs  if^  firent  nuonae 

spl^i^téi  ^  S^b9))iUèrrat  de^Uurs  plus  ptuwet  faA«- 
bîUf  Qjiitnls  wmfm  U9  jows  oitvrîiurs  f  «I  ne  ûnnaâ, 
point  cuire  de  pain  blanc,  pour  ce  quo  laa  âhrétisoS 
le  faisoient  et  di^ieiit  par  ippcayeriç  :,  Içs,  papilles 
font  leur  fête  :  il§  jrjauçei'Qpt  \^w\  Jg  paipj^aqfeqq'ils 
en  cresi^erqnt. 

Le  mois  ^^yril  1  ^.^5,  le  çhétif  prédicjmt  (^^illauniç 
Faret  et  Pierrç  V^F^t  4^Ôrbe  prind^eiU  pos^eçs^Qi)  fi 
résidence  au  conuent  de  Saint-François  ;  et  ppifr  cp 
arCils  estoient  pr^s  du  coupent  des  pauvres  soeurs  de 
'Sainte-Ciairê ,  ils  leur  faispient  faire  de  grands  en- 
suis par  Ses  adhérçn|)  lès  recommandant  en  qnaire  à 
i^es  auditeurs 9  disant  (jumelles  estoient  pau^vres  aveur- 
gfeâ  errâhtei^  en  là  foy  ,  et  que  poUf  leur  sauuemnt 
Ton  deuoit  mettre'  dehors  dé  prison,  et  que  chacun 
tes  dévoit  lapider  ;cat  te  ti^estdit  qtte  toute  paiïlar- 


dM$^  et  hyj^fmp  %  car.  :eHes.£(Hit  accroire  c^tt^élles 
fpardwt  ?ir|[inité ,:  qiie  Pieu  P^a  point  comoiandée  t 
pour  ce  qu^il  n^estoit  pa^  possible  de  1^  garder ,  ^ 
eUes  nourris^fiai  qes  cajfards  Cordeliors  à  bono^  per- 
drix et  gros  chapons  pour  coucher  de  nuict  nyec 
elles* 

Le  vendredi ,  à  Toctave  de  la  Fest&-Dieu  ^  à  cinq 
heures  de  nuict,  les  sœurs  estant  eongrégées  au  ré- 
fectoire pour  faire  collation  vindrent  au  toumoir  les 
syndiques  disant  à  la  mère-portière  qu^ils  venoienl 
pour  annoncer  aux  dames  que  lé  dimanche  prochain 
eussent  à  se  trouver  toutes  à  la  dispute  sur  divers  arr 
ticlesy  que  le  gardien  des  CordelieTs  Pierre- Jacques 
Bernard  youloit  maintenir  sur  sa  vie.  Lfi  mère  al>- 
besse  et  vicaire  vindrent  aussitôt ,  lesquelles  répondi- 
rent aux  syndiques  :  messieurs  ,  vous  nous  aiiez  à 
pardonner,  car  à  ceci  nous  ne  pouuons  obeyr, 
ayant  voué  sainote  clausure  p^pétuelle  et  la  vou- 
lons obseruer. 

Respondirent  les  syndiques  :  Nous  n^auons  que 
faire  de  vos  cérémonies  ,  il  faut  obeyr  aux  comman- 
demens  de  Messieurs  ;  toutes  fois  gens  de  bien  sont 
convoquez  à  cette  dispute,  pour  cognoitre  et  prou-* 
uer  la  vérité  de  TEuangile  ,  car  il  faut  venir  à  union 
de  foi. 

—  Et  comment  dirent  la  mère  abbesse  et  vicaire , 
ce  n^est  pas  la  matière  des  femmes  de  disputer ,  car 
cela  n^est  pas  ordonné  pour  lés  femmes ,  et  jamais 
femme  ne  fut  appelée  en  dispute  ny  en  tesmoignage  ; 
pour  ce  nous  ne  voulons  conimençer. 

Alors  les  syndiques  leur  répondirent  -»-  tçute^  cçp 
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raisons  ne  noas  seruent  de  rien,  vous  y  viendrez  auec' 
vos  pères,  veuillez  ou  non. 

La  mère  vicaire  leur  dit  :  Messieurs  ,  nous  vous 
prions,  au  nom  de  Dieu,  déportez  vous  de  nous 
vouloir  contraindre  à  telle  chose. .  •  Nous  ne  croyons 
point  que  vous  soyez  messieurs  les  syndiques. 

Le  syndique  dit  à  la  dame  vicaire  :  Ne  vous 
cuidez  pas  iouer  de  nous,  ouurez  vos  portes,  nous 
entrerons  céans  ,  et  puis  vous  verrez  qui  nous 
sommes.  •• 

A  la  bonne  heure,  dit  la  mère  vicaire  ,  mais  pour 
cette  heure  ne  pouvez  pais  entrer  céans  parce  que 
nos  sœurs  sont  à  complies  au  divin  service  ,  et  aussi 
y  voulons  aller,  vous  donnant  le  bonsoir. 

Les  syndiques  respondirent  à  la  dame  vicaire  : 
Ces  sœurs  ne  sont  pas  toutes  de  votre  cœur,  car  il  y 
en  a  que  vous  entretenez  céans  par  force ,  et  qui  se 
rendront  tantost  à  la  vérité  de  TEvangile. 

Messieurs,  dirent  les  sœurs ,  nous  sommes  venues 
ici  nonpar  contraincte,  ains  pour  faire  pénitence  et 
prier  pour  le  monde,  et  ne  sommes  point  hypocrites, 
comme  vous  dites,  mais  pures  vierges. 

Alors  un  des  syndiques  dit  :  Vous  estes  bien  des^ 
cheues  de  vérité,  car  Dieu  n^a  point  commandé  tant 
de  reigles  que  les  hommes  ont  controué  pour  déce- 
voir lemonde^  et  soûls  tiltre  de  religion  sont  ministres 
du  grand  diable. 

Comment ,  dit  la  mère  vicaire ,  vous  qui  vous 
dites  évangélistes ,  trouvez-vous  en  FEvangile  que 
vous  déniez  maldire  d^autruy  ? 

Le  syndique  dit,  je  suis  esté  un  larron ,  brigand  et 
grand  luxurieux,  ignorani  la  vérité  de  FEvangile, 
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jQsqads  à  pirèftébt.  Respotidit  lâ  mère  vitAlft  :  toutes 
ces  œuvres  sont  mauvaise^  et  eontre  le  divin  eom^ 
maDdemeât  )  e'«si  trèi  bkti  fati  de  tdtis  attiefider. — 
Dame  vicaire  4  dit  leflytidi^oei  vôuse^és  b!en  arro^ 
gaûte^  mats  ^i  nous  faites  mettre  en  ùostre  thùlëté , 
vous  en  Gêtouê  r epetitir<  **^  Meèsieurs  ^  dict  la  mère 

vicaire  ^  vous  ne  pouvez  qne  mettre  mon  eôrps  en 
peines  e^est  ceqttéie  plusdei^ire  pour  ramonr  de  mon 
Dieu..!.. 

Le  dimanche  dans  les  octaves  de  la  visitatldn  Vih^ 
dreot  le«  syndiques  avec  le  diétif  prédlôànt  qui  a 
nom  Farel  et  Pierre  Y iret  et  un  frère  cdrdelier ,  qui 
resiembloit  mieux  un  diable  qu^un  homme,  à  dix 
heures  du  matin  ^  que  le^  pauvres  sODUm  vouloiént 
disnerv  disant  qu^ils  ègtoient  nos  pères  et  bons  amis. 

Le  syndique  dit ,  nous  sommes  les  seigneurs  de 
justice,  nous  voulons  entrer.  «^  La  mère  licaire  res^ 
pondit  :  messieurs,  le  cœur  me  dit  que  vous  menet 
VM  predieanà  diaboliques  que  nous  ne  votllons  ouyr 
iiicunement. 

s  Le  Syndique  dict  i  nous  sommes  gens  de  bien  et 
n^allons  point  par  tricherie  et  venons  pour  votre 
consolation  et  pour  ce  ùuvre^  les  porter. 
-   Messieurs,  dit  la  mère  vicaire  ;  or ,  dite^  &H1  voua 
plaît  la  cause  qui  vous  meut  dVntrer  céans. 

Le  syndique  re^pondtt  :  par  le  Seigneur  notis  en«- 
trerons  et  si  vous  n^ouurez,  nous  romprons  voi  portes. 
''  €e  voyant,  là  mère  abesse  et  autres  aceat^  dirent  : 
H  jËst  mieux  que  leur  ouvrons  les  partes  de  penr 
qu^ils  ne  nous  fassent  autres  niches. 

Vaui  entrèrent  tout  droit  au  chapifre  et  le  ^dîque 
ék  I  mère  abbesse,  fartes  Venir  icy  toutes  Vus  nobws 
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ensesŒ^f  «"-  Toutes  tea  sostiFfi  €stiMit  ii/^mbléMf  h$ 
jeunes  fii^^L  mîsèa  deyatit  C0  m^Ludit  Ff^t^L  SUto6# 
fut  Qvdonm  H  Fard  prit  sdn  désir  s  «-^  MaFÎft  Abiît  Iq 
mohtana^  disant  que  la  Vierge  Marii  n^auoit  poîdt 
tenu  vie  solitaire  ^  mais  estoit  diligente  a  aèodurir  et 
faire  iervice  à  sa  cousine^  et  sur  ce  passiige  dégraddit 
la  sainte clausure  et  religion,  Testât  de  sainteté^  chas* 
ieté  et  virgiriitâ  Tituperablemënt  qui  tranf^per^oit 
le  otèfàv  des  pauvres  sœurs.  Adono  la  mère  trîeaiiiB 
Vojrapt  fpae  les  séducteurs  parlementoient  et  flattoient 
Ids  jeunes  sœurs ,  se  lève  droiCte  d^entre  le6  ancienft^ 
disant  3  Moiisieur  le  syndique  ^  puisqtid  vos  g^o^s  n# 
gardent  le  silence ,  je  né  le  garderay  non  p\m  #  ibais 
je  sbauray  ee  qu^ils  disent  là  à  mes  soeitt s  ^  et  s^alla 
mettire  entf  â  lés  jetntos  devant  ces  gaUands }  sur  tout 
cela  furent  indignés,  disant,  quel  diable  de  femme 
est  oecy  ^  daBfee  vloaûre  avfô-^vous  le  diable^  ou  esteth 
Voiis  enrégéd?  Betouroez  à  votre  plâce^^^Ncta  fetèjff 
dit-elle,  que  ces  gens  ne  soyent  ostez  d^auprès  de  mes 
sœurs/ 

Lesi^yndiques  estailt  troublez  commAndàfeptSbrieu- 
sdment  ^ue  la  dame  vicaire  fust  mise  dehors»-r-Aloi*3 
un  prédicant  reprint  sa  parole  dissimulative  du  lien 
de  mariage  et  liberté,  et  quapd  il  psarloit  de  dorrup- 
tion  éternelle^  les^œurs  eommençoient  à  crier:  c^est 
-menterie,  erachant  pardespit  contre  luy^*-^Xja  mère 
dbbesse  qui  estok  dehors  ne  put  se  contenir^  vit)t  dar- 
•yanl  le  prédieaiit^  frappant  de  ses  deux  poings  eontre 
la  paroy  de  grande  forte  f  criant  $  chétif  et  maudit 
homitie^  tupérs  bien  tes  feintes  paroles^  tti^n^y  g9i^ 
^dràsrien. 
.    OF^voysbi  ees  hérétique  qu^iU  n^'fHKifîtaientii^y 
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gingiioient  qne  de  grandes  injures ,  se  retirèrent ,  et 
en  desc^idant  les  degrés ,  le  maudit  cordelier ,  tout 
chargé  de  rongne  estoit  hydeux  à  voir ,  ne  pouvoit 
désvalér  et  demeura  derrière  ;  et  une  sœur  allant 
après  le  frappoitde  ses  deux  poings  sur  les  espaules, 
disiant  ;  chétif  apostat ,  hâte-toi  et  Ooste  de  devant 
moy... 

Le  jour  de  monsieur  Sainct-Bartholomy^  apostre, 
Tindrent  grandes  corapaignyes  tous  en  annes  et  bien 
bmbastonnez  de  toutes  sortes  d'armes ,  et  tout  paisi- 
blement ils  vindrent  heurter  à  la  grande  porte  du 
^conuent  de  Sainte-Claire»— -Le  pauvre  frère  Conuers, 
en  bonne  intention ,  ouvrit  la  porte...  Alors  le  lieu- 
tenant va  dire  :  Or  ça ,  belles  dames ,  vous  estes  bien 
aveugles  qui  ne  cognoissez  la  vérité  de  TEuangile  et 
estes  obstinez  en  votre  erreur,  mais  je  vous  enjoin 
de  par  messieurs  de  la  ville  que  plus  ne  dites  aucun 
•office,  haut  ny  bas,  et  ne  vous  attendez  jamais  de 
ouïr  la  messe. 

Mère  vicaire ,  inspirée  de  notre  Seigneur,  va  res-^ 
pondre  :  Messieurs,  je  suis  dWvis  que  n^us  deman- 
dions congé  et  sauf-conduyt  à  messieurs  le  syndi- 
ques et  que  sortions  de  la  ville. 

Or  donc,  belles  dames,  dit  le  syndique ,  aduisez  le 
iour  que  vous  voulez  partir  et  dites  comment  vous 
pensez  de  faire.  —  Certes ,  dit  mère  vicaire,  que  ce 
soit  demain  à  la  pointe  du  iour,  et  vous  plaise  seule- 
'  ment  nous  octroyer  nos  cottes  et  manteaux  pour 
nous  garder  du  froid,  et  à  chascune  un  couure  pour 
'  nous  reblanchîr. — Nous  le  voulons,  dit  le  syndique. 

Après  minuit  s^assemblèrenl  toutes  les  sœurs  à  Pin- 
firmerie  vers  la  mère  abbes$e  qui  estoit  biçn  foible  j 


malade  et  ancienne  >  qui  les  bénit  toutes  eii.  dévotion 
avçc  larmes,^  disant  ;  mes  enfans  soyez  de  ferme  :€OUh 
rage  et  obéissez  à  ma  mère  vicaire^  laquelle /ai  priée 
et  suppliée  de  prendre  la  conduite.  —  La  mjère  vi«- 
caire  les  confortoit,  disant:  mes  chères  mères  ei 
sœurs,  ayons  bon  espoir  en  Dieu,  et  ne  pensons  que 
de  sauver  nos  âmes.  Mettez  vous  toutes  en  belle  or-^ 
donnance  et  dévotion,  prêtes  à  partir  quand  ces  gens 
viendront,  et  vous  mettez  deux  à  deux,  par  la  main 
fermement,  tout  près  Tune  de  Tautre,  que  nul  ne 
vous  puisse  séparer. 

Voici  les  autres  qui  arrivent  :  ce  voyant  mère  vi- 
caire se  ua  mettre  à  genoux  devant  le  syndique ,  di- 
sant :  Messieurs,  nous  avons  délibéré  de  sortir  en  si- 
lence, sans  mot 'dire  à  personne,  plaise  vous  faire 
estroit  commandement  à  toutes  personnes  que  nul 
ne  soit  si  osé  de  nous  parler,  toucher,  ni  approcher, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu^ils  soient. 

Certes ,  dame  vicaire ,  dit  le  syndique ,  nous  don- 
nez très  bon  conseil  et  sefei;a  ainsi,  car  nous  vous  con- 
duirons avec  la  garde  de  la  ville  qui  estoient  environ 
300  hommes  bien  armez  et  moy  raesme  vay  faire  la 
défense.  Il  alla  commander  sur  peine  d^avoir  la  teste 
tranchée  tout  à  Theure  et  sans  mercy,  que  nul  ne  dict 
mot  à  Tissue  des  panures  religieuses  de  Ste-Claire 
pour  bien  ny  pour  mal,  de  quoy  les  bonnes  créatu- 
res cuydoient  défaillir  de  pitié  et  douleur. 

Quand  la  porte  du  conuent  fut  ouverte,  plusieurs 
sœurs  cuydèrent  pasmer  de  peur  ;  mais  mère  vicaire 
prit  courage  et  dit  :  sus  mes  sœurs,  faictes  le  signe  de 
ia  croix  et  ayez  noslre  Seigneur  en  vos  cœurs,  et 
vous,  syndique,  tenez  bonne  foi  et  loyauté...  . 
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Voyant  lé  syndique  plusieurs  De  pouvaient  aller^ 
les  fit  mener  par  homnies  pulssaos  pour  les  ayder  et 
soustenir.  Et  puis  au  deuant  et  h  coté  estoient  bien 
tl^ûis  cents  archiers  bien  embastonnet  pour  la  garde 
êe  syndiques,  que  bien  en  prlnt  ;  car,  quand  les  tnau'^ 
Vais  énftins  de  la  ville  qui  desia  avolent  ordonné  de 
pîHèr  et  Yloller  les  sœurs,  la  nuiet  ensuivant ,  en- 
tendirent leup  sortie ,  ils  s^allèrent  assembler  hasti-^ 
Vement  bien  cinq  cents  en  nombre  et  se  vont  mettre  en 
la  rue  Sainct*- Antoine  par  où  les  sœurs  passoient,  et 
Tun  d^eux  se  tire  près  d^une  pauvre  simple  (que  la  mère 
TÎcalre  avoit  remis  à  sa  partie  pour  garder  qu^elle 
ne  s^eÂquartat  d^une  part  ny  d^autre),  lui  disant  à 
Toreille  :  Soôur  Jacquemine ,  venee  ça  aveeque  moy^ 
je  vous  ferai  coiàmént  à  ma  séeur.  Mère  vicaire  res- 
ponditt  Ha, mauvais  garçon,  vousavezmenti,  criantà 
monsieiir  le  syndique  :  advisez  comment  vous  estes 
mal  obey }  fkicles  retirer  ce  garçon  arrière  d^  la  voye^ 
A  cette  parole  s^arresta  ferme,  et  le  syndique  voyant 
celte  bande  de  marmaille ,  par  le  divin  vouloir  fut 
ému  grandement ,  et  d^une  voix  furieuse  et  horrible 
jura  le  sang  des  siens,  disant:  s^il  y  a  homme  qui 
bouge  il  aura  tout  à  Fheore  la  teste  tranchée  sur 
la  mesme  plaqe,  disant  aux  archers  :  gentils  eompa-*- 
gnons  soyez  hardis  et  bien  faites  votre  office,  s^il  est 
debesoing)  dont  par  le  divin  vouloir,  furent  épou- 
vantez et  rechignant  les  dents  reculèrent. 

fit  ils  arrivèrent  au  pont,  et  toute  1^  oompagnye 
prit  congé  des  sœurs,  disant:  or,  adieu  belles  dames. 
Et  qiifind  toutes  (Virent  sur  le  pont,  le  syndique  frappa 
des  mains,  disant  a  il  e$t  tout  ccMiciu  :  or,  il  n^  a 
plus  de  remèdç,  il  n^en  faut  plus  parler. 
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CALVIN  A  GENÀVi;.   PAREL  ^  YIRET.  1&36. 


ArrÎTée  de  GaWin  k  Gen^e,  «^  U  fa^  4<$puT«rt  par  Yiret*  — ^  Àdjvmtm 
de  Farel.  -^  GaWin  conseil  a  rester,  -v-  li'Ours  dç  Berne*  -^  Carac- 
tère des  trois  reformateurs ,  Farel ,  Viret  et  Calvin.  —  {Préparatifs  dn 
ed^iMItM  d*  hÊmaamt,  t^  Riwob  à^  k  roibme.  «^  le  papo  ant^phrist.  * 


« 

Cest  au  miliey  dç  cf s  4i9CordQ$  civiles ,  qq^uaa 
voiture  de  Riince  apps^rçnça ,  3^?rrçta  m  mpi^i  dVowt 
1536,  devant  une  auberge  de  Çenèv^^  Qt  qu^Qn  envil^ 
descendre  un  jaupe  homme  de  vipgt-sept  aps  envi  • 
yon^vêtu  simplement,  Ufig^grç  pàlfj,  la  barbf^  çpypéc^ 
a  la  François  V" ,  ToçU  qpir  et  briUaut  1  )  ;  ç^était 
Calvin  qui  ne  comptait  pa^sçr  q\i^un§  puit  dap$  W 
ville.  L^étranger  devait  1q  lendemaja  $e  leveop  de 
bonne  heure  et  prendre  k  rogte  de  BAÏe  2)  ;  mais  il 
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1)  Vie  de  Calvin,  à  l'iisaçe  des écQles  protestantes^  par  £«  Haag. 
in-18, 1840,  p.  80. 
f )  Hac  €eleritfi<  transire  statiueram,  ut  non  iMi^r  quam  ùahv§ 

i)9ati|  VWfk  i^  m^  W\^\  fml*  ?raçfel  «4  P|«1/  * 
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était  découvert,  Virel  Tavait  vu  et  Farel  était  venu 
le  trouvera  rhôte). 

Farel  avait  par  ses  emportements  indisposé  la  po- 
pulation. Au  moindre  bruit,  on  le  voyait  apparaître 
et  se  jeter  au  milieu  de  la  dispute,  saisir  le  moine  qui 
passait  comme  si  c^était  sa  proie ,  et  commencer ,  en 
plein  soleil,  une  polémique  toute  de  colère  et  d'injures. 
La  foule  s^amass^it,  se  mettait  à  frapper  le  religieux, 
à  déchirer  ses  vêtements,  le  poursuivant  jusque  dans 
une  taverne  voisine  où  le  malheureux  croyait  trouver 
un  refuge  contre  la  fureur  populaire.  Maïs  Farel 
accourait,  le  relançant  comme  une  bête  fauve,  jus- 
qu^à  ce  que  les  syndics  intervinssent  pour  apaiser  la 
multitude  et  protéger  le  prisonnier. 

Uautorité  que  Farel  exerçait  sur  le  peuple  à  Taide 
de  la  parole,  inquiétait  le  pouvoir.  On  commençait  à 
s^apercevoirque  Grenève  is^était  donné  un  maître  plus 
intolérant  même  que  les  comtes  et  les  vidomnes,etqui 
n^avait  arraché  à  Pévêque  sa  crosse,  et  aux  chanoines 
leur  épée,  que  pour  ceindre  le  baudrier,  et  frapper  à 
son  tour  d^estoc  et  de  taille  sur  toute  espèce  de  dos, 
catholique  ou  réformé. 

Farel  avait ,  sous  prétexte  de  publier  un  formu- 
laire religieux ,  dressé  une  confession  de  foi ,  où  il 
avait  élevé  jusqu^à  la  puissance  du  dogme,  Texcom- 
munication  dont  Luther  avait  ri  de  si  bon  cœur. 

«  Nous  tenons,  disait-il,  la  discipline  d^excommu- 
nication  estre  une  chose  sainte  et  salutaire  entre  les 
fidèles,  comme  de  notre  Seigneur  elle  a  esté  instituée*^ 
pour  bonne  raison.  C^est  afin  que  les  meschants,  par 
leur  conversation  damnable,  ne  corrompent  les  bons 
et  ne  déshonorent  nostre  Seigneur,  et  aussy  que  ayant 
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honte ,  ils  se  retournent  à  pénitence  :  et  pourtant 
nous  entendons  qu^il  est  expédient  que  selon  ordôn-^ 
nance  de  Dieu  ,  que  tous  manifestes  idolâtres , 
blasphémateurs ,  meurtriers ,  larrons,  pailiars,  faulx 
témoins ,  séditieux ,  noiseuls ,  détraicteurs ,  bateurs, 
yvrognes,  dissipateurs  de  biens,  après  avoir  esté 
denement  admonestés ,  s^ils  ne  viennent  à  amende- 
ment ,  soyent  séparés  de  la  communion  des  fidèles 
}usqu\à  ce  qu^on  y  aura  cogneu  repentance.  )> 

L^égiise  romaine  n'^était  pas  si  sévère.  Dans  sa 
sainte  justice  elle  ne  confondait  pas  a  Tyvrogne  et  le 
meurtrier ,  le  noiseul  et  le  larron,  t 

En  ce  moment ,  Luther  avait  quitté  Wittemberg. 
Qu^il  vienne  à  Genève  en  chantant  son  quatrain 
allemand  que  fredonnent  les  écoliers  de  Heidel- 
berg: 

<(  L^aurore  aux  doigts  de  rose  ne  paraît  pas;  la 
grasse  servante  n^est  pas  enceinte  :  à  défaut  de  pluie, 
voilà  du  vent;  si  la  servante  n^est  pas  grasse,  elle  a 
tin  enfant  1);  » 

Et  le  guet  qui  fait  faction  à  la  porte  du  château 
de  risie  Tarrétera  et  demain  Farel  le  fera  chasser , 
eomme  ivrogne  ou  paillard  du  territoire  de  Genève. 
C^est  Farel  qui  murmurait  entre  ses  lèvres  :  il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu^aux  hommes,  quand  la  lance 
d^un  soldat  catholique  le  menaçait  de  le  punir  de  son 


1)  SQUorgentôt^  tcugt  niâ^t 
S)icte  ^agb  tceugt  niait, 

3t  bte  aRodb  nt^t  fett ,  fo  tflé  ein  J^inb* 

Luther,  sur  le  XVI''  Ch.^y.  9  de  Saint-Malthieu.  A  Heidelberg;,  les 
écoliers  changent  quelquefois  JChtb  en  9t{nb,le  beefst^k  alle- 
mand. 


i  it  HmaiMS  M  GALTIK 

attentat,  dans  les  rues  de  TAigle,  contre  Timage  du 
Saint-Sacrement ,  et  qui  répandait  des  larmes  sur 
le  sort  de  toutes  ces  pauvres  âmes  que  le  pouvoir 
bannissait  de  Paria ,  parce  qu^elles  insultaient  tout  à 
la  fois  aux  lois  divines  et  humaines  qui  régissaient 
le  pays. 

Ce  formulaire  n^était  point  j  du  reste  ,  le  seul  des 
outrages  de  Farel  aux  libertés  de  la  cité. 

Farel  avait  organisé  une  bande  d^iconoclastes , 
qui ,  tous  pleins  de  son  esprit  »  faisaient  la  guerre 
aux  chapelets ,  au^  médailles ,  wx  crucifix ,  aux 
images.  Ne  dites  pas  à  ces  vandales  que  ce  erudfix 
est  un  héritage  de  famille  ,  que  cette  médaille 
est  un  chef  d^œuvre ,  que  la  main  patiente  d*un 
moine  a  travaillé  une  année  à  rehausser  d^aïiur^ 
d'or  et  de  porphyre  ;  n'invoquez  pas  pour  garder 
cette  statuette  de  la  vierge  le  pom  de  l'artiste  floren- 
tin qui  en  a  fait  une  oeuvre  merveilleuse)  de  graoQ } 
n^en  appelés  pas  à  Erasme  >  qui  a  plaidé  avec  tant 
d'éloquence  la  cause  de  la  matière  élevée  jusqu'au 
souffle  de  vie  par  le  génie  du  statuaire}  ne  répétez  pas, 
si  vous  les  savea,  les  paroles  de  Luther  dans  la  chuirft 
de  Wittemberg  :  Farel  n'entend  riw  k  Testhétique^ 
et  ne  comprend  pas  l'art  comme  élément  de  çiviUsa-i 
tion«  De  sa  bf^rbe  mal  peignée  i  il  ne  donnerait  p9a 
un  poil  1)  pour  une  vierge  de  Cimabm }  d'SU'dsme» 

il  n'admire  que  le  rire  satanique  contre  les  moines , 
et  de  Luther^  son  père,  il  ne  veut  imiter  que  l'intolé- 

1)  Petit,  de  pauvre  apparepqe  »  le  teint  pi)ç  et  br(llé  par  le  so- 
leil ,  au  mentoa  d^m  i*^  trais  touffes  d'une  ))|irba  rousse  ^t  mal 
peigpée  :  tel  élfiit  l'hamme  qui  veinait  prçadre  po^essioudea  rues 
etdesplacesdeNeufcbàtel.  Le  Chroniqueuri  n'd^p.  7^, 
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fance  contre  Pintellîgence  dissidente.*  E5n  entrant  h 
GenèveilaluladeviserPost  tenebras  spero  lu- 
cem  1),  qiiMl  a  retrouvée  sur  les  sceaux,  sur  la  mon- 
naie de  la  ville,* et  il  en  a  effacé  Tespoîr,  et  a  écrit  P  os  t 
tenebras  lucein.  La  lumière,  cW  celle  qu-Jl  a 
apportée,  qui  le  suit  et  le  précède,  qui  repose  sur  ses 
lèvres ,  inonde  son  cœur  et  ses  vêtements ,  et  enve- 
loppe ses  trois  touffes  de  barbe  rousse. 

G^est  celle  qui  Pinspire  en  ce  moment  même ,  si 
vous  en  croyez  les  historiens  de  là  réforme,  dans  son 
entretien  avec  Calvin. 

Calvin  n^avalt  pas,  dit-on,  Pintention  de  camper  k 
Oenève  :  il  ne  voulait  se  lier  à  aucune  église,  inais  les 
visiter  les  unes  aprèslesautres,  et  missionnaire  nomade 
de  la  parole  nouvelle,  la  porter  partout  où  Pexigerait 
l'état  des  ames«  Farel  n'avait  pu  vaincre  Pobstination 
de  son  compatriote.  Ses  prières  et  ses  exhortations 
avalent  été  vaines  :  Calvin  résistait.  C'est  alors  que 
Farel  se  passionne,  sMrrite  et  s^écrie ,  dans  la  langue 
du  prophète  :  —  Si  tti  ne  cèdes  je  te  dénonce  au 

1]  (^  La  devise  delà  républic|ue  de  Genève  :  Post  tenebras 
spero  lucem  se  trouve  avant  la  réforme  :  la  leitre  écrite  à 
€dlvfn  pour  le  ftihre  revenir ,  le  ta  octot>ra  154Q;  dM  raonfiaies 
fr0pp^e«  m  1561  1^  moDtf fiiit  epqQr(3 1  ()e  ^o\t^  q}ip  \^  deyi^e  mpr- 
(leri^^iPpst  tenebras  lux,  ?  été  admise  après  ce  tefiip^. 
Sénebier.  Catal.  rais,  des  MSS,  p.  289.  —  Picot  n'est  pas  de  cette 
epiBi6B.«Lft  devise,  Pe  s  t  tenebras  lux,  appartenait)  dit»- 
il,  d^^  à  la  ville  du  t^mpç  des  éyéques,  compie  on  peut  ^'eq  assu- 
rer par  l'exaynen  des  diverses  monnaies ,  sceaux  ,  etc. ,  fort  anté- 
rieiifs  à  h  réforme;  cç  qui  contredît  Topinion  de  quelques  auteur^ 
<}Mi  pensent  qu'elle  avait  été  adoptée  h  cause  de  la  réformatioo^  et 
(^u'auparayant  on  mettait  a  Post  tenebras  $pçro  lu(;en), 
ou  Post  tenebras  lucem^  par  une  espèce  dç  pves^ep^iiuent 
ou  de  désir  de  réforme.  »  Hist.  de  Genève,  t.  3,  p.  415. 
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(out  puissant  ;  que  Dieu  fasse  retomber  sa  malédic- 
lion  sur  ta  tête  1).  M.  Paul  Ueury  compare  ici  la  voix 
(le  Farel  à  celle  qui  sort  des  nuages  sur  la  route  de 
Damas  et  terrasse  Saul  le  pécheur  2). 

Calvin  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  ,  ainsi  qu^il 
le  remarque  dans  sa  préface  sur  les  Psaumes.  «  Mais- 
tre  Guillaume  Farel  me  reteint  à  Genève ,  non  pas 
tant  par  conseil  et  exhortation  que  par  une  adjura-^ 
tion  espouvantable ,  comme  si  Dieu  eust  d^en  haut 
estendu  sa  main  sur  moy  pour  m^arrester.  Quand  il 
voit  qu'ail  ne  gaignoitrien  par  prières,  il  vinct  jusqu^à 
une  imprécation  :  qu^il  pleust  à  Dieu  de  maudire  mon 
repos  et  la  tranquillité  d^estudes  que  je  cherchoj, 
si  en  une  si  grande  nécessité  je  me  retiroye  et  re- 
fusoye  de  donner  secours  et  aide.  Lequel  mot  m^es- 
pouvanta  et  esbranla  tellement  que  je  me  desistoi 
du  voyage  que  j^avois  entrepris ,  en  sorte  toutes  fois 
que  sentant  ma  honte  et  ma  timidité ,  je  ne  voulus 
point  m'^obliger  à  exercer  quelque  certaine  charge  3).  » 

Calvin  n^avait  peut  être  pas  deviné  Farel. 

Le  lundi  après  la  saint  George,  en  Tan  1527, 
Zwingli  écrivait  à  Fr.  Kolb  de  Berne  : 

«  Mon  cher ,  va  doucettement  en  besogne  et  sans 
trop  de  précipitation.  D^abord  jette  à  Fours  une  seule 
poire  âpre  parmi  les  poires  douces  ,  puis  deux ,  puis 
trois;  s'il  les  mange,  jette-lui-en  à  pleines  mains; 


1)  Studia  tua  praetextenti  denuntio  omnipotentis  Dei  Domine 
fiiturum,  ut  nisi  inopusislud  Dei  incumbas  nobiscum  ,  tibi  non 
tam  Christum  quam  te  Ipsum quaerentiDominus  maledicat.  Beza. 

S)  ^te  bte  ^ftmmen  t>or  SDamaêcuS  bte    ®cele  ^auli  bur^bonncrte, 
To  tcafen  btefe  SBorte  QalMxni  ©ewiflen.  —  ^aul  ^enrÇ;  p.  162,  r.  1. 
3}  Préf.  des  Psaumes. 
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âpres  et  douces.  Cela  jfaït ,  vide  ton  sat  et  répand 
poires  dures,  poires  molles ',  poires  saines ,  poires 
gâtées.  Tu  le  verras  les  manger  et  les  avaler  1), 

Or ,  Farel  avait  jeté  à  Fours  de  Genève  trop  de 
poires  âpres;  Tours  s^en  était  aperçu  et  il  grognait, 
quand  heureusement  Calvin  parut  pour  en  jeiei^ 
d'âpres  et  de  douces. 

La  poire  et  Fours  jouent  un  grand  rôle  dans  Fhis- 
toire  de  la  réforme.  L^œil  de  Fhistorien  passionné  a 
mieux  aimé  regarder  le  ciel  que  de  descendre  dans  la 
fosse,  pour  expliquer  des  événements  mondains  ,  des 
évolutions  de  doctrines,  des  transformations  de  svm^ 
bolique  où  Satan  joue  un  rôle  plus  important  que 
Jésus. 

Si  Farel  fût  resté  seul  à  Genève ,  bientôt  les  ci- 
toyens se  seraient  lassés  du  despotisme  fantasque  de 
leur  apôtre,  de  sa  fiévreuse  intolérance,  de  ses  ca- 
prices furibonds.  Calvin  lui  vint  en  aide.  Peut  être 
Fécolier  de  Noyon  sut-il  habilement  dissimuler  le 
désir  qu^il  avait  de  rester  à  Genève ,  dit  un  historien 
réformé  2)  ;  alors  Fadjuration  ne  serait  plus  qu^une 
comédie. 

Il  faut  bien  comprendre  ces  deux  organisations 
nées  au  soleil  de  France  ,  et  pourtant  si  diverses  : 
Farel  le  méridional ,  ardent,  irascible  ,  exalté,  mais 
dont  un  seul  sommeil  calme  les  colères;  qui  ne 
garde  rien  sur  le  cœur  ,  mais  oublieux  comme  les 
tempéi*aments  violents  : — Calvin,  enfant  du  nord,  qui 
s^émeut  rarement^  étudie  ses  haines,  calcule  ses  em- 

I)  Tsofaudi  MSS. ,  cité  par  M.  Roisselet  de  Saueiières  :  Hiatoire 
du  Protestantisme  en  France. 
9)  Gregorio  Leti  :  Hjstoria  Ginevrina;  t.  3^  p.  40. 
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portements  ;  impénétrable  a  tout  autre  œil  qu^à  celui 
de  Dieu  y  et  qui,  après  avoir  dit  au  Seigneur  dans  sa 
prière  du  soir  :  Pardonnez-nous  nos  ofltenses^  comme 
nous  les  pardonnons,  se  met  a  écrire  tanquille- 
ment  quelques  pages  de  son  pamphlet  de  p  u  n  i  e  n*< 
dis  hœreticis  :  —  Farel  qui ,  dans  les  rues  ou  sur 
la  place  publique ,  est  sûr  de  régner  sans  rival  avec 
sa  voi]i;  ressemblant  au  tonnerre ,  avec  ses  gestes  épi- 
leptiques,el  sa  mimique  de  trépied:  — Calvin,  jamais 
si  puissant  que  lorsqu^il  s^enferme  dans  son  cabinet 
pour  y  formuler  des  sentences  qui  n  par  leur  briè^ 
veté  se  gravent  tout  aussitôt  dans  Tesprit  du  lecteur  »; 
—  Farel ,  capable ,  d^un  mot  ou  d^un  geate^  d^opérer 
une  révolte  ;  mais  les  esprits  une  fois  emportés,  in«- 
habile  à  les  mener  :-^— Calvin  qui  n^a  pas  reçu  du  ciel 
le  don  de  remuer  les  masses,  mais  de  les  façonner  à 
Tobéissance  et  de  les  mener  en  laisse  ;  —  Farel  bon  à 
pétrir  Targile  :  —  Calvin  à  Tanimer  et  à  lui  donner  le 
souffle  de  vie  1). 


»  I.  !■■ .  .ui  .•!.  **>^   itiifrt  11  nTi  filin   •» 


1)  OëlHca  ffiiratat  €it  GâWiniiiti  E«cleifftii«peir 
Quo  nemo  docuit  doctius. 
Et  quoque  te  nuper  mirata  Farelle  tonantem 

Quo  nemo  tonuit  fortins. 
Et  ffii^dtiir  tfâbûc  ftindèBt€MI  ftietl^a  VlMilm 

Q<>o  nemo  fatur  dulojus. 
Scîlicet  aut  tribus  his  servabere  testibus  olim 
Âui  îDteribis  Gallia. 

Béèa,  îctof^. 
ExdDllebat  ^îiâdam  aniniaiagtiitiidiBe  Fiirelkia^  oiynavel  aiidire 
absque  tremore  tonitruayelardentissimas  preces  percipere  nemo 
posset  quin  in  ipsum  paene  coelum  subyeberetur.  Yiretus  ia- 
cundiae  suayitate  sic  excellebat  ut  aiiditores  ab  ipsiUs  ore  ne- 
veMttrld  penderent.  Befca,  ?ita  Calfini*  An.  1641. -^  Aaèillon, 
mélanges  cnt.,t.  1,  p.  404. 
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!  Vivet  m  fes^emblait  ni  k  Vïiù  ni  à  TauttOi  Orateur 
^x  parolea  de  raî«1  y  U  chtirine  mus  jamais  re^ 
xnuei'  ^  6t  lai^^  tdmhcr  âe  ses  lèvres  une  rosée  dé 
douK  mots  qui  edivrertt  l'auditoire.  Quand  Fclrel^ 
rœil  eoflatnmé  4  regarde  le  diel  en  i^épandani  deé 
impréCaliotp»  oontre  Rome  et  6ds  prétnis  ,  le  peu» 
pie ,  tranfeporlé  de  colère  4  esC  prèl  9  au  sm*tir  dil 
temple,  à  s^armer  el  à  hiarcher  dontre  la  mo>^ 
derne  BAby]o»e<  Mais  dès  qUeViret  monte  en  chaire, 
tdtis  des  grands  orages  soulevés  à  la  roiX  de  cei 
lui  qu^on  appelle  le  St<-Be^na^d  de  la  i^foritie  é^m 
paisent,  et  le^  amès  qu^il  tient  sous  lé  charme  de  ses 
regtirds  ne  pensent  plus  à  ce  mdndé  9  maiii  ap'* 
partiennent  à  une  autre  terre«  Les  triomphes  de 
ces  deux  orateurs  auraient  été  passagers,  sans  Cal- 
vin. Sur  là  )*oute  de  Rome  où  Fal*el  aurait  mah^hé^ 
les  modérneâ  Croisés  se  sei'aient  bientôt  arrêtés  ;i 
car  leur  guide  n^aurait  pas  dépassé  la  première 
église  ^  sani  y  entrer  pour  en  briser  le  tabernaclei 
Viret^  du  peuple  qu^il  endoctrine  aurait  fait  un 
peuple  de  mysUqUes  qui  ûài  fini  par  s^abymer 
dans  des  extases.  Pour  si^ônder  et  faire  germei' 
leurs  paroles  ,  il  fallait  Calvin  c^ùi  prenait  à  Farel  Èeê 
tonnerres  ^  à  Viret  tous  ses  parfums  j  afin  dVn  for- 
mer une  nourriture  forte  et  substantielle  4  et  qui 
semblait  faite  de  la  moelle  même  des  Ecritures. 

Comme  toute  rôvdlutiou  ne  peut  vivre  et  àe  per^ 
pétue^  qu^à  la  oonditioa  d^une  grande  idée  ^  Farid 
pouvait  bien  représenter  4  à  Genève  j  Miinzer  5  et^ 
'  comme  le  mineur,  susciter  à  sa  voix  des  ouvriers  ar- 
més de  marteaux  et  de  torches;  mais  jamais  fonder 
par  la  discussion  UBie  doclrine;  aaoore  moine  éfet^r 
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cette  doGtritie  ju5qu^à  Tétat  de  dogme.  Farel  sentait 
toujours  la  fièvre,  et  la  fièvre  est  un  état  anormal. 
Viret,  avec  sa  tempérance  de  pensée,  ne  pouvait  re-* 
cueillir  ce  que  le  souffle  ardent  de  Farel  semait  sur 
le  chemin  dé  Tévangile.  Il  fallait  à  tous  deux  un  lo- 
gicien :  Calvin  était  le  serpent  raisonneur  qui  enve- 
loppe son  ennemi,  de  ses  plis ,  et  Pinonde  de  son 
venin  quand  il  ne  peut  Tétouffer. 

Farel  et  Viret  avaient  donc  senti  toute  Fimpor-* 
tance  d^un  semblable  auxiliaire,  et  il  n^avait  fallu 
à  Pécolier  de  Noyon  qu^un  coup  d'œil  sur  Genève 
pour  comprendre  que  Tœuvre  de  la  réforme  j  cou- 
rait de  grands  dangers ,  si  elle  n^avait  pour  vivre 
que  de  semblables  ouvriers. 

Calvin  consentit  donc  à  renoncer  à  ses  courses 
vagabondes  et  à  demeurer  à  Genève.  Dès  ce  jour, 
il  appartint  à  Péglise  allobroge  en  qualité  de  prédi- 
cateur ,  et  à  la  commune  en  qualité  de  lecteur  en 
théologie.  Il  recevait  six  écus  au  soleil  d^or  pour 
remplir  cette  place  1).  Son  nom  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  les  Archives  de  la  République,  le 
5  septembre  1 536,  ainsi  désigné  —  Calvin  ou  Cauvin 
le  Français,  iste  Gallus  2). 

Dès  ce  moment ,  une  inaltérable  amitié  lia  Farel , 
Calvin  et  Viret.  Calvin  ne  pouvait  oublier  que  Farel , 
qui  aurait  su  quelque  temps  encore  jouer  le  premier 
rôle  à  Genève,  lui  avait  cédé  la  place  ;  c^était  un  noble 
dévouement.  Aussi ,  pour  Fen  récompenser,  Calvin 
dédia-t-il  au  Dauphinois  son  Commentaire  sur  Tépi- 


1)  Registres,  du  13  février  1537. 

â)  Sénebier,  «—  Vie  de  Calvin,  par  Haag. 
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tre  à  Tite ,  qu^il  fit  précéder  de  quelques  paroles 
louangeuses.  —Je  ne  pense  pas  qu^il  y  ait  jamais  eu 
un  couple  d^amis  qui  ait  vescu  ensemble  en  si  grande 
amitié,  en  la  conversation  commune  de  ce  monde  1) 
que  nous  avons  fait  en  notre  ministère.  J^ai  fait  ici 
office  de  pasteur  avec  vous  deux ,  tant  s^en  faut  quHi 
y  eut  aucune  apparence  d'envie ,  qu^il  me  sembloit 
que  vous  et  moi  n^étions  qu^m.  Nous  avons  été  puis 
après  séparés  de  lieux.  Et  quant  h  vous ,  M.  Guil- 
laume Farel ,  régli.<$e  de  Neufchâtel ,  laquelle  vous 
avez  délivrée  de  la  tyrannie  de  la  papauté  et  conques- 
tée  à  Christ ,  vous  a  appelé  ;  et  quant  à  vous,  M.  Pierre 
Viret,  Téglise  de  Lausanne  vous  tient  à  de  semblables 
conditions.  Mais  cependant  chacun  de  vous  garde  si 
bien  la  place  qui  lui  est  commise,  que  y  par  nostre 
union,  les  enfants  de  Dieu  s^assemblent  au  troupeau 
de  Jésus-Christ,  voire  mesme  sont  unis  en  son  corps.» 
Farel  avait  deviné  que  Genève  ne  pouvait  avoir 
deux  maîtres  ;  qu'^à  la  moindre  dispute  de  chair  ou 
d^esprit,  Calvin  Faurait  brisé,  comme  Luther  avait 
fait  de  Carlstadt,  et  qu^il  ne  fallait  pas  jouer  avec  un 
théologien  qui  n^avait  ni  larme  dans  Tœil ,  ni  pitié 
dans  le  cœur ,  et  qui  passerait  devant  son  ennemi 
blessé  mortellement,  sans  verser  un  peu  d^huile  sur 
les  plaies  du  mourant.  Calvin,  en  revanche,  par- 
donna à  Maître  Guillaume  les  écrits  où  la  résurrection 
des  corps  est  mise  en  doute  1). 


1)  On  a  de  farel  :  l*"  Thèses  publiées  à  fiâle  ;  2^  Sommaire  de  la 
religion  chrétienne  ;  3°  De  oratione  dominica  ;  4*  Conférence  avec 
Guy  Furbity  ;  5''  Epitre  au  duc  de  Lorraine  ;  6"*  Réponse  à  Catoli; 
rTraitédu  Purgatoire;  8"  Leglaive^O]*  Traité  de  la  Cèn^}  10*  Lt 
▼rai  usage  de  la  croix. 
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» 

,  IXoe  cliçpute  tbéologique  se  préparait  à  Lausanne, 
nX  Farel>  comme  autrefois  Carlstadt  à  Leipzig,  vou- 
lait qu^un  juge  4e  camp  d^une  haute  valeur  assistât  à 
la  çoijiférence.  Le  clergé  de  Lausanne  s^était  opposé 
^  ce  tqurpoi  religieux  qui,  semblable  à  tous  ceux 
au^OQ  avait  céléorés  en  Allemagne  ,  n^avancerait 
guère  le  règne  de  la  vérité,  suivant  Topinion  de  Mé- 
lançbthon.  Philippe  croyait  qu^on  ne  devait  chercher 
Dieu  que  dans  de  doux  et  pacifiques  silences.  Ce  n^est 
pas  que  le  catholicisme  craignit  le  champ-^clos  et  le 
soleil  :  sa  parple  avait  été  assez  haute  à  Leipzig;  n^ais 
il  avait  appris  à  connaître  ses  adversaire».  Que 
vouliez-vous  qu^il  fît  avec  un  ennemi  qui  n^avait 
étudié  sur  les  bancs  de  Técole  que  pour  prendre  aux 
étudiants  leurs  vocables  colériques  ?  A  chaque  dis-^ 
pute,  la  réforme  ouvrait  les  écritures,  et  se  servait  du 
livre  inspiré  comme  dVn  trépied  pour  débiter  ses  in- 
jures contre  la  grande  prostituée  de  Babjlone. 
Elle  refaisait  pierre  à  pierre  la  ville  impudique  pour 
montrer  assis  au  milieu  de  flammes  d^or,  Tantecnrist 
prédit  par  les  prophète^.  Si  vous  la  convainquiez  de 
mensonge ,  et  lui  prouviez  qu^elIe  u'^avait  pas  la  com- 
préhension des  saintes  lettres  ;  elle  sMrritait  et  appe- 
lait à  son  aide  tous  les  saints  du  paradis  catholique  \ 
en  sorte  que  ce  jour-là  le  monde  apprenait ,  à  son 
grand  étonnement,  que  Cjprien,  Lactance,  Bernard, 
Jérôme,  Augustin,  étaient  luthériens,  zwingliens, 

Viret.  est  connu  par  son  commentaire  sur  FETançile  de  N.  S., 
selon  sdhit  lehan^  fol.  Gen. ,  1553 ,  publié  sous  le  nom  de  Firm. 
*Chloru«.— Seneb.  Gen.  lit.,  1. 1,  p.  156. 
-   On  disait  au  16*  siècle:  —savoir  de  Cahln,  véhémeDC^  ^ 
Tard ,  éto^ence  de  Viret. 


}mcériQD9i  o^colawpan^ians,  ow  carl^ntadiwy.  Alors 
VQU^  rjçprepie^  up  ^  un  }^  tej^te»  d^  po$  fcrivaîn; , 
et  vous  démontriez  que  leur  parole  était  tropqn^i^, 

TwaJ^lWj  fw^éç.  Vqvs  çvifye:^  qjie  ]^  véh^mP  V»  fer- 
mer ses  livres  :  point.  Elle  se  met  à  proclamer  le  ma- 
gnifique  néant  dé  Pautonté  homaine,  et  rentré  dans 
TEcriture.  A  quoi  besoin  alors  d'ouvrir  notre  ciel«t 
d'en  faire  descendre  une  à  une  nos  gloires  catholi- 
ques sous  la  tiare  de  pape ,  sous  la  robe  de  docteur, 
sous  le  pallium  d^évêque  ou  la  bure  de  moine  ?  La 
pressez-vous  dans  son  cercle  de  Popilius ,  elle  sait  en 
sortir  et  vous  échapper.  Au  lieu  du  ciel,  c^est  Tenfer 
qu^elle  ouvre  pour  y  jeter  pèle  mêle ,  comme  Lu- 
ther ,  toutes  ces  grandes  ombres  qu^elle  invoquait 
naguère ,  et  faire  brûlerdans  d^éternels  supplices  nos 
pères  qui  avaient  eu  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  ce 
qu^elle  enseignait  depuis  hier.  Notre  évêque  de 
Lausanne  avait  donc  raison  :  le  colloque  annoncé 
ne  devait  servir  tout  au  plus  qu^à  exposer  la  parole 
catholique  et  ses  représentans,  aux  grossièretés  de 
Farel. 

La  Réforme  du  19^  siècle  n'^a  pas  changé.  En  ce 
moment ,  quand  on  la  mène  trop  vivement ,  elle  ré- 
pond comme  M.  Cuningham ,  esqu.  de  Lainslaw  j 
par  un  volume  où  Fauteur  démontre  : 

Que  Féglise  de  Rome  est  Fapostasie  et  le  pape 
l'homme  de  péché  et  Tenfant  de  perdition  dont  parle 
saint  Paul ,  dans  ses  prophéties ,  seconde  épitre,  aux 
Thessaloniciens  1). 


1)  un  yol  in-13  de  141  pages,  à  Londres,  chez  Cadell,  Hatchard 
elMisbett^  1840. 
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—  Quoi  donc  ,  a-t-on  demandé  si  sir  Wi  Cu- 
ninghnniy  Grégoire  XVI,  Fanlechrist  prédit  par 
saint  Paul? 

Et  l^onorable  esq.  de  Lainslaw  a  répondu  : 

—  Oui ,  Grégoire  XVI ,  Fantechrist  de  Daniel. 
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CHAPITRE  XIV< 


COLLOQUE  DE  LAUSANNE.  1636. 

Moyens  employés  par  la  réforme  pour  oonTertir  la  Suisse  catholique.  — 
Pillage  des  églises.  —  Exil  des  prêtres.  —  Vente  des  bien^  des  pro- 
scrits. —  Conduite  de  Berne.  —  Dispute  de  Lausanne.  -—  Thèses  de 
Farel.  —  Les  docteurs  catholiques.  —  Invectives  de  Viret  et  de  Farel 
contre  la  papauté.  —Misère  de  nos  prêtres.*^ Calvin  prend  la  parole. 
—  Idée  de  son  argumentation. 

A  des  populations  qui ,  depuis  des  siècles ,  dor- 
maient dans  leur  foi,  la  Réforme  venait  apporter  une 
])arole  nouvelle ,  la  seule  vraie ,  la  seule  qii^on  devait 
suivre,  si  on  voulait  être  sauvé. 

Cette  parole  était  écrite  dans  une  langue  inintelli- 
gible pour  le  plus  grand  nombre  des  intelligences , 
et  dont  elle  disait  avoir  seule  Tentendement. 

Elle  ne  voulait  pas  qu^on  crût  à  un  verbe  expliqué 
par  les  mêmes  signes  visibles  depuis  des  siècles. 

Il  fallait  la  croire ,  sous  peine  de  mort ,  quoiqu'elle 
fût  née  d'hier. 

En  Allemagne,  voici  comment  elle  procédait  pour 
convaincre  Tame  incrédule. 

Elle  chassait  des  églises  les  ministres  catholiques  ^ 
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montait  en  chaire  et  enseignait  le  peuple  au  nom  du 
père  9  du  fils  et  saint-esprit  ;  puis  elle  sHnstallait  dans 
le  presbytère  pour  manger  le  pain  du  prêtre  ;  et , 
ivre  de  vins  et  de  viandes ,  elle  violait  les  portes  du 
sanctuaire ,  et  prenait  les  vases  sacrés  qu^elle  vendait 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Cela  fait ,  elle  disait  :  Tel  jour  la  justice  divine  a 
passé  par  tel  village,  et  lëi  cdsorft  Aê  ^ont  convertis  au 
Seigneur  :  béni  soit  Dieu  dans  les  siècles  des  siècles. 

Les  prédicants  joignaient  les  mains  et  disaient  : 
amen. 

Les  princes ,  qui  avaient  reçu  en  holocauste  les 
dépouillé»  opitné»  du  clergé^  \é»  vMdaîent  pem* eit 
dis(ribuér  ^argent  a  lèurâ  «iourtisane^,  Comme  faisait 
le  landgrave  de  Hesse^ 

Ptli»  lé»  joùtê ,  les  ÈiMtà,  È'ècmhiMt,  «1  dé»  his- 
toriens réformés  venaient  qui  répéidîent  ;  Gloire  à 
Dieu  !  Tantechrist  a  été  vaincu ,  et  les  nations  ont  vu 
la  lumière. 

Si  Tévèque  dépouillé,  si  ïe  prêtre  exilé ,  si  le  moine 
châsse,  faisait  retentir  quelques  plaintes,  alor^ 
toutes  les  voix  de  ministres,  de  princes,  de  nobles, 
de  courtisanes ,  s^élevaieni  a  la  Ibis  pour  crier  : 

MAUDlt  ! 

Nous  adjurons  ici  tous  les  hommes  de  bonne  foi  î 
qu^ils  nous  disent  si  la  conversioti  de  la  jouisse  s^est 
différemment  opérée? 

Vverdun ,  sur  le  poin<  d*être  pris  d'^assaut ,  de- 
mande à  capituler.  Voici  à  quelles  conditions  îa  ca- 
pitulation fut  accordée  : 

((  Que  les  soldats  se  rendraient  à  discrétion  et  que 
»  les  étrangers  seraient  pillés  et  fouillés ,  de  sorte 
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»  qa^oti  leur  ôteraît  mêmfc  leurs  culott^â  iet  leurs  câ- 
»  tuisoléS  ;  que  la  ville  serait  dépouillée  dé  ses  droits 
)>  et  de  ses  titres,  de  son  arttiieiië,  de  ^es  cuirasâes  et 
K  d^autres  armes  ;  que  les  habitants  paieraient  une^ 
»  forte  rançon  et  remettraient  aux  Bernois  leurs  ar- 
)i  mes  et  tous  les  effets  qu'ion  y  avait  sauvés ,  de  telle 
)>  Sorte  qtlë  chacun  né  garderait  qU^Uh  couteau  â 
*  couper  le  pain  1).  » 

La  ville  prise ,  les  seigneurs  de  Berne  convoquent 
les  curés  ,  et  lès  somment  de  renoncer  à  dire 
la  messe,  éôus  peîtie  d^eiîl.  Les  curés  refusent f 
toutes  ïes  ittiages  Catholiques  sont  jetéefe  àu  féù  ;  et 
Jean  le  Comte ,  assisté  de  deux  professeurs,  Gross-^ 
tnann  et  Mégander,  vh  chercher  dans  lefe  cabareti 
des  moines  paillards,  leur  iihpôse  les  ihaihs,  et 
leur  dit  t  Vous  avez  Fesprît  saint,  allex  et  enseighez 
les  hâtions.  Et  ce  jour-là ,  Tégllse  nouVelîé  icomptè 
Wols  prêtres  noU^reaUx  2). 

Puis  le  saîtit  synode  s^aésemble  le  T  juin  1536 ,  3) 
«tdéfendd^allét-  àlà  messe  et  â  confessef,  sotis  peihède 

dix  florins  d'argent  pour  rhbmriie  et  de  liihq  pout 
h  feUime  :  distinction  que  nous  tie  eottipfènons 
ph^,  à  moins  i|ué  Tame  de  Tun  n^ait  pas  été  ràéket'éè 
cbmmé  Tame  de  l'autre  au  prik  du  sang  de  Jésus- 
Christ. 

ù  Les  cobfédérés,  dît  uri  écrîvàih  contempht-alh  4), 
s^àvançâîent ,  pillant ,  sacbageant  et  faisant  la  guért^ 

1}  Ghtiïtilqtii^  de  Séttier,  i^;  ê7. 
2}  Mémoires  de  Le  Comle. 
3)  Rachat^  t  6. 

'  4)  Le  Chroniqueur ,Jûttraél  At  rHehélte romande,  A«  1. 
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comme  od  la  faisait  alors.  Les  Bernois ,  qui  depuis 
peu  avaient  changé  la  messe  contre  le  sermon,  insul- 
tèrent aux  crois  et  aux  images  et  portèrent  le  ravage 
dans  les  couvents.  A  Morges,  ils  se  logèrent  en  grand 
nombre  dans  la  maison  des  frères  mineurs ,  et  s^élant 
fait  ouvrir  réglise,  ils  y  allumèrent  un  grand  feu  et  y 
jetèrent  le  ciboire  9  les  tableaux  et  les  statues.  Vint 
ensuite  le  tour  des  castels.  Celui  de  M.  de  Vufflens , 
celui  d^Allamand,  celui  de  Perroy,  celui  de  Begnins, 
une  maison  du  châtelain  de  Nyon,  tout  fut  brûlé;  à 
RoUe  y  ils  mirent  aussi  le  feu  au  château ,  qui  était 
d^une  beauté  remarquable.  Arrivés  à  Genève,  le  7 
octobre,  les  Bernois  allèrent  partout  brisant  les  croix, 
maltraitant  les  religieux  et  les  prêtres ,  qui  n'osaient 
plus  aller  à  loffice  qu^avec  leur  robe  sous  le  bras.  )> 

Quand  la  parole ,  Tépée  ou  le  canon  avaient  été 
inutiles  pour  réduire  aux  abois  la  foi  d^un  canton  , 
Zurich  et  Berne  essayaient  de  Taffamer ,  en  s^empa- 
rant  des  passages,  en  faisant  rouler  sur  la  grande  route 
des  blocs  de  pierre,  en  brûlant  jusqu^à  Pherbe  qui 
nourrissait  les  bestiaux. 

Les  petits  cantons  ne  prenant  plus  conseil  que 
du  désespoir,  s^arment  pour  aller  combattre  leur 
ennemi  après  lui  avoir  jeté  un  magnifique  défi  1)  : 

n  Pource  que  long  temps  y  a  que  tous  et  chacun 
de  nous ,  sommes  plus  que  suffisamment  offerts  à  la 
la  raison  et  équité  :  Et  vous  contre  les  alliances  et 
pacts  con fermez  par  vostre  foy  et  serment,  contre  la 
paix  publique,  contre  la  discipline  et  concorde  chres- 
tienne ,  contre  la  foy,  charité  et  amitié  des  confede- 


I)  Simoa  FoQUine,  Histoire  catholique. 


n  ii  i  i<  . 


/ 
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rez ,  mesmes  contre  le  droit  naturel ,  et  contre  toute 
équité ,  nous  rendez  nos  propres  sujets  rebelles  : 
Tellement  que  desia  ils  nous  faussent  la  foy,  et  nous 
sont  parjures  refusant  nosti e  iurisdiction  en  la  capi- 
tainerie de  saint  Gai ,  et  en  la  preuosté  de  la  vallée 
du  Rhin ,  et  autres  plusieurs  lieux ,  lesquels  vous 
deffendez  ,  et  les  faites  discordants  d^auec  nous ,  par 
vos  dois,  et  cautelles ,  afin  que  par  ce  danger  vous 
nous  déboutiez  et  chassiez  de  nostre  ancienne  et  cer- 
taine foy  Catholique,  parce  que  vous  dictes  que  nous 
ne  voulons  ouyr  la  parole  de  Dieu,  ne  permettre 
qu^en  nos  terres  on  lise  le  viel  et  nouueau  Testament, 
et  partant  nous  accusez  comme  gens  sans  religion  , 
malins,  traistres  et  perturbateurs.  Pour  ce  que  nous, 
ne  voulans  adhérer,  et  joindre  à  vofttre  ioy  desguîsee, 
et  contrefaite,  vous  déniez  viures,  et  les  marchez  pu- 
blics, à  ce  que  par  ce  moyen  vous  nous  faciez  mourir 
de  faim ,  pour  perdre  et  abolir  non  seulement  nous , 
mais  aussi  les  pauures  enfants  innocents,  qui  encores 
sont  aux  ventres  de  leurs  mères.  Pource  finablement 
que  tout  est  desnié ,  et  ne  sommes  aidez  de  personne 
pour  nous  faire  auoir  de  vous  iustice  ,  et  raison ,  et 
qu^îl  y  a  ja  si  long  temps  que  nous  souffrons  ceste 
angoisse  violente,  orgueil,  et  iniquité  de  vous ,  sans 
qu^il  se  monstre  apparence  de  fin,  nous  sommes  con- 
traints de  nous  plaindre  de  vous  à  Dieu,  à  sa  saincte 
mère ,  à  toute  la  cour  céleste ,  et  à  tous  ceux  qui  ont 
droit  et  iustice  en  recommandation ,  ensemble  déli- 
bérons, et  voulons,  s*il  plaist  à  Dieu  nous  donner  la 
grâce,  puissance  et  force,  venger  ce  tort  que  vous  nous 
faites  par  main  forte  et  dWet  :  Ce  que  nous  faisons 
entendre  par  ces  présentes  à  vous,  vos  aydes  et  adhe- 
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rants,  voulans  par  ce  moyen  tiostre  honneur  et  celùy 
de  nos  adjoints  estre  garenty  enuers  vous  ,  eil  foj  et 
tesmoignage  de  quoy,  nous  avons  fait  attacher  à  ces 
présentes  lescel  de  nos  confèderez,  les  Tigurîens,  au 
nom  de  nous  tous.  Donné  le  mercredj  quatriesmë 
d^octobre  1531.  » 

£n  lisant  Thistoire  de  rétablissement  de  la  réforme 
en  Suisse ,  on  se  croit  transporté  en  Sicile  ,  sous  le 
proconsulat  de  Verres.  Soyez  félon  ou  apostat ,  et 
vous  obtiendrez ,  comme  M.  de  Seharchans ,  pour 
2,500  florins  (1 , 1 00  fr.) ,  le  prieuré  de  Perroy" —  lé 
prix  des  plombs  seulement  ; 

Pour  6,000  livres  de  Berne,  comme  Tavoyér  Jeau 
de  Watteville ,  les  terres  de  VîUdrs-le-Moîne  et  Cla- 
Velayre  —  le  prix  des  arbres  ; 

Pour  3,000  livres  de  Suisse  (environ  4,500)  comme 
Jean  Tribolet  de  Berne,  bailli  de  Gratidson ,  le  cou- 
vent de  la  Lance  avec  toutes  ses  dépendances  —  lé 
prix  des  toitures  1  ) . 

Deux  pauvres  village^  de  là  priiicipdtité  dé  îteu- 
cbàtel ,  le  Landêroîi  et  Cressler^  môiitf ënt  bXXX  m\^ 
sionnaires  qui  sont  venus  pour  tenter  leur  fbî ,  le  ci- 
metière où  dorment  leurs  pères,  et  protestéht  qu^àû 
jour  du  jugement  ils  veuletit  resstis(5îter  avec  leurs 
ancêtres,  en  confessàrit  le  mênië  Dieii  i  âldfis  Jenâbh 
gouverneur  du  Haut  Crêt ,  abat  tous  lés  M^nes  Visi- 
bles du  culte  catholique  2),  et  pôilr  établir  lé  règue 
de  Févangile  dans  ces  montagnes  i*ebélles ,  les  sel- 


1)  Char.  Li.  de  Haller,  Histoire  de  b  rifertte  prpifsteiite  dAM  la 
Suisse  occidentale,  1839^ia-12. 
à)  Rachat,  t.  6. 
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gneurs  de  Berne  mandent  au  conseil  qu^il  ait  à 
chasser  le  curé,  ou  au  moins  à  le  priver  de  son  béné- 
fice, en  d^autres  termes  à  le  faire  mourir  de  faim. 

tJn  jour ,  pendant  le  siège  d'Yvérdun ,  Vlret 
vient  à  Lausanne  et  demande  à  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  —  On  lui  réj3ônd  :  —  Vôidî  le  couvent  dé^ 
côrdeliers  et  le  couvent  de  Saint-Fi*ànçoiâ,  choisissez. 
—  Viret  monte  dans  la  chaire  des  côrdeliers,  et 
pendant  deux  heures  déclame  contre  le  clergé  ro- 
main et  les  ordres  monastiques.  Les  Itérés  s^adressent 
au  conseil  et  se  plaignent  en  ces  termes  !  <(  Cette  église 
est  Id  nôtre  ,  elle  a  été  fondée  du  fruit  des  aumônes 
recueillies  par  nos  frères  dont  les  ossements  reposent 
dans  le  cloître  voisin;  c'^est  de  la  libéralité  désaities 
pieuses  que  nous  avons  édifié  cette  chaire  :  pourquoi 
donc  avez-vous  ouvert  l'église  et  cetle  chaire  au  tnis- 
sionnaire  réformé  ?  » 

Ce  conseil  avait,  cette  année ,  proclamé  la  liberté 
de  conscience  1),  que  pouvait-il  répondre  aux  pères 
côrdeliers?  Les  seigneurs  de  Berne  protégeaient  Viret  r 
si  on  Veut  repoussé ,  ils  se  seraient  vengés  Contre  les 
franchises  de  Lausanne.  En  sorte  que  la  bourgeoisie 
catholique  de  cette  villes  acrifia  ses  croyances,  croyant 
sauver  ses  libertés. 


1)  Conseil  général  de  Lutry^  du  9  avril^  dimanche  des  fiameaux: 

l' Que  tiiil  ne  devait  procurer  de  faire  Venir  un  ministre  dani 
le  lleii  pottr.y  fFéohtf,  sout  Tamende  de  dix  livres. 

S«  Qile  s'il  en  venait  quelqu'un  par  hasard  ^  on  ne  l'irait  point 
écouter  et  qu'on  le  laisserait  passer  sans  lui  faire  aucun  outrage. 

7h  Que  dut  ne  devait  procurer  de  gâter  tii  iiùages^  ûl  ittutileî* 
\H  lAin^ê»)  toi  4aiisr£glis6^  tii âillmrs,  ni  fadrc  aucune tfolenoe 
à  l'Eglise  >  ioiit  U  même  amende. 

MSS.  de  Lutrf,  fol.  37.  B,  ^ 
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La  réforme  régnait  à  Genève ,  mais  régnait  sur 
des  ruines  ;  maîtresse  une  fois  de  nos  églises ,  dont 
elle  avait  chassé  les  prêtres ,  elle  dit  aux  habitants, 
embrassez-vous ,  la  paix  de  Dieu  est  venue  vous  vi- 
siter. Il  restait  encore  des  vestiges  de  catholicisme, 
mais  dans  les  villages  environnants.  Uétrangerles  re- 
connaissait aisément  à  la  croix  qui  s^élevait  sur  le 
clocher,  où  à  la  statuette  en  bois  de  la  vierge  Marie, 
placée  au  coin  de  quelque  hallier.  Les  prêtres  con- 
tinuaient de  servir  la  parole  de  Dieu  à  leurs  ouailles 
et  à  quelques  pauvres  âmes  de  Genève  que  Farel  n^a- 
vait  pu  séduire.  Le  dimanche  de  bon  matin  ils  quit- 
taient leur  demeure^  regardant  autour  d^eux,  comme 
le  voleur  de  grand  chemin,  fermant  a  double  tour  la 
porte  du  logis,  cachés  dans  de  gros  pourpoints^  et 
murmurant  quelques  prières  à  leur  ange  gardien. 
L^auteldu  village  était  préparé;  il  s^élevait  orné  de 
fleurs  cueillies  par  des  mains  pieuses.  Le  prêtre  com- 
mençait la  messe.  La  messe  dite,  chacun  regagnait 
son  habitation. 

Un  jour  une  troupe  d^trchers ,  armés  de  lances  , 
envahit  les  hameaux  papistes,  fait  lever  les  curés  et 
les  desservants,  et  chasse  devant  lui  tout  ce  troupeau 
d^enfants  du  Christ.  Le  conseil  était  assemblé,  les 
ministres  présents:  Bonnivard,  le  moine  défroqué, 
Farel  le  renégat,  et  Coraud,  le  protégé  de  Margue- 
rite de  Navarre.  On  demande  aux  catholiques  sMls 
veulent  renoncer  au  papisme ,  à  leur  messe  idola- 
trique,  à  leur  Dieu  qu^on  mange  dans  de  la  farine, 
et  consentir  à  servir  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vé- 
rité, c^est  à  dire  à  )a  genevoise.  Alors  un  vieux  prê- 
tre prend  la  parole. — Très  honorés  seigneurs,  com- 
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ment  voulez-vous  que  nous  abandonnions  notre  foi 
de  quinze  siècles?  vous  êtes  maîtres,  maïs  vous  ne  de- 
vez pas  oublier  que  nous  avons  été  rachetés  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  :  vous  étiez  catholiques  il 
n^y  a  pas  dix  ans  encore ,  et  vous  n^avez  pas  passé  à 
la  réforme  en  un  seul  jour  :  laissez  nous  donc  le  temps 
de  refléchir. 

Le  premier  syndic  les  fit  entrer  dans  une  cham- 
bre voisine  et  le  conseil  se  mît  à  délibérer.  Bonnî- 
vard  opina  pour  qu^on  accordât  quelques  jours  aux 
papistes  ^mais  Farel  criait  :  voulez- vous  vous  oppo- 
ser à  Touvrage  de  Dieu?  On  donna  aux  prêtres  un 
mois  de  répit  «  et  au  bout  de  ce  temps,  ditThistorien, 
ces  bons  ecclésiastiques  n'^ayant  rien  à  opposer  aux 
arguments  des  docteurs  réformés ,  se  soumirent  et 
cessèrent  de  dire  la  messe  »  1). 

Il  se  trompe.  Des  femmes  pieuses  vinrent  apporter 
du  pain  à  ces  prêtres  qui  désespéraient  de  la  Provi- 
dence, et  avaient  peur  de  mourir  de  faim  ;  et  presque 
tous  recommencèrent  à  célébrer  le  Saint- Sacrifice. 

Alors  les  archers  reparaissent,  le  conseil  se  rassem- 
ble et  les  délinquants  sont  condamnés  ou  à  la  dépor- 
tation ou  à  la  prison.  Le  récit  finît  là.  Peut-être  que 
Dieu  envoya  son  ange  pour  consoler  ces  âmes  fidèles 
dans  les  fers  ou  sur  la  terre  d^exil. 

Farel  n^était  pas  satisfait. 

Leurs  prêtres  bannis ,  leurs  églises  fermées ,  les 
paysans  avaient  élevé  dans  Vintérieur  de  leur  mé- 
nage de  petites  chapelles  où  brillait  Fimage  de  Dieu, 


1}  Ruchat,  t.  5,  p.  605.-<-MMS.  Chouet;  pi  39.-40.— Spon,  t.  9, 
p.  9.-I0. 
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de  h  vierge  ou  du  saint  patron.  Farel,  Picpnoclaste, 
envoie  des  hommes  d^armes  qui  se  saisissent  des  cou- 
pables, les  traînent  au  prétoire,  où  ils  sont  condam- 
nés à  la  prison  ou  «  seulem^t  au  j^aanissemeqit, 
dit  Ruchat,  dans  son  style  de  réformé  ». 

Car,  ajoute-t-il,  <(  on  faisait  la  guerre  aux  images; 
si  les  menaces,  les  exhortations  étaient  iqutiles,  pu 
employait  la  prison  ou  Pexil,  et  jamais  de  chàtiqient 
plus  rigoureux  »  ^i).  Nous  vous  disions  bien  que  nous 
étions  en  Sicile,  Verres  régnant.  Farel  n^osait  pjius  se 
montrer  dans  les  campagnes  sans  Être  accoippagné 
de  nombreux  archers  2).. 

Berne  aurait  voulu  que  le  cathplicîsme  s^éteignît 
comme  une  lampe,  sans  bruit.  II  comptait  sur  1^  pa- 
role de  ses  ministres  qui  s^étaient  exercé^  à  la  dispute , 
et  à  chaque  plainte  que  formulait  une  voix  de  prêtre, 
il  répondait  :  disputons.  Les  prêtres  disaient:  JVous 
ne  fuyons  pas  le  combat  :  voyez  si  le  catholicisme  a 
craint  de  se  mesurer  à  Leipzig,  à  Augsbourg,  à 
Worms,  avec  vos  plus  rudes  athlètes.  Vos  juges  de 
camp  eux*-mêmes^  témoin  Mélanchthon,  ont  rendu 
un  éclatant  hommage  aux  lumières  de  nos  docteur^. 
Le  disciple  de  votre  grand  Luther  a  fait  plus  en- 
core; il  a  modifié,  après  toutes  ces  luttes,  son  opi- 
nion sur  divers  points  agités  dans  nos  discussions. 
Aujourd'hui  il  penche  à  reconnaître  rautprité  de  nos 
é^êques,  q^ie  Viret  traite  de  falsificateurs  des  écritu- 
res ,  et  la  primauté  dp  pape,  que  vous  cimtinuez  de 
noauner  Fantechrist.  Vous  en  avez  appelé  par  la 


l)ïlucbat^t.  5,jp.  603. 
2}  Id.,  p.  709. 


yois  de  yos  maîtres  à  un  cpncile  gépéral  ^  où  voos 
seriez  librement  entendus;  la  papauté  est  toute  prête^ 
le  concile  va  se  rassembler,  vos  docteurs  y  parleront 
en  pleine  liberté.  £n  attendant  le  vœu  des  popula- 
tions est  peu  douteux*  Lausanne  s^est  expliqué  par 
deux  fois  dans  sa  résplutipn  dv|0  juin  1536,  laquelle 
port^  en  termes  formels  :  qu^on  ne  changera  rien  à 
la  forme  du  culte  f  et  la  voix  même  de  Tempereur 
s^est  fait  entendre  dans  sa  lettre  du,  5  juillet  1536, 
adressée  aux  habitans  du  canton  1  ). 
*  Mais  ni  la  protestation  des  chanoines  de  Lavi^anoe, 
ni  le  vopu  formel  des  populations,  ni  Tordre  de  Tem- 
pereur  ne  furent  ^coûtés.  Berne  était  pressé  f  il  ne 
voulait  pas  que  les  emblèmes  ^e  la  catholicité,  élevés 
dans  les  villes  ^e  sa  dépendance ,  lui  reprochassent 
sa  félonie.  Il  fallait  que  les  pierres  elle^-mêm^s  ces- 
sassent de  crier  contre  soi^  apostasie. 

Le  1  "  octobre  1536,  la  grosse  cloche  de  la  cathé- 
drale annonça  Fouverture  de  la  dispute  2).  Op  avait 
dressé  daps  Péglise  des  échafauds.  La  députation 
bernoise  n^arrivait  pas*  Farel,  impatiepty  voulijt  ha- 
ranguer le  peuple ,  et  fit  un  disçoprs  pour  préparer 
les  assistants  <(  à  Fouie  du  verbe  divin  ».  Il  était  sous 
le  regard  de  Calvin.  Sa  parole  fut  calme.  Il  demanda 
des  prières  pour  les  pauvres  affligés.  «  Et  vous  mes 
frères,  dit-il,  visitez-les  et  les  consolez,  car  il  fault  que 
vous  fassiez  vos  péléf'inaiges  ;  ce  sont  des  imaiges  de 
Dieu  qu^il  fault  visiter ,  portant  pain  et  chandelle; 

l).Caroli  Y»  imperatorift,  qiUtola  ad  Lausannenses  ne  disputa- 
tîonem  de  religîone  in  sua  urbe  institutam ,  fieri  sinant.  —  Voyez 
Pièces  Justificatives,  n""  3. 

9)  Charles  de  Haller.  —  Rucliat. 
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leur  donnant  pour  les  nourrir ,  allumer,  et  entrete- 
nir »  1). 

Ces  pauvres  affligés,  c^étaient  les  prêtres  du  gene- 
vois qu'il  pourchassait,  qu^il  jetait  dans  les  cachots, 
qu^il  bannissait  et  faisait  mourir  de  faim. 

Le  lendemain  on  vit  arriver  les  députés  de  Berne. 
J.-J.  de  Watteville ,  ancien  avoyer ,  Jost  de  Dies- 
bach  ,  Hans  SchluflTt,  Georges  Hubelmann,  Sébastien 
Nâegeli;  puis  les  présidents  de  la  dispute,  Pierre  Giron, 
secrétaire  du  conseil  deBerne,  Nicolas  de  Watte- 
ville, messire  Pierre  Fabri ,  docteur  en  droits ,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Lausanne,  messire  Girard 
Grand,  docteur  en  droits  et  conseiller  de  la  ville. 

Berne  avait  eu  soin  de  faire  afficher  à  ]a  porte  de 
toutes  les  églises  catholiques  du  canton  Tordre  aux 
ecclésiastiques  d^assister  à  la  dispute,  sous  peine  dV 
mende  et  d^interdiction  2). 

Partout  les  églises  du  ressort  de  Berne  se  hâtaient 
de  cacher  leurs  statues,  de  mettre  en  lieu  de  sûreté 
les  calices,  les  vases  sacrés  et  les  ornement  du  culte3), 
tant  on  redoutait  les  offenses  des  réformés  qui  accou- 
raient pour  assister  à  cette  conférence. 

Farel  avait  composé  dix  thèses  en  latin  et  en  fran- 
çais, qu'il  se  proposait  de  soutenir  avec  Tassistance 
de  Viret,  de  Calvin  et  de  Caroli ,  docteur  en  théolo- 
gie et  autrefois  prieur  de  Sorbonne. 

Les  docteurs  catholiques  qui  s^étaient  volontaire- 
ment chargés  de  répondre  aux  ministres,  étaient  des 


1)  Ruchat,  t.  5. 
9)  Ruchat ,  t.  5. 
3)  MSS.  de  Lausanne,  p.  515. 
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hommes  de  peu  de  valeur  théologiqiie  ;  Michod, 
doyen  de  Vevey ,  Ferdinand  Loys ,  capitaine  de  la 
jeunesse  de  Lausanne ,  Drogy,  vicaire  deMorges, 
Mimard,  un  scholastique  exercé,  et  le  médecin  Blan- 
cherose  qui  supporta  presque  tout  le  poids  de  la 
dispute  ^). 

Les  chanoines  interpellés,  ou  se  renfermaient  dans 
le  silence,  ou  en  appelaientau  concile. 

— Nous  croyons  bien,  s^écria  Viret,  que  si  on  vous 
baillait  dilation  de  recevoir  argent  et  repaître  votre 
ventre  jusqu^à  ce  que  le  concile  viendra,  que  vous  ne 
vous  en  tiendriez  guères  contents.. 

On  ne  peut  se  figurer  la  vulgarité  des  arguments 
employés  par  la  réforme  :  un  écolier  ne  se  fut  pas 
baissé  pour  les  ramasser. 

Le  docteur  catholique  défendait  la  primauté  du 
pape  :  il  avait  prononcé  le  mot  de  Saint-Siège  :  c^est 
une  bonne  fortune  pour  Viret  que  cette  expression 
consacrée  même  dans  le  monde. 

a  Le  pape ,  s^écrie-t-il ,  ne  peut  avoir  Fautorité  ni 
la  puissance  de  saint  Pierre ,  qu^il  ne  fasse  Foffice 
qu^il  a  fait.  Pour  faire  comme  saint  Pierre ,  il  seroit 
nécessaire  de  courir  deçà ,  delà ,  pour  le  salut  des 
âmes ,  pour  prescher  Févangile ,  comme  Jésus  et  ses 
apôtres  Pont  fait.  En  ce  sens,  ils  ne  détruisoient  point 
le  siège  apostolique,  car  ils  ne  furent  jamais  assis,  et 
n^avoient  point  de  siège  quand  ils  vaguoient  et  cour- 
roient  sans  cesse  d^un  costé  et  d^aultre.  » 

Le  cénacle  réformé  accueillit  de  murmures  flat^ 
teurs  cette  pitoyable  facétie. 


1)  kcies,  p.  S5. 
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Ui»  autre  fois  Minurrt  of^sâlt  k  wéftrhnm  k  dliM 
«lènie ,  et  mettail  «ax  |)visrs  Luther  et  Fafèly  Yiret 
et  Srasme  ^  Farel  ûiterroiwpf  ror«tetir  : 

«  QaandiMiudavez-ToiiSTa  bHfaîHerpoar  Iînism«^l 
ceslooucliers  ne  portons  contre  telsaduersimesdilnooe 
en  faut  un  plus  certain  et  qui  parle  plus  frainchtMcKI 
sans  tavier^  JlvoDSHtious  smireBé  Ludbev  poor  notre 
défense  ?  Jésus-'Chnst  est  ccloi  qui  est  noire  mmietere* 
Mais  wez-voiis  lu  le  de  Mîssal  abrogand»  de 
Lutber  ^  el  confmeal  B  traite  le  canon  <  el  os  cpiH  à 
drt  depuis^  menttrrait  eomimnt  tons  tes  prèlves  fo«t 
idolâtrer  le  peuple  y  Inssml  «dorer  le  fàm  pour  Dîeir 
et  poar  le  eohrpsi  de  Jésus-Cbnsî  ?  » 

Simffi^r  ou:rFage  que  Fsnrelamène  ioî  dansfai  dis^ 
cussion  que  ce  livre  de  Abroganda  miss-ai,  deot^ 
att^dire  de  Luther  ^  toute  rsargumetitaftioa*  appartient 
âxh  diaMe  I  Pas  un^  de  ces  pauvres  paysans  grospés 
asntour  des  orateurs  dost  ils  ne  pouvaient  assurément 
comprendre  la  parole ,  ne  se  doutait  qu^o»  Tooiaît 
faire  j0uer  au  démon^  en  chair  et  en  os,  le  rôle  qu^il 
avait  déjà  joué  en  Saxe.  VoiM  queFarel  à  son  to^r,  à 
bf  (açon  do  Luther^  affiibie  da  bonnet  de  docteur  en 
ihéolo^  lie  prince  Aes  ténèbres  qa^il  a  si  sonvenrt 
logé  dep«iii  dans  le  eorps  des  papes.  Il  n'j  a  pss  k 
le  nier  aofli  p(as  ^  cVsi  bien  le  pince  du  mensonge 
qui  parle  ici  par  la  bouehe  de  Farel  z  car  îamaiâ 
LuUïer  iCn  reproché  aux  papistes  de  faire  ^sàorep  le 
pain  pour  Dieu ,  puisqu'il  croyait  à  la  présence 
réelle^ 

Ce  jour  là  même  les  chanoines' ikdotestèrent  de  osch 
veau  contre  la  violence  qu^on  exerçait  contre  eux  en 
les  forçant  d^assister  à  la  dispute  ^  et  Blancberoeo  dé- 


clàra  tfcjirelëiS  prêtres  éstoiént  bîcn  àiififigïs,  qtfll 
faudra,  si  la  cfisptitâtlon  continue,  qtâih  tendent' 
robes  etchfîperotis  pouf  payer  létrrs  hôtes  1).  w  '       * 

Jusqu^à?ors  Parël  s^élaît  àérvî  de  M  i^ûfoîé  cbmtne 
d^un  bouclier ,  pour  parer  les  coups  dfe  séÉ  advet^-* 
Maires ,  soit  qo'H  craîgmt  reèfil  dé  Calfin  ijtri  sfetlsrAait 
ebnstamttient  lei^é  swr  Pbratéu*  (  ^t  qife  ta  mùdêtà^ 
tion  dés  théologlews  caéhdique^  répriarât  etl  ïti& 
les  tcnialians  de  la  chair  ;  mais  là  chair  r€m|H)rf*. 

On  disputait  sur  réttcbarîitié ,  ef  te  tenaille  catlK^^ 
Kqiïe  Hionlrail  à  ll'attdit<rire  celtes  chaîne*  dW,  â& 
patriarches  ,  de  docteurs  ,•  de  pères  ,  d'évêcpte^ ,  dfe 
papes,  dont  le  premier  anneau  était  rivé  à  la  chaire 
même  de  saiqt  t^ierre,  et  le  dernier  au  siège  de 
Paul  III. 

Farel  s'^etnpbrté.-^QiTf  ètés-tdtr*'d6nc,  deniande-t- 
il  à  Forateur,  et  à  ses  splendides  images,  qui  ête$  vous  ? 
Ung  adorant  aultre  que  Dieu;  pauvr^»s  idojlàtreâ^  vou$. 
inclinant  devant  de^s  imaig^s  mortes^qui  n^ont  ne  vie, 
ne  sentiment,  et  contenez  la  loy  et  ordonnance d-e  la 
ribaude  de  Rome,  du  pape  qui  a  séduit  la  lerre  et 
cnyvré  tous  les  princes  dix  vin  de  sa  paillardise  ! 

<(  Vostre  oublie  pour  laquelle  lant  criez ,  si  elle 
n  est  consacrée  d^un  prêtre  en  un  lieu  dédié,  en  un 
autel  sacré ,  avec  béguin  et  cnemise  sur  la  robe  et' 
une  robe  à  deux  bras  ,  trouée  et  accoutrée  ,  avec* 
gobelet  sacré ^  corporaiiji  et  autreè  choses  requises, 
tout  est  perdu  et  gasté  ^)  !' 

Or ,  avant  de  monter  en  chaire ,  H  veille  riiêmé  de 


1)  Ruchât,  t.  6.  ' 
8)  Rachat ,  p.  70. 
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la  dispute ,  Farel  avait  levé  les  yeax  au  ciel,  et  s^était 
écrié:  Saint-Esprit,  descends  sar  nos  lèvres,  et  y  mets 
des  paroles  de  modération  et  sagesse. 

Trouvez-vous  que  le  Saint-Esprit  ait  quitté  la  de- 
meure céleste  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  car  il  aurait  dit  à  Farel 
de  ne  pas  répéter  ce  sot  argument  contre  Tadoration 
des  images ,  dont  Andréas  Carlstadt  qui  vendait  des 
petits  pâtés  en  Allemagne ,  avait  cessé  de  faire 
usage,  depuis  qu^onlui  avait  cité  ces  versécrits  avant 
la  réforme,  et  où  la  doctrine  du  culte  de  la  matière  est 
si  poétiquement  enseigné  : 

Effigiem  Christ!  com  transis  prorsus  honora  ; 
Non  tamen  effigiem  sed  quem  désignât  adora  ; 
Nec  Deus  est,  nec  homo,  praesens  quam  cemo,  figura 
Sed  Deus  est  et  homo  quem  sacra  figurât  imago  i). 

Les  paroles  insolentes  et  qui  sentaient  une  odeur 
singulière  de  rue ,  le  dédain  de  Farel  pour  les  doc- 
teurs de  notre  église  qu^il  paraissait  n^avoir  point 
étudiés  ,  émurent  Calvin  qui  demanda  à  parler  : 

—  Non ,  s'^écria-t-il ,  je  ne  méprise  pas  les  anciens  ; 
ceux  qui  font  semblant  de  les  respecter  ne  les  ont  pas 
en  si  grand  honneur  que  nous ,  et  ne  daignent  em- 
ployer le  temps  à  lire  leurs  escripts  que  nous  y  em- 
ployons volontiers. 

Et  reprenant  la  question  de  la  cène ,  il  se  mit  à 
citer:  —  TertuUien  qui  ne  donne  qu^un  corps  ima- 
ginaire à  Jésus-Christ  ; 


1]  lod.  Coccii  Tbesaur.  Catholic. ,  1. 1  ^  lib.  5 ,  art.xv,  fol.  564. 
*-  ttretserus ,  de  Cruce. 
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—  Saint  Chrysostôme ,  dans  son  commentaire  sur 
saint  Mathieu ,  qui  rejette  la  transsubstantiation  ; 

—  Saint  Augustin  en  son  épilre  XXIII  ^  et  ses  ho- 
mélies sur  saint  Jean ,  et  dans  sa  lettre  à  Dardanus , 
qui  enseigne  le  dogme  de  l'ap{)arence. 

Etrange  argument  dans  la  bouche  d^un  homme 
qui  ne  procédait  que  du  Saint-Esprit ,  et  dont  la  doc- 
trine eucharistique  ne  ressemblait  ni  à  celle  de 
Zwingli,  ni  à  celle  de  Luther  1)  ! 

Il  parle  d^une  substance  qui  nous  nourrit  et  nous 
vivifie;  d^un  mystère  qui  surmonte  la  hautesse  de 
notre  sens  et  tout  ordre  de  nature.  Personne  ne  le 
comprit.  Un  siècle  plus  tard  un  protestant  avouait 
que  Calvin  dans  la  définition  de  la  cène  est  inintelli- 
gible 2). 

La  parole  décolorée  de  Calvin  ne  faisait  aucune 
impression  sur  la  multitude.  Nul  assistant  ne  se  sen- 
tait ému.  Viret  reparut  de  nouveau  et  cette  fois  quitta 
le  bonnet  de  docteur  et  se  fit  orateur  de  taverne.  Le 
peuple  qui  Pécoutait  rassemblé  autour  des  piliers  de 
Téglise,  portait  encore  sur  sa  face  la  trace  du  double 
fléau  qui  venait  de  désoler  la  Suisse  :  la  peste  et  la  fa- 
mine. Les  prêtres  qui  avaient  aussi  souffert  de  la  faim, 
avaient  été  obligés  de  vendre  leurs  robes  et  chaperons 
pour  payer  leurs  aubergistes.  A  Viret  il  fallait  des 
images  saisissantes ,  fussent-elles  menteuses  comme 
la  doctrine  qu'il  annonçait.  Il  en  était  de  ces  images 
desordonnées,  ardentes ,  qui  traînaient  dans  tous  les 


l}Pélis80o,  traité  de  l'Eucharistie ,  in-19.  Paris ,  chez  Jean 
AnissoD  y  1694. 

9)  Confession  de  foi ,  art.  36.  Journal  des  Savants,  août  4694 , 
p.  590;  Rotterdam,  1698. 
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livres  contre  la  papauté ,  livres  de  poètes  et  d^histo- 
rieiii^.  Il  ea  prit  à  pleines  maiqs  qu^il  jeta  devaiit 
Taudito^re.  Yipet  avait  changé  de  nature.  Ecoutez-le: 

a  Les  prestresy  au  lieu  d^onseigner  à  leurs  peuples 
la  parole  de  Dieu ,  mettent  des  prêcheurs  de  boj3  e|; 
de  pie^e,  c'est  assavoir  des  imaiges;  cependant  ils 
dormenti  font  grande  chère  et  sont  sans  soucy^  et  les 
imaigies  sont  leurs  vicaires  et  ouvriers  qui  font  biea 
la  besongne  de  leurs  maîtres,  et  si  ne  coustent  riei^  ^ 
nourrir,  et  le  pauvre  peuple  est  abej$>ti  et  baise  les  boys 
et  les  pierres,.»,  ^t  les  biens  qui  dussent  être  distri- 
bués au^  povres  »  qui  sont  les  vrais  imaiges  de  Dieu, 
soqt  perdus  et  maifyaisenokenf  despçndqs  à  vçstir  le^ 
pierres  ^tboys  «  1). 

Mais  comment  Calvin  ne  se  leva-t-il  pas  pourim* 
pqser  silçn.ee  à  Viret?  Viret  ipeiitai^  en  iaçe  de  cet 
écolier  ^e  Noypn  qqe  les  prêtres  avaieqt  nourri, 
élevé,  entretenu  et  instruit  df(ns  les  lettres.  Peut*êtrç 
même  qu'^n  cherchant  bien  dans  sa  valise,  Calvia 
jurait  trouvé  qujslque  beau  pourpoinf ,  dpnt  le  boQ 
?kbbé  de  llange^t  lui  avait  fait  présent. 

Farel  ne  pouvait  laisser  à  Viret  li^  palme  du  meur 
sojoge  et  de  rinsultp.  Viret  î^v^it  attaquai  le  clergé }  par 
rel  p'^Uendait  qu'une  ocçsjsion  propice  popr  bU*-- 
phèoier  aoçitr^  la^  pf^paut^-  Iixi^g^s  ppur  images ,  ks 
siennes  tombian^  sur  une  t^te  plus  élevée,  devaîeojt 
faire ^pcore  plus  d^effet.  L^  question  étî^it  sur  lejeùne*. 
c(  pt  vqus  tops  en  pourrez  çstre  le^pioins>  ^  pl^&p^ù^s 
pressez  dUncontinence  après  avoir  mangé  un  peu  de 
lard  eu  la  vigne,  ou  ei;^  la  taverne  des  poissons  l^îen 


■^bi 


i)huchat/t.  6,  p.  6*^. 
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épièefe?  Afiti  <jm  Je  ne  fiarld  point  éë  pm  eft  grâs 
ventres,  et  mentons  à  deux  rebras,  dominent  sont4U 
eontinents  <}uand  ils  Bout  bien  foreis  àè  poissons  >  A 
^npi  il  ftinlt  ajouter  que  cette  loi  a  esté  faite  par  )el 

papes  pour  couvrir  leur  gourmandise;  car  la  ville  de 
Rome  pleine  de  gourmandise,  singulièrement  cher-* 
che  ses  délices  es  poissons. 

<(  Il  ne  suffit  pas  qu^un  povre  laboureur  aye  porté 
ses  gelines  à  Saint-Loup,  baillé  les  œufs  à  ses  enfants, 
pour  s^aUer  confesser,  le  froma^^e  aux  questans,  linge 
etiaîne  au  Saint-Esprit,  le  jambon  à  Saint-Ântfaoine, 
commç  les  questeurs  et  porteurs  de  rogatons  don- 
nent à  entendre  :  donne  davantage,  blé,  vin  et  toutes 
choses  à  tous  les  mangeurs  du  pape  qui  Oont  rongé. 
Quand  un  peu  de  lait  te  sera  demouré,  la  cruauté  du 
pape  et  des  siens  qui  tout  fa  osté  et  pfins ,  et  rien  ne 
Ta  doqnê,  ne  permet  pas  que  tu  en  mettes  au  pot 
avec  des  pois,  que  tu  en  cuises  sans  huile ,  mais  iaut 
que  tu  manges  tes  pois  avec  du  sel  et  de  Feau  sani 
autre  chose  i).  » 

Alors  le  monde  extérieur  était  chose  tout  i  fait  in- 
connue au  pauvre  laboureur,  an  vigneron  du  pays 
(Je  Vau(|  auquel  3^adressait  Farel;  si  Tun  d*eux  eût 
connu  les  écrits  récents  de  Luther,  il  serait  monté  eu 
chaire,  et  s^adressantà  l'orateur; 

—  Maître  Guillaume,  aurait-it  dit ,  ne  fappitoyes 
KÎouc  pas  tant  sur  ïe  sort  de  malingres  qui  ne  font 
deuMndépaiaoi}  gelinej  mais  pleures  plustôtsur  çe9 
rustres  de  la  Thuringe  touchant  lesquels  ton  mai^ 
trç  a  écrit  :  au  paysan  de  la  paille,  s^il  murmure  xmt 


Humi-nw^wf^mi  iiii  ■«^■■if.wtt  ii^^n  >p»mi-' 


1)  Rachat  ,[U  6,  p.  996.  Actes  de  la  dispute. 
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bonne  houssine ,  s^il  crie  par  trop  fort  (ais  siffler  la 
balle  :  entends-tu,  maître  Guillaume  1  )  ? 

rTest-il  pas  étonnant  qu^après  un  appel  semblable 
à  la  révolte»  les  paysans  de  Lausanne  niaient  pas 
couru  sur  leurs  prêtres  et  leurs  seigneurs  ?  Nous  nous 
attendions  à  quelque  scène  sanglante.  Voici  la  ré- 
ponse des  paysans  aux  provocations  de  la  réforme  : 

Lutry,  Villette,  St-Saphorin,  se  liguent  2)  pour 
conserver  leur  culte ,  leurs  prêtres ,  leurs  temples  et 
leurs  images.  Alors  le  conseil  de  Berne  avise  au 
moyen  d^en  finir  avec  le  papisme  3).  Le  bailli  de  Lau- 
sanne ,  suivi  d^estaffiers  et  d^archers ,  parcourt  les 
campagnes,  rasant  les  chapelles,  renversant  les  au- 
tels et  abattant  les  croix.  Le  2  novembre  1  536  il  en- 
tre à  Lutry  aux  cris  de  :  A  bas  les  papistes  !  Ses  sol- 
dats avaient  passé  une  corde  au  cou  d^un  Christ  en 
bois,  image  vénérée  depuis  des  siècles,  quand  le  con- 
seil de  la  commune  pria  le  bailli  d^épargner  le  signe  de 
notre  rédemption^  que  les  habitants  promirent  d^en- 
lever...,  et  le  bailli,  dit  Ruchut,  eut  la  bonté  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient  )>  4). 

Nous  nous  trompions  :  nous  croyions  être  en  Sicile 

1)  An.  Job.  Rtthel:  de  Wette,  pag.  669.  Menzel^  t.  i,  p.  316  à 
217. 

S)  MSS.  de  Lutry,  p.  67. 

3)Ruchat,t.  6,p.  334. 

4}  L'intolérance  bernoise  est  avouée  par  tous  les  réformés  de 
bonne  foi.  Si  i'onj  ouvre ,  dit  M.  Druey ,  membre  du  canton  de 
Yaud,  les  ordonnances  ecclésiastiques  de  1758,  qui  sont  un  re- 
cueil de  tous  les  écrits  rendus  par  le  gouTemement  de  Berne , 
depuis  1536,  sur  les  points  relatifs  à  la  religion  ;  on  voit  que  tout 
ce  qui  tient  à  la  religion  a  été  statué,  réglé,  ordonné,  par 
le  gouvernement.  ^  Compte  rendu  des  débats  du  grand  conseil 
en  1839,  p.  7. 
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SOUS  le  proconsul  Verres ,  dans  un  pays  païen,  nous 
étions  eïi  France,  en  Tan  de  grâce  1793,  sous  le 
règne  de  Chaumette  ou  d'Hébert. 

Quand  il  ne  resta  plus  dans  tout  le  Lausannois  un 
autel,  un  bénitier  ,  une  statue,  une  image  de  bois, 
dé  pierre  ou  d^airain ,  la  réforme  proclama  que  le 
pays  s^étàit  converti  ;  il  y  avait  bien  encore  quelque 
prêtre,  quelque  moine,  quelque  nonne,  mais  on  avait 
pont  les  réduire  :  la  faim  ,  le  fouet ,  la  prison  et  la 
corde ^  et  Farel  pour  espion. 

Il  écrivait  à  Naegeli ,  bailli  de  Thonon  : 

•—Grâce,  et  paix,  et  miséricorde  de  Dieu  notre  bon 
père.  Si  vous  voulez  éviter  grosses  fâcheries ,  il  faut 
^ut  vous  regardiez  sur  les  prêtres ,  car  tout  le  mal 
vient  d^eux.  Il  est  nécessaire  que  les  prêtres  ne  se 
meslent  plus  du  peuple,  m  d^enseigner,  ni  d*admi- 
nistrer  les  sacrements.  11  faut  les  surveiller,  et  sin- 
gulièrement les  gros  loups  qui  ont  plus  séduit  le 
pauvre  peuple  1"^. 

Or,  ces  gros  kmps ,  d^ans  lé  style  du  réformateur, 
c'étaient  Ardutius,  Adhémar  Fabri ,  La  Baume,  qui 
donnaient  du  pain  à  ceux  qui  avaient  faim,  de  Peau  à 
ceux  qui  avaient  soif,  un  vêtement  à  ceux  qui  étaient 
nus;  C'était  Tabbé  de  Hangest  qui  réchauffait  dans 
son  foyer  le  serpent  qui  devait  lui  piquer  le  sein. 

Cétait  une  coutume  de  crier  au  moyen*âge  haro 
contre  tout  malfaiteur  mort  ou  vivant.  Un  jour  un 
pauvre  ouvrier  vient  sur  la  tombe  de  Guillaume- 
le-Conquérant  ;  le  prince  ,  couché  sur  la  terre  , 
n'entendit    pas    la   voix    de   l'ouvrier  ,   mais     son 


I)  Epist.  Farelli  ined. ,  n"*  xxxiii. 

t.  1.  16" 
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fils  Fouît ,  qui  fit  rendre  à  Asselin  quelques  pieds 
d'arbres  que  lui  avait  dérobés  le  inonarque.Voici  ce 
qui  arriva  au  descendant  de  ce  médecin  Blanche- 
rose  qui  avait  soutenu,  au  colloque  de  Lausanne ,  la 
cause  de  son  Dieu.  Il  était  à  Caen  ,  vers  la  fin  du 
16'  siècle,  quand  un  livre  de  réformé  lui  tomba  dans 
la  main;  il  Touvrit  et  il  lut  :  u  II  n^  a  pas  QQ  carac- 
tère de  divinité  dans  l'Ecriture  qui  ne  puisse  être 
éludé  par  les  prophanes  ;  il  n^y  en  a  pas  un  cpii  puisse 
faire  une  preuve;  et  considérés  tous  ensemble,  ils  ne 
sauraient  faire  une  démonstration  >»  1). 

Il  referma  la  page  et  il  demanda  —  de  qui  est  ce 
livre? 

—  De  Jurieu  ,  ministre  protestant ,  lui  répondit 
une  voix. 

—  Mon  aieul  avait  donc  raison  ,  dit  Blancherose, 
quand  en  1536  il  soutenait —  qu'ail  est  impossible 
aux  simples  de  se  convaincre  de  la  divinité  deTËcri- 
ture  par  FEcriture  même,  et  que  le  principe  de  la  foi 
repose  sur  Vévidence  du  témoignage. 


1)  Saiirin ,  Examen  de  la  Théologie  de  M.  Jurieu.  On  consultera 
9ur  la  dispute  de  Lausanne.  —1*'  Rtichar^  Histoire  de  la  Réforma- 
4ioD,  in-19,  t.  6  ;  —  â'^deHaller ,  Histoire  de  la  Rérolution  reli- 
ipieu8e<]ans  la  Suisse  occidentale  ,  in-19  ,  1S39. 
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i£6  ANABÂPTiSTES.  1537  *--  i«3S. 

lUriqpnp  «t  Benoit,  9oa^9^(Utç$  »  Tif|ui«|ii  à  Geo«Te  pour  diaput^aTf» 
les  ministres.  —  Colloques  avec  le  syndic.  —  Dispute  a^ec  CaWin.  •—- 
Les  anabaptistes  ne  penyent  défendre  leurs  doctrines.  — Ils  sont  chassés. 
^4-  l^rséctitîoiis  eontre  les  catholiques*  '•—  Catcd^isiiie  de  CaWin.  <—  iJt 
peuple  jure  le  nouTeau  Formulaire —  Caroli  attaque  les  Cuistres  gç^ie^ 
Tois.  —  Il  est  cité  au  synode  de  Berne.  —  Et  condamné.  —  yiolences 
d«  Calvin  contre  Caroli.  ^^  Luther  outragé. 


Peadaf^t  que  Farel  çt  ClalvlD»  spi^tftqus  pfir  le  qoof 
seil  de  Berne,  forçaiçnl  ^e  cleng^  4^  Laq^oii^  apr^qr 
4re  part  à  uqe  ^i^pule  re^gif u$(; ,  de^x  hpiimie^  i 
ch^is^l^d^  TAUeipsign^,  chemin^ieptà  pied^  U  hib\f 
sous  le  bras.  Cétaient  Hermann  de  Liège  et  Andi^é 
Benoît  du  p2\7$  de  Fl^odr^ ,  q^\  avaîepi  pri^  )i^  route 
de  Qep^ve ,  afin  d^  coa^kr^iT  av^c  }çf  ^pcteiir^  de  i^ 
x^ovivellf  éf  l^e«  XIb  n'av^i^t  }ainaÎ£|  étudié  la  thépr 
logie,  pas  plus  que  Farel;  mai^  iU  avaient  lu  Pandcii 
j^  If;:  po^vef^^  l^estament,  dppt  an  b§soIa  ils  auraient 

tombé  sur  ce  verset  : 

H  Attcf  ^  qitîmpifM  crpM  «t  neia  ]la|rt(sié^  sera 
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sauvé  f ,  et  leurs  yeux  s^étaient  ouverts ,  et  Tesprit 
saint  les  avait  illuminés,  et  ils  avaient  compris  le  sens 
de  ce  mandement  divin,  et  ils  s'étaient  fait  rebaptiser. 

Nos  deux  anabaptistes  saluèrent  la  cité  genevoise, 
et  sa  devise  sacrée  post  tenebras  lux  :  c^étaitla  lu- 
mière qu^ils  apportaient  à  leurs  hôtes  nouveaux.  Us 
se  rendirent,  vêtus  de  noir ,  et  la  bible  sous  le  bras , 
au  conseil  de  la  cité,  demandant  à  parler  au  syndic. 
Le  syndic  vint,  qui  leur  fit  cette  question  : — Que  vou- 
lez-vous ?  —  Frère  ,  dît  Tun  d'eux,  disputer  avec  vos 
ministres  et  les  convertir,  car  ils  enseignent  Terreur. 

Le  syndic  leur  repondit  :  —  quelle  doctrine  nous 
apportez-vous,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  ;  Dieu 
nous  a  éclairés ,  vous  avez  bien  dû  voir ,  en  entrant 
dans  Genève,  que  la  ville  avait  brisé  tous  les  signes 
du  papisme  ? 

—  Cest  vrai ,  dit  le  frère  Hermann ,  et  nous  avons 
remercié  Dieu ,  mais  le  vieil  homme  subsiste  encore 
en  vous;  la  tache  originelle  reste  imprimée  sur  votre 
front;  il  faut  la  laver  dans  un  second  baptême  :  le  pre- 
mier que  vous  avez  reçu  était  inefficace  ,  car  vous 
ne  croyiez  pas  au  Christ  mort  et  ressuscité  pour 
nos  péchés.  Nous  voulons  argumenter  avec  vos  maî- 
tres. 

—  Mais ,  dit  le  syndic,  maître  Guillaume  Farel  et 
maître  Jean  Calvin  sont  à  cette  heure  à  Lausanne,  où 
leur  parole  répand  des  fruits  de  vie  ;  à  leur  retour 
vous  disputerez  avec  eux. 

—  Nous  attendrons ,  dirent  les  anabaptistes ,  qui  s^ 
^préparèrent  par  la  prière  à  combattre  avec  les  doc- 
teurs genevois. 

(c  Or,  ,dit  Michel  Roset ,  la  ville  comt|ieaçiiit  à  être 
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infectée  d'anabapfisme;  »  quelques  membres  même 
du  conseil  penchaient  pour  la  doctrine  de  Mûnzer , 
et  pour  Terreur  d^Arius  1  )• 

Le  colloque  de  Lausanne  terminé,  Farel  et  Calvin 
revinrent  à  Genève,  et  ils  trouvèrent  la  ville  tout 
émue  de  Tarrivée  des  nouveaux  apôtres.  Le  conseil 
s^était  assemblé  et  avait  appelé  les  deux  ministres 
pour  leur  faire  part  des  propositions  de  Hermann 
et  Benoît.  Le  conseil  demanda  Favis  des  docteurs. 
Farel  répondit,  —  nous  disputerons. 
,  On  prit  jour.  Le  couvent  de  Rive  fut  désigné  pour 
le  lieu  du  tournoi.  Le  duel  dura  presque  une  semaine 
tout  entière.  Que  s'y  passa-t-ii?  Cest  ce  que  nous 
ignorons,car  le  protestantisme  n^a  pas,  comme  à  Lau- 
sanne,  dressé  les  actes  de  la  dispute  ;  seulement  nous 
savons  que  le  conseil  manda  Farel  et  Calvin,  aux- 
quels il  enjoignit  de  renoncer  désormais  à  toutes 
ces  c(  contestations,  plus  propres  à  ébranler  la  foi 
qu^à  raffermir  »  2).  Ce  n^était  pas  ce  que  Farel 
avait  enseigné  à  Lausanne.  Les  ministres  durent  se 
soumettre. 

A  leur  tour  Hermann  et  Benoit  furent  appelés 
devant  les  magistrats  qui  leur  ordonnèrent  de  se  ré- 
tracter s^ils  voulaient  continuer  de  résider  à  Genève. 

—  Montrez-nous  en  quoi  nous  avons  péché ,  dit 
Hermann  au  syndic  ?  Nous  sommes  venus  de  pays 


1)  Il  ne  faut  pas  asbahir ,  dit  Jacqups  André ^  ministre  et  chan- 
celier de  l'université  de  Thuringe ,  si  beaucoup  de  Calvinistes ,  en 
Pologne,  Transylvanie  et  Hongrie  sont  devenus  ariens  et  autres 
mahométistes^  en  suivant  le  chemin  que  leur  ouvre  la  doctrine 
de  leur  maître  Calvin.  Hist.  de  Goena  Aug.,  fol.  4&5.  FI.  de  R. 

9)Spon,t.  l^p.  975. 


kmtuiiD^  pbiir  t^pporiev  la  lumière!  à  eétte  cité.  Oor 
BCftid  avait  dit  qoe  rous  nous  eniendriet ,  qtte  vous 
nous  traiteriez  comme  vous  ont  trstifés  le^  papistes^ 
qui  vous  ont  laissé  parler  à  LaiMafine ,  à  Hotidonr,^  à 
Gruyère ,  k  Berne. 

—  MaÎ5 ,  reipr h  le  àyndîc,  rfatet-tôds  [Jasdiis- 
puté  avec  Farel  et  Calvin  ? 

—  Oui,  frère  ,  et  nou^  l^s  avons  oont-àîncu^  J'êa-^ 
seigner  des  doctrines  de  mensonge.  -^—  Quand  nous 
leur  citions  Févangile ,  Messîre  Guillaumér  et  maîtrer 
Jehan  en  appelaient  à  Péglise.  Ils  disaient  comme 
Œeolampade,  qui  en  plein  sénaf  non^  alléguait 
^int  Cyprîen  en  rêpître  ad  Fidifm  ;  Origîèhé  dani 
répitre  aux  Romains  ;  saint  Augustir^  contra  IXonat; 
debaptismo  i).  Nous  ne  reconnaissons  point  d^duti^è 
autorité  qne celle  de  TEcriture  :  c'est  notre  foîc,  notre' 
fort ,  d^où  nous  défions  satan  et  lotis  àeà  fils.  Ot,  yôxïÈ 
savez  que  Luther  a  déclaré  que  PEcriture  n'a  point 
de  texte  pour  nous  convaincre  d'erreur  2).  Ecoutez , 
quand  il  est  temps  encore ,  la  voix  dé  Dieu  qcri  parlé* 
par  notre  bouche. 

Ils  Mlaient  essayer  une  nouvelle  discussion,  ^and 
le  syndic  tira  d'un  petit  tiroir  un  papier  scellé  du 
sceau  de  k  ville  ,  et  rédigé  vraisemblabletnènt  par 
Fard  et  Calvin ,  et  qui  renfermait  Cdrifre  It^s' anabap- 
tistes un  ohlre  de  bannissement  perpiétuël,  avefcr 
menace  du  dernier  du  suppliée  s'ils  essayaient  de 
rentrer  dans  les  états  de  la  république. 

Les  anabaptistes  se  souaiirent  à  la  force  et  quitté" 


1  >Ga«tiaâ,  Ub.  1,  f<  434; 

S)  Luth.^  Sermo  contra  anabapt. 


fëht  GëtO^é  ùk  tetir  dodtriùè  àtaît  déjà  ^igûé  l>éàa- 
eerup^  dliabitâtttts.  Eti  pafà^stnt  d^ant  rhàter-de-villé , 
TnjDt  d^éat  leva  lé^  yeux  et  lut  sar  là  fsrçâdé,  cette  io- 
seifHton  ktinè  : 

k  Eiï  Tàn  f  535 ,  la  iintïtë  €*  srfcréer  tdi^ïùjX  éhfes- 
(iënAe  <m  afd^mbléè  èés^  fidèles  filt  rétablie  daftâ  là 
tiHëâé  Genève  cto  niéîHeui^  ordre  (juVfle  ù^esloît  aù- 
p^Rty ant  ^"  ladrtè  tiHe  fdt  ùii^e  en  la  liberté  dé 
eonaneûte  dôutt  elle  jouit  à  ptèsëùt  et  lés  ennemie 
eh  ftitënt  ebai$$é5  pafr  nn  insigiie  lilffacle  dé  Dieu  ; 
pàtit  rtcoùtiafesancfe  à  ht  postérité  d^tiri  si  grand 
béiléfîee  ,  le  sénat  et  pettple  âè  Genève  ont  fak 
graver  la  susdite  tûscnptîcm  soùf"  eelte  Maison  de 
ville*  » 

Ainsi  jParel  et  Calvin  qui  étaient  venus  pour  faire 
triompher  le  libre  examen^  Fétouffaient  à  la  première 
Mtafnifestationde  dissidence.— Le  peuple  n^mitait  pas 
l'intolérance  de  ses  pr  êrres;il  n^insuUâ  point  en  les 
voyant  partir  les  an^tbaptistés.  Quelques  Eîdgenoss 
rafsséfnblés ,  seloiï  la  couttitné ,  dans  une  taverne ,  au 
tour*  de  caùetfes  de  bière  strasfcourgeoise ,  riaient 
tcHit  haut  du  conseil  qu'ails  transformaient  en  concile 
€ft  de  la  cotiardtse  de'  Jfetfrs  deu^t  papes ,  Farel  et 
Gaîvîft,  quî  étafîefit  appartis  pour  ressusciter  la  lettre, 
et  quî  Pemprisonnaîent  après^  !a  lutte  de  iausanne. 
Ces  propos  étaient  rapportés  à  Calvin  par  quelques 
marchands  de  la  cité  dont  le  commerce  avait  souffert 
daob»  la  guerre  d'indépendance  de  Genève ,  et  qui 
voulaient  rétablir  feurs  aiKrires  à  tout  pfix,  même 
aux  dépens  du  principe  que  la  réforme  avait  pro- 
clamé: ces  marchands  daiuiaîent  le  nom  de  Hbefr- 
tvB^  mm  £idgM0W. 
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Calvin  adopta  dans  sa  correspondance  avec  ses 
amis  9  cette  qualification  injurieuse.  Donc,  à  partir 
de  ce  jour ,  quiconque  assis  à  la  taverne ,  essaya  de 
discuter  quelque  point  de  la  dogmatique  de  Farel  et 
de  Calvin,  ou  de  rire  de  ces  docteurs ,  de  leurs  vête- 
ments f  de  leur  éloquence ,  de  leur  pantomime  en 
chaire  ,  fut  traité  de  libertin  ;  injure  qui  devait 
bientôt  grandir  et  dont  on  allait  flétrir  quiconque 
jouerait  au  dé,  n^aurait  point  éteint  sa  lumière  après 
le  signal  du  couvre  feu  y  boirait  du  temps  des  offices, 
danserait  le  dimanche,  critiquerait  les  actes  du  saint 
synode ,  ou  garderait  une  image  sainte  au  logis. 

La  réforme  de  Genève  voulait  ressembler  à  celle 
de  Wîttembcrg  :  n^étaient-elles  pas  nées  du  même 
souffie  ? 

Le  conseil  aurait  été  bien  en  peine  de  réciter  son 
acte  de  foi.  Il  y  avait  dans  son  sein  des  catholi- 
ques ,  des  anabaptistes ,  des  Luthériens  et  des  indif- 
férents surtout  qui  ne  tenaient  à  aucune  confession, 
et  tout  prêts  à  adopter  celle  d^Augsbourg ,  Tœuvre 
de  Mélancbthon  ,  celle  de  Zurich  ,  Finspiration  de 
Zvï^ingli ,  celle  de  Téglise  helvétique ,  Fémanation  de 
TEsprit  Saint;  symboles  qui  diâéraient  entr^eux  sur 
plusieurs  points  capitaux  1).  — Calvin  avait  compris 


1)  La  première  confession  suisse  est  de  1530 ,  la  seconde  de 
1532^  la  troisième  de  1536,  la  quatrième  fut  arrêtée  d'on  commun 
accord  entre  les  Suisses  et  les  Genevois,  la  cinquième  rédigée  par 
Bullin^er,  en  1566,  fut  approuvée  parles  églises  protestan- 
tes de  Suisse,  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Hongrie 
et  de  Pologne.  —  On  donne  pour  motif  de  cette  exomologèse  : 
ce  la  nécessité  d'enfermer  en  quelques  pages  la  doctrine  et  l'éco-. 
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rim^iortance  de  Fu^ité  dans  la  foi  et  la  nécessité 
d^une  symbolique  commune  a  tous  ceux  qui  repoas<^ 
saient  le  catholicisme.  De  concert  avec  Farel ,  il 
venait  d^acbever  un  Formulaire  qu^il  devait  pro-^ 
poser  à  Féglise  de  Genève  et  qui  parut  ^  «n  1936; 
sous  le  titre  de  : 

(c  La  confession  de  foy ,  laquelle  tous  bourgeois 
ei  Habitants  de  Genève  et  subjects  doilvent  jurer  de 
garder  et  tenir.  »  .     ' 

Cette  exoiDologèse  avait  un  grïind  mérite^  la  biiè- 
veté  :  elle  ne  ccmtenait  que  vingt  un  articles  qu^on 
pouvait  apprendre  par  coeAr  en  quelques  heures.  '  ' 

Le  dix-huitième  article  indiquait  les  signes  aux^ 
quels  on  devait  reconnaître  Tégiise  du  Christ  :        ' 

a  Nous  entendons  que  la  droicte  marque  pour  bien 
discerner  Féglise  de  Jésus-Christ ,  est  quand  son 
évangile  y  est  purement  et  fid.èlement  présenté  et 
gardé.  »  .  > 

Si  M.  Chenevière  est  chrétien ,  il  faut  déchirer  Ifi 
formulaire  et  rétablir  sur  la  porte  de  la  ville  Faii^ 
cienne  devise  :  post  tenebras  spero  lueem; 
car  Calvin  n^a  pas  trouvé  la  lumière,  il  a  laissé  Ge- 
nève dans  ses  anciennes  ténèbres ,  avec  son  ChHst , 
fils  de  Dieu  vivant ,  «  vocables  orientaux  comme  on 
,  en  trouve  dans  Homèi'e  »  1  ).     ^ 


nomie  de  dos  églises  »  :  Brevi  hm  «xpcsaîtione  comunnr  cq9|- 
plecti....  doctrinam  oeconomiamque  ecclesiarum  Dostrarum.  — 
Cependant  les  deux  premières  confessions^  153S ,  1536,  ont  cinq 
pages  dimpression,  celle  de  1654,  cinq  à  six,  celle  deBullioger, 
15S6  soixante  au  moins.  —  Dans  la  traduction  que  Berne  en  i 
publié,  on  a  supprimé  adroitement  la  préfoce  deBullinger.*^]>e 
la  religion  du  cœur,  par  M .  l'abbé  de  Baudry ,  in- 1  ^ ,  p.  30  et  sulr. 
1)  M.  Chenevière  ,  un  des  hommes  les  ]Aus  doctes  deO^ève, 
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.  Le  JS'Annulaifîe  de  Calvin  étail  un  alteotat  à  kli-f 
hmtà  de  OQBaoîeQoe^  amù  Moita^^^il  d^abord  de$ 
{tl^ântea  «mèr^.  Genàie  était  partagée  alors  en  dir> 
vwses  firadiaos  religieuses.  Uue  partie  du  peiiple4 
petle  dQiitU  seaurde  Jussîea  dit  si  admirablement  la 
lutte  passionnée ,  était  encore  catholicyiie  de  Cieur  et 
^^ap^  Oti  lui  a^eit  ôté  se;s  qrmbolest  ses  temples^  ses 
4)it#l».,  mj^i^  ellt^  gardait  an  fond  du  oiBinr  ses  tidlbes 
croyances  devenues  plus  chères  encore  depub  les 
lar«|e4  et  le  i^^lig  qu'elles  lui  étaient  coûtés.  Dans 
J^  owsellf  eb  pwQÛ  les  aobles  i  Tavabapti^àe  câmp- 
tait  9«»elquea  diMvipies  9  qu^  Tenit  l^iutal  de  Hermami 
^  .de  fieaoit  aifait  indisposés  wbW  riutOléardnce 
de  C^lyin^  Les  Ëidgenoss  1  qui  avaient  si  chèrement 
lefiheié  Taffiren^buissemeat  de  leur  pajFs  ^  ne  ^muraient 
i«lHn|^ren4rQqu'upe  yiUe  qui  éveil  cbe^  ses  évéqui^ 
let  een  duos  ^  eût  appelé  des  étrangers  pour  régler  son 
culte  et  sa  foi.  Les  catholiques,  comme  au  temps  des 
liwsédutionfi  d^la  primitive  égUsiiy  m  tenaient  ca- 
ehés  dens  leur  logi^t  lisant  dévptement  leurs  livres 
.de  prières  qu^on  n^avait  pu  leur  arracher  et  priant 
Dieu  d^éeleirer  le  cour  de  leurs  magistrats*  Les  ana- 
baptistes n^osaient  ooufe^ser  leur  «rojanne^  et  poair  se 
WQAtrer  réformés»  dédauiaient  cpntrele  papisme.  Les 
Eidgenoss  avaient  seuls,  du  courage  t  jeunes  en  partie, 
ils  n^épai^aient  dans  leurs  soupers  à  la  taverne, 
ai  la-  oouardise  des  membres  du  conseil ,  ni  Tintolé- 

\  ...  « 

a  pnUîé  f  tf  F  «  quelques  «anief ,  ua  libf  U^  qooUhb  la  ditîaîlé  de 
.;J4sus^brist«qi^  ^'w  49#  cbef^  iUijDétho<li»nM  a  atomus^meat 
.  eéfiit^  M»  CbcQçvi^rtt  e«i(  afiUur  4a  dirers  o^a«CHl«s  ;  £«sai9  ikéf^ 
.  lasifui)!-  ^  Caus«8  qui  r^asdiiat  U  \}(^Iqqw$  alc«ieàls  degate 

4ela  itûmU  sst  biu(«ni«iit  Ai& 


■^^  .* 


'.  '^ 
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vsince  dagins^Uque  de  .leurs  ministres,  ni  les  pvédi- 
can(s  étrangers.  Calvin  avait  besoin  d^élouffer  ces 
^menées  de  troubles*  Ppur  montrer  son  zèl^  il  per^ 
sécutait  les  catholiques  et  faisait  chercher  j^squ^ 
dans  le  foyer  domestique  ^  quelques  images  inno- 
centes y  seul  reste  d^un  cuUe  de  quinze  çièçles. 

-^  Voils^  9  écrivait-il  à  Daniel  soi;i  ami  ^  les  jniagçi^ 
renversées  t  les  autels  tombés,  le  reste  s^en  ira  b^ntôt^ 
^t  Dieu  aidant,  Fidolesera  chassée  de  lotis  les  cœurs. 
Si  toutes  cçs  aiptes  engpurdie^  et  esclaves  de  leur 
ventrç  »  qui ,  s^é}>ai]di^ent  ehei  tqvis  d^ns  leurs  té- 
nèbres ^  avaient  fiutant  de  cœur  que  de  3ciencet  |es 
ouvriers  ne  nous  maqqvieraient  pas.  Nous  avons  ))e* 
soin  de  p[^iniâ(tres  b(Si(ucoup  plus  que  dç  teinplçs  1). 

Calvin,  après  avoir  vaincu  Vîmage,  poursuivai|: 
les  livres.  On  eplevail  aux  catholiques  ces  Heures  à 
Taid^  desquelles  ils  trompaient  leurs  persécuteurs 
et  ppuvfiieiit  as^iste^ç  au  saf fi6ç^  di^  la  ii^esse ,  suiyre 
le  prêtre  à  Fautel  et  unir  leurs  adorations  aux  siennes; 
les  cantique^  rimes  quUls  chantaient  le  soir  en  se 
couchant  ;  les  oraispns  gravées  sur  quelques  feuillets 
où  paraissait  découpée^  au  milieu  d^emblèmes pieux, 
}a  Vierge  BjUrie.  Il  leur  restait  pour  toute  consolation 
et  pour  toute  noujTitiu:e  spirituelle,  ce  petit  livre 
d^enfantt  connu  sûus  k  nam  de  Catéchisme, 
résumé  naïf,  écrit  en  langue  vulgaire,  des  croyances 
de  TEglise  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Paul  III  :  Qnle 
leur  arracha  des  mains ,  et  Calvin  essaya  de  \e  Ifih 
duire  en  latin  et  de  le  corrompre  pour  j  faire  entfer 
sa  doctrine.  C'est  wae  gloire  quet  les  admirateurs  db 


1)  Oct.MS5.de  Zurich. 
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Fare)  réclament  pour  le  pastear  de  Neafchàtel ,  et 
que  les  disciples  de  Calvin  veulent  que  leur  maî- 
tre partage  avec  maître  Guillaume ,  mais  que  Calvin 
ne  veut  donner  à  ])ersonne  i)  ;  qu^elle  lui  reste  tout 
entière.  Ce  catéchisme  parut  à  Bàle,  en  1538  2). 

On  le  trouve  ordinairement  imprimé  à  la  suite 
delà  confession  de  Farel,  exscrip  ta  e  catechis- 
mo;  la  forme  littéraire  en  est  toute  changée  :  ce 
n'est  plus  ce  petit  livre  que  FEglise  catholique  met 
dans  les  mains  de  l'enfance ,  où  le  dogme  est  dé- 
fini avec  ime  admirable  brièveté^  une  candeur  de  ter- 
mes qui  supposent  dans  celui  qui  le  reçoit  ou  le  récite 
la  foi  du  centenier  ;  mais  une  œuvre  fastueuse  de  théo* 
logien  ,  destinée  à  Tintelligence  orgueilleuse  ^  et  ex- 
traite en  partie  de  Tlnstitution  chrétienne.  Le 
ministre  réformé  ne  pouvait  plus  dire,  comme  notre 
prêtre  de  village  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fans  ;  car  ils  n^auraient  rien  compris  au  langage  de 
Calvin. 

Les  catholiques  obéissaient ,  livraient  leurs  livres, 
quittaient  la  ville ,  ou  se  rattachaient  à  la  réforme , 
quand  l'intérêt  parlait  en  eux  plus  haut  que  la  con- 
science. Calvin  avait  de  plus  redoutables  ennemis 
dans  les  Eidgenoss  :  il  les  attaquait  en  chaire,  les  in- 

i)  On  trouve  dans  les  lettres  de  Calvin  aux  églises  de  Frise,  en 
1545.  -^  Gum  ente  annos  septem  édita  a  me  esset  brevis  religionis 
auroma  sub  catechismi  nomine. 

3]Catechismus  ,  sive  christianae  religionis  institutio ,  commu- 
nibus  renatae  nuper  in  evangelio  Genevensîs  ecclesiae  suffragiis 
recepta ,  et  vulgari  quidem  prias  idiemate  nunc  vero  latine  etiam, 
quo  de  fidei  illius  synceritate  passim  aliis  eliam  ecclesiis  consiet, 
in  lucem  édita.  Joanne  Calvino  autore.  —  Basileae  in  officioa 
Roberli  Winter.  an.  1538,  mense  martio. 
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sultait  dans  kur  foi,  dans  leurs  mœurs ^  dans  leurs 
habitudes;  les  représentait  comme  des  paillards,  des 
ivrognes,  des  blasphémateurs  du  saint  nom  de  Dieu , 
et  des  larrons  qui  voulaient  la  ruine  de  TEvangile. 
Farel  était  encore  plus  violent  :  il  les  dénonçait  à 
Tire  du  Seigneur,  jouait  le  rôle  d^inspiré,  et  écrivait 
sur  les  murs  du  temple  la  sentence  des  libertins.  Les 
Eidgenoss  riaient  de  tout  ce  bruit  ;  ils  comptaient  pour 
être  défendus  auprès  du  peuple  sur  les  services  qu^iis 
avaient  rendus  à  la  république ,  sur  leur  haine  pour 
la  maison  de  Savoie,  sur  le  patriotisme  dont  ils  avaient 
donné  tant  de  preuves.  —  Quand  on  venait  leur  rap- 
porter les  injures  que  Calvin  leur  adressait  en  chaire, 
ils  étaient  leurs  pourpoints  ou  retroussaient  leurs 

.  vestes  pour  montrer  les  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues en  défendant  les  libertés  populaires ,  et  ils  di- 
saient :  — Va  donc  demander  à  messire  Guillaume  et 
à  Maître  Jean ,  ces  beaux  messieurs,  qu^ils  nous  en 
donnent  autnnt,  et  nous  croirons  en  eux.  Bien  qiue 
rheure  indiquée  par  les  règlements  fût  passée,  ils  ne 
quittaient  pas  le  cabaret,  mais  continuaient  de  boire, 
etderirCf  et  de  se  moquer  des  ministres.  Calvin  avait 
des  amis  dévoués  qui  lui  rapportaient  ces  propos.  — 

.  Il  fallait  en  finir,  en  faisant  accepter  au  conseil  com- 
me une  loi  de  Fétat,  la  Confession  de  foi. 

Le  conseil  hésita  longtemps;  mais  il  céda ,  après 
une  lutte  assez  vive ,  à  la  voix  du  ministre  :  Calvin 
dut  faire  intervenir  la  divinité  offensée  par  Finsolence 
des  libertins ,  et  par  le  spectacle  de  divisions  intesti- 
nes dans  une  république  qui  avait  eu  le  bonheur  de 

'  recevoir  la  lumière  de  TEvangile.  Le  conseil  accepta 
le  Formulaire  que  le  peuple  jura  l'année  suivante,  le 
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20  juiUet  1)9  de  tenir  et  de  garder  fidèlement.  La 
théocratie  était  donc  constituée  à  Genève];  noû 
pas  cette  théocratie  catholique ,  à  robes  rouges  de 
cardinal,  h  tiare  de  pape;  mais  une  théocratie  dé 
collège,  à  bonnet  de  juriste,  mesquine  et  intolé- 
rante 2).  Les  vaincus  savaient  désormais  ce  qulfs 
devaient  croire. 

Alors  Genève  eut  son  inquisition  comme  Venise  ; 
inquisition  de  bas  étage  formée  de  moines  apostats, 
de  religieux  mariés,  d'étrangers  félons,  qui,  sous  la 
triple  inspiration  de  la  faim  ,  de  Tenvie  ou  de  la  mé- 
chanceté,faisaient  métier  de  délation, s^en  allaientdans 
les  tavernes,  Vasile des mécontens,  et  recueillaient, 
quand  ils  ne  lés  inventaient  pas ,  les  propos  séditieux. 
On  appelait  séditieux  ,  les  railleries  contre  la  figure 
des  deux  ministres ,  les  concetti  sur  leurs  vêtements 
ou  leur  allure ,  les  sarcasmes  contre  les  grands  gestes 
de  Farel  en  la  chaire,  ou  Taltltude  dé  mo'mîe  habi- 
tuelle à  Calvin .  Les  Eidgenoss,  enflints  pour  la  plupart 
de  famille,  s^attaqualent  surtout  à  la  forme,  et  se 
moquaient  impitoyablement  de  là  barbe  mal  peignée 
de  messire  Guillaume ,  et  du  pourpoint  râpé  de  maî- 
tre Jean  de  Noy on . 

,1  -  -  •  • 

1)Sénebier,lp  j|0k 

9)  Sen^lui  poetrp  fuimus  aitfores  saoramenti  isiius  e^i^endi.— 
Tnnta  îgilurnecfssitate  adactî  ad  senatum  ea  de  re  nostrpm  ap- 
pcHaTîmus ,  ei  oblata  confessroiils  formula împense  roga?imii8,iit 
Qf  d«re  DomîQQ  gloriavi  in  proftienda  cjiis  veriute  gravaretitr. 
Acquum  esse  yt  \u  action^  tam  sancta  populo  suo  preeireot, 
cui  se  omnis  virtutis  exempiar  esse  oportere  noverat.  Quae  erat 
postulati  nostrî  aequitas ,  facile  Impetravhnus,  ut  plebs  decuria- 
tim  ooDToeata  în  confeMioucmistani  jtiraret.  Gajiis  iu  pracstaodo 
Juramenio  non  minor  fuit  alacrîias  quam  in  dic^Qdosenatus  di-* 
ligentia.  Praef.  ad  calech. 
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.  JLes'cIc^x  mmifilres  inl  èrTJnmpt  liO|HièB  do  BteUt 
Cente  {louy  fftipe  etâcutefT  les  règldtiMnitS'^epDiiài 
mmiioip&fe ,  inètodutts  doos  la  légiitMldn  eu  933^1 
éepuis  îa^foraiei.  Ib^igèpcnt  qn^on  fermttâ  itt'ni^ 
tolnfaanfe  les  ei^rets ,  qiM  les  tetei«ief  t9Sei2M&ai 
doses  pendiiBl  tonte  la  dunia  du  Btnrice  diftn  ^  cfM 
Jes  jeux  de  dés  et  de  cai^tes  fussent  déftnèiis  ç  q«ièià 
danfie  villageoise  fût  pt<oliibée  ;  qù^oA  i>é|prîinlct  ^fnpt 
JV^Bendeou  ia  prison  4oflte«spèoe  de  Masphètne^ 
dç  jaramcMJtf  ou  de  propos  gl«ssieesr.  CérMi^  uouk 
afyplaudîrîOQS  à  oetterigîolité  de  mnbwsi,  dont  la  Vé- 
fbrme  vondraii  foire  honqeûr  à  ses  apôtMC  ^  st,<lsdi- 
.tIh  t(  âântt  9^s  ^sfnites  avec  Jes  eadiolicfim ,  (en  'db 
moment  mèaie^  u^eât  montré  llexeibpled^ttneiiftew» 
pérancc;  deatyle  ^  idout  »otre  langue  ôe'iauiiaft'diiii^ 
«ér  qu'qnémagB^ftaîfali^. 

Csaroli ,  «0  mîiiBtoe  !q[iie.iiaus  aimoiifrpuiiÀ  àfe 
^ispnès  .de  LausÉnm^  «-*'éntcinic(îllé ^^oiimltie il-^le  m^ 
éonte  'hii-mênae ,.  du  /danger  dont  nl^fiiongib  'était 
ramat^é  ^ a¥ak (dénoÉMé  aux légtisfis  de  <la  Smiàai^ic^n- 
.om^filaoîeBfta^iiehé'daofi.kstitGictriirtk  de  i-iiiaéî^- 
tuti4io«  Ci^lym  «a'étàk  éœu^  ei;  en  .^lasc'.a^c^  ou 
syiiodedetteree^OÙ  to«^  deaxaaaiecit^ixniipaiii'dCidf^- 
piÉbéviiiarQli'rafiMiktde  reeoooaélf^Clfftvin  pMHP»f)i»é'- 
4iea4  poive  api^  foU  advciivferâttke  portaîÉ  Ipasismr  ie 
-kovÊL  ïe saigne  lisible  disia  ïrioAé«  <iidicki  êài  ohh'gé 
•flefomifessor  A  lai  ^eoim  Qito  ipène^  ^.ei^-^fispnt, 
mais  jum  .pas  4ê1  xpiUl  ^est  défini  dans  Ifi  symbole 
il^Atfallnf»sc^  «'(|i}e  rfi^se4eJQâ9ii>  dMak-iî)^^  nV 
vaii  jafnais  reçu,  d  1)  tiSH^oH  presBàÂsOfi  adver$iii)*e 

v%)  fie^,  il  «Bias  êdiai  jM^tfle  mmàifaMnrtî  ^  aëjM^sriMiiiii , 
nulla  upquam  legitufta^f tfwJB  iMiasâmsii'l.    -  . 
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et  lai  dcmàndaic  quelle  était  Fégiisede  Dieu  ,  qui 
Bravait  pas  reçu  le  symbole  athanasien ,  et  Farche 
ou  pendant  tant  de  siècles  la  formule  de  Calvin  avait 
été  conservée.  LWgument  était  pressant,  étonne 
nous  dit  pas  que  le  doigt  de  Calvin  ait  montré 
à  Caroli  une  communion  légitime  qui  eut  repoussé 
le  Credo  d^Athanase.  Mais  la  dispute  finie ,  Calvin , 
qui  en  rapporte  infidèlement  les  textes ,  se  contente 
de  dire  que  i  Tinsolente  broie  faisait  de  grands  ges- 
tes ,  enflait  la  voix ,  et  criait  comme  un  bœuf,  ni) 

Calvin ,  dans  la  crainte  que  ses  juges  y  dont  la  sym- 

liolique  ne  ressemblait  pas  entièrement  à  celle  du 

Formulaire  genevois ,  n'inclinassent  pour  Caroli, 

avait  été  obligé  de  reconnaître  comme  chrétienne  la 

confession  helvétique  de  1536,  «  car,  dit-il ,  ce  n^esl 

pas  nous  qui  jamais  enseignions  de  tenir  pour  hé* 

rétique  quiconque  ne  pensera  pas  comme  nous  2).  » 

Berne,  attaché  à  quelques  unes  des  cérémonies  de 

Tancien  culte  qu'il  avait  conservées ,  fut  ravi  de  la 

concession  de  Téglise  de  Genève.  Le  synode  était 

nombreux.  On  y  comptait  cent  ministres  de  Berne , 

.  vingt  de  Neuchàtel  et  trois  de  Genève ,  presque  tous 

prêtres  apostats,  moines   défroqués  ou  religieux 

•  conjoints  à  quelque  nonne  incestueuse  :  sacerdoce 

recruté  dans  des  cabarets ,  sur  la  place  publique  ou 

dans  des  dortoirs  de  couvent.  A  Texception  des  mi- 

,  nistres  genevois  i  on  eut  à  peine  cité  dans  ce  concile 

1}  ^(t  ccfenne  Me  SBist^  ticfe<  S^ier^.  cité  par  Paul  Henry,  et 
extrait  des  Msa.  de  Genève.  —  Lettre  de  Calvin  à  BuUinger. 

2)  Tantum  nolebamus  hoc  tyrannîdis  exemplum  in  ecciesiam 
Induci  y  utis  hsereticus  ha)>eretury  qui  non  ad  alterius  praescrip- 
tum  loqueretur.  -^MSS.  Cîeii,>  30  siig.  f  537. 
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deux  ou  trois  pères  qui  comprissent  la  langue  latine. 
Une  telle  assemblée  était  facile  à  séduire.  Elle  se  ' 
sentit  émue  de  joie ,  quand ,  au  moment  d^aller  aux 
voix ,  Calvin  récita  sa  confession ,  et  quHl  s^écria  que 
Caroli  n^avait  pas  plus  de  foi  qu^un  chien  ou  un  co- 
chon 1).  Caroli  sourit ,  haussa  les  épaules  et  dit  tout 
bas ,  en  allemand ,  à  son  voisin.  —  Heureusement 
Luther  donne  le  royaume  des  cieux  aux  cochons  et 
aux  chiens.  2). 

Caroli  fut  condamné  et  obligé  de  quitter  la  Suisse; 
mais  la  vue  de  ce  cénacle  de  prêtres  improvisés^  prê- 
tant Foreille  à  la  discussion  de  matières  que  sans  une 
illumination  particulière  de  Fesprit  de  Dieu,  aucun 
ne  pouvait  comprendre  ;  leur  sourire  à  Fouie  des 
.injures  qui  tombaient  des  lèvres  de  Calvin;  leurs 
.  magnifiques  dédains  contre  les  grandes  lumières  du 
christianisme  ;  leur  parole  versatile ,  qui  n^était  plus 
aujourd'hui  ce  qu^elIe  était  à  Lausanne^  Favaient  cou- 
triste  jusqu^au  cœur.  Il  était  arrivé  à  Berne  réformé , 
il  en  sortit  catholique.  Alors ,  la  réforme  oublia  que 
^  Caroli  avait  supporté  une  partie  du  poids  de  la  dis- 
cussion de  Lausanne ,  qu^elle  avait  applaudi  à  la 
science  du  docteur ,  à  sa  parole  lumineuse ,  à  sa 
science  des  saintes  lettres  ;  et  le  monde  apprit ,  par  la 
bouche  de  ses  anciens  collègues ,  que  Caroli  était  un 
homme  de  ténèbres ,  d^une  ignorance  crasse ,  un 


4)  ttnb  b<f4)nlbiste  (SaxoU,  baf  cv  ni^t  mefft  ®Iatt(ai  ^U,  M 
ein  ^tttiib,  obet  cin  %îtUU  —  4tic4^ofev.  t.  l,p.  996. 

9)  «Da  îD»  aslQitm  Sut^  oefra^t  wirb ,  ob  aué^  in  ienem  ttbîu  unb 
4>{mmcltet4  »âipben  4>anbc  unb  anberc  S^iccc  feçn?  —  ontwoïttt  et 
i»ib  f|tta4):  ta  fceitt^.  3o(.  OCurifabec  in  Sut^ct'i  2if4«9icbeii  fbU 
S03  b«  504^  A.  B. 


pfréfre  Kllon;  tt  Calvin  c^Mtà  i  care^étail  tm  hymne 
véritable  qti«  \m  inspirait  la  chute  de  Caroli  : 

«  Le  sycophftnte  ti  été  charsM  pat  ordre  dn  conseil, 
et  ncmstaioiis  avoAs  été^hsou^  nMteiîlenientdncfiniie 
qu^on  noas  reprochait  y  maïs  de  tout  soupçon  même 
dVireur.  Qae  Caroli  se  pavane  donc  du  nom  d^Athsr- 
nase  1  il  n^  ^  pas  grand  mal  à  ce  que  le  monde 
prenne  pour  un  Atbanase  tin  sacrilège,  un  sCortalor, 
un  homicide  tout  couvert  du  sang  des  bienhenreux, 
et  nous  pourrions ,  au  besoin ,  prouver  que  nous  ne 
disons  qife  la  vérrté  1).)^ 

Ne  diriet-vous  ptw  ces  lignes  dértjbées  atlx  lettre 
de  Lulhet  à  rarchevéque  de  M^yence  ?  Calv**i  n\i 
Miblié  q\i*un  seul  vocable  qui  résun^ak  alors  tout  ée 
^ue  là  haine  pouvaft  inspirer  û^  ptusbffeAsiftit,*— pi»- 
piste.  Quand  là  langue  latine  ^u  àllematMie,  prMséé, 
tourmentée,  torturée,  fombaii  d'impuissance ,  ^He 
exfaalah  le  cri  de  papiste  que  Téch'iyàlti  raMM^it 
tout  JY^enk  pour  Rejeter  à  fo  faced^un  tîatholique, 
elle  combat  ^tait  "fini. 

Mais  que  Pombre  de  Carôlî  se  oénsole.  GatHn , 
près  du  lit  de  Fard  ttïtAiOt  3),  "scMffrfe  de  d<iis»niès 
ddtiletit^  t«  à  b  vue  dé  totit  le  èimg  qù\dn  éSMt  fé- 


l)SycophantaiItesen&tns consulté  in  exlfiumactu^  est,nos plane 
àbsoICFl^  y  tien  n  eKmit}0  «miellé  s^i^d  eh  tAnai  tfijko^èë  sttsfr^totae. 
Quangiiam  vero  se  Atbanasii  nunc  yenditet  c{Ui  pœnas  luat  de- 
fensae  iidei  :  nullum  tamen  fore  periculum  videtur  ut  orbis  pro 
AifaftitwH» ,  'f«i«tite90tn  «eoristorem ,  hùmklàm^  «aneiomii  Éiul- 
tonim  sanguiie  aiadeiiteiti  «gtieieai.  QaalHn  (dam  lituta  )M«ii- 
«altaus,  nUkâi  dM#au6  qmm  ^fioà  stMdH  tiMfiiienllB  r«¥i«cere 
8lraii«ft|iar&tt.  Ëpist.  ^Gryaaeé. 

9)M^i  Énjeri  taedio  eottMlttr  q««tti  im  ptoêtiA  illud  liiiwnu 
cadere  poase  arbitrabar.  —  Cal.  Vireto.  MSS.  4ea.  àp.  1MI7. 
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pancire  pour  fonder  lé  règne  de  FEvanglle  quMl  iaivalt 
apporté  en  Suisse  :  sang,  non  pas  de  paysans  comme 
en  Franconie^mais  drames  pieuses,  de  saintes  intel- 
ligehce^.  »  Il  voulait  la  gloriâcatlon  de  son  dogme 
eucharistique ,  et  il  avait  en  fece  de  hiî ,  quand  Ji 
écrivait  ces  tristes  prophéties  ï.  soti  àmî  Bucer ,  leS 
églises  dissidentes  derAllêmagne  et  la  grande  figuré 
de  Luther,  leur  apôtre.  Il  s'apercevait  Irfeti  qttt  pour 
faire  triompher  son  symbolisme,  il  n'aurait  pas  afllaîrè 
seulement  aux  populations  dlemandes  q^i  suivaient 
la  voix  du  moine  de  Wîltemberg ,  mais  au  prêtre 
saxon  lui-même ,  qui ,  à  là  première  apparence  àt 
révolte ,  le  broierait  comme  11  l^avaît  fait  de  tous  les 
écrivains  (Jué  lui  avait  opposés  la  révolte.  Aussi ,  dès 
le  début  dé  son  apostolat,  cherehe-t-il  à  Ruiner  son 
adversaire ,  dans  l^esprit  de  ses  arhrs ,  en  attaquant 
le  caractère  dû  grand  iWarlîn.  t«a  réforme  iin'x  prisés 
avec  la  réibrrne ,  c*est  un  curîetiX  spèctaole  ùSiéÂ  aut 
regards  du  eatholicisme.  Nos  moines,  Tezel  et 
filôchstraet ,  par  exemple  ,  parlaient  ért  termes 
moins  \*iolents  de  t-uther  :  il  est  vrai  qu'ils  iStta*- 
quaient  en  face  et  qu'ils  ne  se  *  cachaient  pas  s 
comme  fait  Calvin ,  dans  une  lettre  confidentielle  li 
son  ami  Bucer. 

n  Si  Luther  peut  nous  étrèîndre  dans  le  même  em- 
brassement  nous  et  notre  confession,  mon  cœur  sera 
comblé  de  joie  :  mais  il  nVst  pas  que  lui  dans  Péglise 
de  Dieu. ..Que  penserdé  Lûlher?j*e  ne  Sais  en  vérité: 
•je  crois  quex*estxin  homme  piettx.  ^ voudrais  seu- 
lemtnC  qt»Vn  se  Irompftt  en  le  représ^oU^nt  conpune 
^àù  iè  Ait '(  et  ce  sont  de»  témoign»ges'BTné9')|  folle- 
ment entêté ,  et  sa  conduite  est  bien  ^l^opVè  %  laccré- 
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diter  ces  soupçons.  On  me  rapporte  quMl  se  vante 
dWoir  forcé  toutes  les  églises  de  Wittemberg  à  re- 
connaître sa  menteuse  doctrine,  étrange  vanité  !  S^il 
est  tourmenté  d'un  si  grand  désir  de  gloire ,  il  faut 
renoncer  à  tout  espoir  sérieux  de  paix  dans  la  vérité 
du  Seigneur  ;  il  y  a  chez  lui  non  seulement  de  Por- 
gueil ,  de  la  méchanceté ,  mais  de  Tignorance ,  de 
rhallucination  et  delà  plus  crasse  1).  Etait-il  absurde 
d'abord  avec  son  pain  qui  est  le  vrai  corps  !  S^il  croit 
aujourd'hui  que  le  corps  du  Christ  est  enveloppé 
dans  la  substance  matérielle ,  c'est  une  erreur  mons- 
trueuse. Ah  si  Ton  veut  Tinculquer  à  nos  Suisses  de 
si  absurdes  doctrines ,  le  beau  chemin  qu'on  prépare 
à  la  concorde  !  Si  donc  tu  as  sur  Martin  quelque  as- 
cendantf  travaille  à  enchaîner  au  Christ,  plutôt  qu'au 
docteur,  toutes  ces  âmes  avec  lesquelles  il  a  lutté 
si  malheureusement  :  que  Martin  donne  enfin  la  main 
t  la  vérité  qu'il  a  trahie  manifestement.  Pour  moi , 
je  puis  bien  me  rendre  témoignage  que  du  jour  où 
j'ai  commencé  à  goûter  la  parole  de  vérité  »  je  n'ai 
point  été  abandonné  de  Dieu  au  point  de  ne  pas  com- 
prendre la  nature  des  sacrements  et  le  sens  de  l'insti- 
tution eucharistique.  » 

Triste  rôle  que  jouait  ici  Bucer  en  entreprenant 
de  réconcilier  Luther  avec  Calvin  !  Il  croyait  gagner 
Calvin  en  le  flattant  de  douces  paroles.  Le  Genevois, 
lui  rendait  musique  pour  musique,  et  lui  écri- 
vait :  admoneste ,  corrige,  fais  tout  ce  que  (a  bonté 


1}  Neque  enim  htiu  modo  et  maledieentia  deliquit,  sed  igoo- 
rantia  quoqtte  et  craasîstlma  halliicinatione.— CalviDua,  Bacero, 
MSS.  Arch.  Bern.  Ecclea.,  19  jan.  t538. 
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paternelle  t'inspirera  pour  ton  fils  1  )  :  mais  notez  quHI 
revenait  alors  de  Texil ,  et  avait  besoin  de  tontes  ses 
amitiés.  Plus  tard ,  le  langage  change  bien  :  il  écrit 
de  Bocer  à  Pierre  Martyr  :  *—  Ame  servile  qui,  pour 
adoucir  la  férocité  de  Luther  et  de  ses  semblables, 
ne  savait  quel  terme  oser  2). 

Vous  rappelez-vous  Luther  à  la  diète  de  Worms? 
Il  y  a  là  des  couronnes  de  toutes  sortes.  Luther  ce- 
pendant ne  baisse  ni  Tœil  ni  la  voix  :  il  regarde  fixé* 
ment  ses  juges,  leur  parle  comme  à  des  pairs  et  leur 
dit  :  Si  ma  doctrine  vient  de  Dieu,  elle  vivra ,  si  elle 
ne  vient  pas  de  Dieu,  elle  mourra.  Or,  à  cette  épo- 
que, les  catholiques  appelaient  ce  faste  de  paroles  de 
la  morgue ,  les  réformés  de  la  grandeur  d'ame.  Voici 
un  juge  qui  doit  nous  mettre  d^accord  :  c^est  un 
écrivain  qui  a  médité  et  étudié  Luther  et  qui  ne  trouve 
en  lui  quMgnorance  et  hallucination.  Si  Weh,à  Augs* 
bourg,  eût  dit  à  Luther  :  Qu^enseignes-tu  toi  et  tes 
semblables?  tu  te  trompes  sur  le  sens  des  écritures; 
ton  faste  ne  saurait  nous  en  imposer  ;  tu  es  la  dupe 
de  ton  cerveau  ;  la  réforme  aurait  élevé  la  voix  et 
avec  raison  et  nous  aurait  accusé  de  calomnie  :  mais 
Calvin,  qu'en  dira-t-elie?Ce  n'est  pas  dans Femporte- 
ment  d^une  dispute  qu^il  s^est  laissé  aller  à  de  sem- 
blables insolences ,  cVst  à  froid ,  dans  son  cabinet 
d^étude ,  dans  le  silence  de  la  solitude  et  des  passions. 
Comprenez-vous  maintenant  cette  sentence  de  Za- 


1)  Admoneas ,  castîges,  omnia  focias,  qiiae  patri  Hceat  in  filium. 
Genève^  15 octobre  1541.  Ep.  MSS.  Scrinii.  Êccl.  Argent. 

9)  nie  Lutheri  et  similinm  ferociamdemulcens  adeo  serTiliterse 
dimisit ,  ut  in  singuUs  verbis  perplexus  baereret.— MSS.  G. 
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ohée  FaW  ?  —  le  Dieu  de  Cal  via  vlgsX  pas  le  vrai 
Dieu  1). 

Falier  soutenait  rhonoeur  de  Luther*  Cest  ce 
Faberi  qui  9V4tn(  4^  se  coucher ,  di&ah  cette  {ocfèrc^ 
d^i£gîdiu»Hii9oius.  -<*  S^gneur  Jé^m^»  hn^  ^^'^^ 
nos  pieds  au  plas  vite  la  tète  de  Satan  ^  et  délivrez; 
votre  égli«  dd  la  peste  calvinieime  3)« 

i)  îbm  «aMrifUn  ®«tt  ift  niikt  toi  t»a|vc%  ^  3«  ftiêm  Utm 
f&mv^,  p,  43.  Seiy|i9,  anno  1630. 

9)  Dominus  Jésus  satbanam  sub  pedes  Dostros  conterai  cito,  et 
a  lue  calvinîstfca  clemehter  Hberet  edclenam  suâiti.  Amen.  — 
HunnimhiCaWiaejuilaiMiile,  p.  las^lM. 
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CHAPITRE  XVI. 


DISPOTIMIE.  EIIL.  t(ll7  ^  1638. 


TroulJes  excités  à  Genève  psur  i%  Fçrmul^ire.  -r-  L'IiSylise  dans  l'Etat.  -^ 
Batak'd  dénonce  par  Càlym.  —  Traits  «divers  de  despotisme  religieux. — 
PbS^âioBomb  de  la  (Mi  ^  Ifritation  oroisaaaté  deé  SidgaiiCMs.  -<<- 
PçUtenrs,  — r  Cortnlt.  ^-  h^  cotiaeij  «^ieùit  à  Calvin  ^  à  Farel  de 
doiiner  la  con^munion  aux  fidèles.  —  Refus  obstiné  des  ministres.  — 
Le  peuple  à'assem^le  et  pf  otioti06  leur  exil. 


jParel  Avait  oru  que  Cqlvio  oontinuerait  Kceuvre 
4e  2wingU  ou  de  I^utheF)  il  se  iFoiopait  Calria 
yoiilait  âlre  chef  de  secte  et  donner  son  noni  a  une 
çonf^^sîo^  dpnt  U  ^y^iit  ço6qii  Tidée.  Il  «mJbitionnait 
d^éljçvfr  une  égibeà  GeBè}Te,GommelAitberra%ait  fait 
à  Wittfmberg;  maisi  ou  le  rationalisme  épuré  rem*- 
{ilaçeraît  le  ftentlqi^ent  qui,  selon  Iqi,  tenait  une  place 
trop  grande  àm»  rio^jiit.uti^u  sa^opne.  Il  avait  pris 
QenèvQ  au  dépourvu.  Quand  il  vint«  la  ville  était  à 
la  recherche  d'un  symbole  :  elle  hésitait  entre  Zwingli 
et  Luther.  Farel  n^avait  pas  de  doctrine  :  il  tenait 
seulement  le  pape  pour  rantejdhrist ,  prêt  à  e^pbrasser 
pour  disciple  quiconque  reconnaîtrait  cet  antropor 
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morphisme,  fût-il  Luhérien ,  Bucérien  ou  Zwinglien. 
Si  vous  eussiez  interrogé  sur  sa  foi ,  à  cette  heure 
même,  au  moment  où  Calvin  entrait  à  Genève, 
quelque  citoyen  allant  entendre  le  sermon  de 
maître  Guillaume ,  il  aurait  été  bien  embarrassé  de 
vous  répondre.  Cétait  peut-être  un  cordelier  qui 
s^était  converti  dans  les  bras  d^une  fille  de  joie  ;  un 
membre  du  conseil  des  deux  cents ,  gangrené  d^ana- 
baptisme  ;  un  marchand  des  halles  qui  avait  volé  les 
ciboires  des  églises  ;  un  réfugié  chassé  de  Lyon  pour 
banqueroute  frauduleuse  ;  peut--étre  un  prêtre  apos- 
tat qui,  pour  se  faire  pardonner  sa  félonie,  avait  dé- 
noncé le  chanoine  Hugonin,  comme  coupable  d^avoir 
empoisonné  Farel  et  Viret  1);  un  ancien  secrétaire 
d^état,  Claude  Roset,  qui  achetait  à  vil  prix  la  dé- 
pouille des  catholiques  2) ,  ou  quelque  papiste  qui 
se  croyait  homme  de  courage  parce  qu^ii  avait  trempé 
autrefois  sa  robe  dans  le  sang  de  Werli  et  qu'il 
gardait  quelque  image  sainte  dans  son  tiroir  de 
commode.  Tous  allaient ,  poussés  par  leur  mauvais 
ange|,  entendre  le  ministre ,  sans  savoir  à  qui  des  trois 
grands  réformateurs  leur  ame  appartiendrai  t  un  jour, 
et  prêts  à  la  donner  à  qui  Ton  voudrait ,  pour  un  peti 
de  repos ,  d^or  ou  de  soleil  :  êtres  sans  foi ,  dont  on 
était  sûr  de  faire  la  conquête ,  pour  peu  qu^on  sût  se 
servir  de  Pépée  ou  de  la  parole.  Si  Fépée  du  duc  de 
Savoie  eut  été  plus  forte ,  ils  seraient  décédés  ca- 
tholiques. Calvin  leur  avait  formulé  un  évangile 


l)6aU£fe,  Notices  généalogiques ^  1. 1,  p.  480. 
9)Itl.,  t.  l,p.  â47. 
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quMles  avaient  juré  de  garder,  mais  non  pas  jusqu^à 
la  mort. 

Ce  formulaire,  conçu  dans  les  idées  du  siècle,  éta- 
blissait une  autorité  dogmatique  en  dehors  de  la  révé- 
lation :  c^était  un  double  scandale  ;  —  Scandale  contre 
la  logique  en  ce  qu^ii  substituait  à  la  place  de  la  parole 
scripturaire une  parole  huniaine,douée  dMnfailIibilité 
en  vertu  de  son  incarnation  en  Calvin;  —  Scandale 
contre  la  société  quMl  bouleversait  en  lui  ravissant  le 
bien  le  plus  précieux,  la  liberté  de  conscience  qu^ella 
avait  acquise  au  prix  de  sa  part  de  sang.  Ce  formu- 
laire était  la  pierre  où  Calvin  bâtissait  son  église.  Et 
cette  église  devenait  une  école  et  un  tribunal  de  foi  ; 
—  Ecole ,  où  sous  peine  de  damnation ,  tout  disci- 
ple était  obligé  d^écouter  la  voix  du  maître,  malgré 
le  cri  de  la  conscience  ;  —  Tribunal  où  les  coupables 
avaient  en  face  un  procureur  qui  les  condamnait  à 
Faide  d^un  texte  dont  on  défendait  de  discuter  la 
légitimité ,  et  dont  il  se  servait  pour  prouver  sa  mis- 
sion ,  consacrer  son  ministère  et  établir  son  office  de 
juge  et  sa  charge  de  pasteur. 

Que  Luther  chasse,  en  le  maudissant,  Caristadt, 
le  marque  au  front  comme  Cnïn  et  Penvoie  mendier 
son  pain ,  sous  prétexte  d^hérésîe  ;  —  Qu^il  jette  au 
démon  toutes  ces  pauvres  âmes  de  paysans  qu^ii  a 
soulevées,  et  qui  se  sont  révoltées  au  bruit  de  ses  blas- 
phèmes ;  —  QuMl  maudisse  la  mémoire  de  Zwingli 
mourant  à  Cappel  pour  un  Dieu  sans  couleur  , 
cela  se  conçoit.  Nous  sommes  prêts  à  absoudre 
rhomme  qui  se  dit  illuminé  du  Saint-Esprit  et  qui 
se  pose  comme  Tapôtre  de  la  vérité.  Tout  au  plus 
pourrions-nous  lui  reprocher ,  comme  Calvin  vient 

18 
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de  le  faire,  sacrasse  hallucination.  Acette  époque ,  le 
moine  saxon  n^a  pas  écrit  une  confession ,  il  marche 
et  se  débat  dans  sa  logique  personnelle ,  le  livre  saint 
dans  la  main  ;  mais  à  Augsbourg  Luther  n^a  plus  le 
droit  d^écrire  :  nous  croyons  hérétiques  et  séparés 
de  Téglise  de  Dieu ,  les  Zwingliens  et  tous  les  sacra- 
mentaires  qui  nient  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christsoient  reçus  delabouche  du  ôorps dans  la  véné- 
rable eucharistie  1  ).  Car,  depuis  son  exomologèse,  c^est 
une  parole  humaine  qui  se  transfigure  en  lui  en  verbe 
dogmatique;  c^est  une  révélation  privée  mise  à  ]a  place 
de  la  révélation  du  fils  de  Dieu,  une  confession  sub- 
stituée à  Tévangile;  en  un  mot  ,  Tezel  protestant , 
transformé  en  père  de  Téglise  ;  c^est  la  violence , 
la  persécution,  l'intolérance  proclamées  du  haut  du 
Thabor  2).  En  Saxe,  la  confession  de  foi  d'Augsbourg 
suscita  rhérésie.  lien  devait  être  de  même  en  Suisse. 
Alors ,  Genève  offre  un  triste  spectacle  aux  yeux  de 
rhistorien  :  Péglise  tend  à  s^absorber  dans  Tétat. 
L^état  n^est  plus  une  dualité ,  mais  une  unité ,  où  le 
pouvoir  fait  Toffice  d^apôtre  et  traite  la  plus  belle 
œuvre  de  Dieu ,  comme  Catherine  Bora  le  ménage 
de  Luther,  en  descendant  aux  plus  petits  détails  de 
cuisine.  Cest  Fétat  qui  régie  la  doctrine,  la  discipline, 
la  prédication  du  troupeau  évangélique.  Il  écrit  sur 

P^^.^— .^— ^P«  >  1— .1—  I  ■    I      ■■  lin  .1    ■         ■    I       ■!!     ■    ■  I  ■  Il         Mil 

1)  De  cette  promulgation  de  confessions  de  foi,  naissent  des 
questions  religieuses^  dont  quelques  unes  ont  été  traitées ayec  une 
grande  tapértoriié  déraison  ^  par  M.  Nrrille  (Ernest),  dans  une 
Uiè$e  publiée  à  Genève,  en  1839,  chap.  4,  -^Voyef  la  Religion  du 
co&ur,  par  M.  l'abbé  de  Baudry,  Lausanne,  1839,  in-19. 

S)  La  confession  de  foi,  dit  M.  Druey,  compte  rendu,  p.  119,  au 
canton  de  Vand,  1989  «  remplaça;  le  pape.»*^  Le  caAIob  Ta 
abolie. 
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les  murs  de  son  temple  :  -^  Te)  jour  il  y  aura  deux 
sermons,  lé  premier  après  l'office,  le  second  à  quatre 
heures:  on  est  obligé  d\y  as^ist^r  souapein^  de  tant 
de  florins  d^amende:  qu^oiJ  se  le  dise. 

Il  dit  aux  pasteurs ,  fonctionnaires  civiU  :  -^  Vous 
veillerez  soigneusement  à  la  conservation  de  la  saine 
doctrine.  —  Vos  livres  dogmatiques  seront  soumis  à 
la  censure  du  conseil ,  c^est  à  dire  de  quelques  uns 
des  nobles  apothicaires  ,  des  nobles  pelletiers  ,  des 
nobles  horlogers  de  Genève  1  )• 

Il  affiche  à  la  porte  des  tav«rne$  ç  -— .  Quiconque 
blasphémera  le  nom  du  Seigneur,  prendra  Dieu  à  té- 
moin, et  insultera  sa  sainte  parole ,  sera  appréhendé, 
amené  devant  le  magistrat,  admonesté  et  condamné. 

—  Ordre  à  tout  citoyen  de  ne  garder  en  son  logis 
aucune  image  papistique,  sous  peine  d^une  amende, 
et  en  cas  de  récidive ,  de  prison  et  même  d^exil. 

Or,  parmi  ces  membres  du  conseil,  saint  Siège 
boiteux,  était  un  homme  d^une  haute  probité,  élu 
en  1 539,  pour  être  un  des  six  premiers  auditeurs  ou 
magistrats  chargés  de  remplacer  le  tribunal  du  Vî^ 
domne.  En  1530,  il  av^it  été  fait  syndic.  Quand 
Çenève  avait  placé  sur  son  Hôtel-de -Ville  cette  table 
de  cuivre  où  était  écrite  en  belles  lettres  d^or  la  liberté 
de  conscience ,  il  s'était  réjoui ,  et  sur  la  foi  de  cette 
promesse  il  avait  continué  de  vivre  dans  le  catholi- 
cisme ,  priant  dévotement  dans  un  livre  d'Heures 
qu'on  lui  avait  laissé ,  et  passant  devant  Saint-Pierre 


1)  Les  citoyens  les  plus  distingués  sous  le  rapport  de  la  nais- 
naissance  y  ajoutaient  celle  de  Marchand.  —  M.  Galiflfe  Notices 
généalogique;  1. 1.  Introduction ,  p.  xxx}.  ' 
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sans  jamais  j  entrer  quand  Farel  ou  Calvin  était  en 
chaire. 

Calvin  théologien  dominait  le  conseil  ;  il  dénonça 
Balard  à  qui  Tordre  fiit  intimé  d^assister  au  prêche. 
Balard  refuse  et  répond  <(  quMl  est  absurde  de  gêner 
la  conscience ,  et  que  les  hommes  n^'ont  aucun  droit 
sur  icelle  ;  qu^elle  vient  de  Dieu ,  que  Dieu  seul  peut 
la  diriger  et  que  la  sienne  lui  défend  d^entendre  les 
ministres.»  Ces  paroles  étaient  nobles  :  les  deux  cents 
se  regardaient  les  uns  les  autres  et  ne  savaient  que 
résoudre.  —  On  répondit  qu^on  aviserait. 

Calvin  insista  et  montra  facilement  que  le  pouvoir 
s^était  lié  par  le  serment  au  formulaire  et  qu^il  devait 
y  prêter  main  forte. 

Balard  est  rappelé. 

I^  concile  était  au  complet  :  un  Athanase ,  mar- 
chand de  la  place  du  Molard ,  somma  le  catholique 
de  confesser  sa  foi. — Balard  répondit  : 

—  Si  je  sçavois  que  votre  enseignement  fût  bon 
ou  mauvais ,  onc  ne  me  ferais  presser  pour  vous  le 
dire.  Je  puis  bien  seulement  pour  vour  agréer  faire 
effort  afin  de  croire  les  articles  de  foi ,  tels  que  la 
ville  les  tient  et  garde,  et  ne  souhaite  comme  bon 
genevois  ne  faire  qu^un  avec  mes  concitoyens. — Or, 
si  vous  voulez  connoître  ma  confession,  je  puis  la  ra- 
conter à  vos  seigneuries. — Je  crois  au  Saint-Esprit , 
à  la  sainte  Eglise  catholique,  et  de  la  messe  j^iiPidée 
que  tout  bon  chrétien  doit  avoir. 

—  Ordre  du  conseil  à  Balard  de  quitter  Genève 
dans  dix  jours.  Or,  Balard  était  infirme,  malade  ,  usé 
par  les  soucis  et  la  douleur  :  il  succomba  et  écrivit 
au  petit  et  au  grand  conseil  :  Puisqu'on  veut  que  je 
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déclare  la  messe  mauvaise ,  je  le  diS)  en  demandant 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d^un  jugement  sur 
im  Tait  que  je  lie  connais  pas  suffisamment. 

L^arrêt  de  bannissement  fut  révoqué  1). 

Le  peuple  subissait  en  silence  ces  essais  de  despo-- 
tisme  et  se  contentait  de  rire  de  la  tyrannie  bâtarde 
quelui  avait  apportée  le  fils  d^un  scribe  de  Noyon.Les 
prisons  étaient  pleines  de  délinquans.  Le  sénat  ge- 
nevois obéissait  à  tous  les  caprices  de  ses  minisires , 
jnsqu^à  remplir  le  rôle  de  bedeau  d^église.  On  lit  dans 
les  registresdela  république  en  date  du  20  mai  1 537  : 

«  Une  épouse  étant  sortie  dimanche  dernier  avec 
les  cheveux  plus  abattus  qu^il  ne  se  doit  faire,  ce  qui 
est  d'^un  mauvais  exemple  et  contraire  à  ce  qu  on 
evangélise,  on  fait  mettre  en  prison  la  maîtresse,  les 
dames  qui  Tont  menée  et  celle  qui  Ta  coiffée  2).  » 

l)Sénebier,  t.  1.  Les  registres  du  conseil  placent  ce  fait  en  1536^ 
Spon,  en  1540,  Gauthier,  en  1539.  —  Baiard  est  auteur  d'une 
histoire  manuscrite  ou  journal  de  ce  qui  s'est  passé  du  mois  d'oc- 
tobre 1625  au  mois  de  décembre  4531.  —  L'ouvrage  flnit  ainsi  : 
«J'ai  rédigé  en  mémoire  les  dictes  hystoyres  lesquelles  j'ay  veu ; 
moy  indigne  eslois  syndique  en  la  cité,  en  l'an  1SS5^  contrôleur  en 
1S37,  syndiqué  en  l'an  1530.  A  Dieu  soit  la  gloire  et  l'honneur. 
Âmen.  v 

9)  La  femme  qui  avait  puissamment  contribué,  en  France ,  à 
l'introduction  de  la  réforme^  causa  souvent  de  graves  troubles 
dans  l'église  nouvelle. 

^  Le  ministre  de  Gastelgeloux  raconte  qu'ayant  été  arrêté  au 
synode,  que  les  femmes  qui  portent  les  cornes  élevées  et  du  fer  à 
la  teste  pour  rehausser  le  port  ne  seroient  pas  receues  à  la  cène , 
les  maris  et  les  femmes  s'y  opposèrent  et  les  ministres  se  roidi- 
rent  pour  faire  garder  leurs  loix.  Mais  tournant  ce  commande- 
ment en  risée,  au  lieu  de  fer  elle  mirent  des  bourrelets  et  des 
jongs.  Le  ministre  s'opiniastrant  à  les  ranger  à  l'obéissance,  les 
força  de  se  présenter  voilées.  —  Durant  la  graAdc  assemblée  qui 
se  lit  à  Montauban ,  Fan  1584,  une  dame  se  coiffa  de  six  façons,  et 
à  toutes  Us  six  se  présenta  à  diverses  fois  k  TaGliun  de  la  cène. 
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Singulière  magistrature  qai  a  dans  ses  attributions^ 
Fexainen  intellectuel  des  aspirants  au  saint  minis- 
tère et  la  coupe  des  cheveux  de  ses  paroissiennes;  qui 
poursuit  une  tresse  natée  avec  trop  de  coquetterie, 
comme  un  blasphème ,  et  met  en  prison  celle  qui  Ta 
peignée  et  les  deux  pauvres  servantes  qui  ont  accom- 
pagné leur  maîtresse  à  Téglise,  comme  il  ferait  des 
complices  d^un  voleur  !  Nous  avons  cherché  dansBu- 
rigny  où  était  à  cette  époque  Erasme:  il  était  mort, 
heureusement  pour  Genève.     " 

Une  autre  fois  on  saisit  à  un  pauvre  diable  un  jeu 
de  cartes.  Que  croyez-vous  qu^on  va  faire  au  coupa- 
ble ?  le  mettre  en  prison  ?  la  peine  eut  été  trop  douce 
aux  yeux  de  Calvin  :  on  le  condamne  à  être  exposé  au 
poteau ,  son  jeu  de  cartes  sur  les  épaules. 

La  cité  avait  perdu  sa  physionomie  habituelle ,  et 
n^osait  plus  se  livrer  ni  à  la  joie  ni  au  plaisir.  La  ta- 
verne seule  protestait  encore  par  sa  gaité  bruyante 
contre  le  puritanisme  de  Calvin.  Ses  hôtes,  que  vous 
connaissez,  s^y  rendaient  toujours  le  soir,  et  là,  se 

vengeaient  parleurs  sarcasmes,  de  Tinsolence  de  leurs 

' ■    —  ■    ■   »■  II.    i......^  — — , 

La  dernière,  coiffée  à  la  moresque,  les  cheveux  frisés  san  fer,  fut 
approuuée  par  fieraut  :  la  Rochechandieu ,  au  contraire ,  lors 
mesme  les  reçeut  avec  fer  mais  voilées  ;  sur  quoy  ces  deux  minis* 
tres  s'entrepiquèrent.  —  Au  Plessis-les-Tours ,  l'an  1699,  aux 
fêtes  de  Noël ,  le  raîDistre  Desaignes ,  autrement  dit  Pineau,  ayant 
exhorté  son  troupeau  à  se  présentera  la  cène ,  modestement,  mes- 
me les  dames,  sans  porter,  di8oit*il, ces  hausses.... ^cache-batard; 
il  advint  que  donnant  son  pain  à  une  dam€  bourgeoise,  il  jeUe 
les  yeux  sur  elle  et  voit  un  peu  ses  flancs  rehaussez  ;  il  met  son 
pain  à  la  main  gauche,  et  quittant  sa  place ,  passe  de  Tautre  costé 
de  la  table  et  de  la  droite  luy  touche  un  petit  diminutif  de  vertu- 
gadin  qu'elle  avoit  pris  an  lieu  du  grand ,  et  l'ayant  poussée  delà 
main ,  cette  pauvre  dame  se  relire  baissant  les  yeux  de  honte. 
Ftor.  de  Raemond,  p.  998. 
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prêtres  nou vaux.  On  y  jouait  sans  pitié  Farel  et  son 
compagnon  de  travaux  apostoliques.  Au  milieu 
du  cabaret  brillait  un  mauvais  lumignon  ,  qui  aidait 
à  faire  frire  je  ne  sais  quel  poisson  appelé  Far  et: 
quand  le  poisson  était  cuit ,  on  le  servait  aux  con- 
vives qui  mangeaient  ainsi  messire  Farel  tout  bouil- 
lant ,  au  milieu  de  rires  inextinguibles  sur  la  chair 
coriace  du  pauvre  ministre.  Celui  des  buveurs  qui 
avait  la  face  amaigrie  représentait  maître  Jean 
Calvin ,  lequel  en  sa  qualité  de  fils  prétendu  de  ton- 
nelier ,  parlait  vin  et  buvait  à  grandes  rasades,  Toeil 
baissé  et  la  tête  roide  comme  il  la  portait  ordinaire- 
ment. Certains  Ëidgenoss  avaient  pris  le  nom  de  che^ 
valiers  de  Fartichaud  ;  leurs  armes  étaient  deux  larg^ 
feuilles  de  cette  plante  en  forme  d^éventail.  Richar* 
det ,  le  premier  syndic  de  la  ville ,'  et  Jean  Phi- 
lippe, capitaine  général,  s^étaient  enrôlés  dans  cette 
académie  de  rieurs ,  que  les  ministres  avaient  eu 
Fart  de  transfigurer  en  faction.  Donc  ,  le  soir  la 
troupe  joyeuse  vidait  force  verres  de  vin  de  La-* 
vaux  9  accompagnés  de  quolibets  cotitre  ses  maîtres* 
— L^m  demandait  où  le  Saint-Esprit  avait  marqué 
dans  PEcriture  ,  la  forme  des  coiffures  de  femme ,  et 
prétendait  qu^Absalon  aurait  été  mis  au  ban  de  Ge- 
nève s^il  n^eut  eu  soin  de  se  faire  couper  les  cheveux  ; 
—  Un  autre  voulait  savoir  si  la  barbe  rousse  cdupéé  à 
un  bouc  et  que  portait  maître  Farel  ressemblait  à  celte 
d^Aaron  ;  —  Un  autre ,  si  Lazare  en  sortant  du  tom- 
beau était  plus  blême  que  maître  Jean  de  Noyon. 
Quelques  uns  étaient  plus  sérieux  et  se  demandaient 
Ce  que  la  cité  avait  gagné  à  se  donner  pom*  maître  un 
cul-de-jatte  comme  Farel ,  et  un  poitrinaire  comme 
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Calvin  !  à  quoi  avait  servi  tant  de  sang  versé  pour 
conquérir  une  liberté  que  Vévêque  ne  déniait  pas  1), 
et  que  deux  étrangers  étaient  venus  confisquer  effron- 
tément. Ils  discutaient  la  mission  des  ministres  qui 
s^étaient  imposé  les  mains  sans  Passistance  du  peuple, 
seul  grand  prêtre  légitime  une  fois  le  sacerdoce  ca- 
tholique détruit.  Dans  ces  conversations  bruyantes , 
pittoresques,  toutes  pleines  de  vin  et  de  poésie ,  vous 
êtes  étonnés  de  retrouver  quelques  unes  des  idées 
qui,  suivant  M.  Naville,  conduisent  droit  au  catho- 
licisme 2).  —  Le  souper  fini ,  un  ménétrier  venait 
avec  un  tambourin ,  et  Ton  dansait  en  rond ,  au  mi- 
lieu de  cris  de  joie  et  de  bachiques  exclamations  ; 
si  c'était  un  dimanche ,  en  été ,  on  jouait  aux  quillles, 
à  la  paume  ou  au  palet  à  qui  payerait  le  souper  3). 
Il  ne  faudrait  pas  se  représenter  ces  tavernes 
comme  des  repaires  où  Ton  perdait  la  raison  dans  le 
vin.  Quand  Thôte  Venait  à  compter  la  dépense, 
chacun  en  était  pour  six  quarts  ou  deux  sols.  C'était 
la  somme  que  portait  toujours  avec  lui  ce  Pierre 
Werli ,  cadet  de  famille  fribourgeoise ,  bon  prêtre  y 
mais  qui  eut  été  encore  un  meilleur  soldat,  et  qui 
mourut  d\m  coup  de  verdon  4). 


4)  M,  Senebîer  a  reconnu  la  part  que  les  évéquea  prirent  dans 
la  lutte  de  Genève  contre  la  maison  de  Savoie^  1. 1. 

2)  Ernest  Naville^  chap. 4^$8^  delà  Dissertation  mise  en  (été 
de  ses  thèses.  1839. 

3)  Galiffè,  t.  3  9  article  Werli ,  p.  514. 

4)  Il  a  été  question  du  meurtre  de  Werli  dans  le  chapitre  quia 
pour  titre  :  la.SŒua  Jeanne  de  Jussie.  Quelques  historiens  ont 
blâmé  ce  chanoine  d'avoir  pris  les  armes  pour  défendre  son  église. 
M.  Galiife  leur  répond  ainsi  :  —  Que  des  juife  ou  des  mahomé- 
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Ces  patriotes  se  croyaient  en  sûreté  derrière  leurs 
verres  et  leurs  bouteilles  :  mais  ils  se  trompaient. 

La  réforme  avait  ouvert  les  portes  de  la  cité  à  une 
foule  d^aventuriers,de  chevaliers  d^industrie,d^escrocs^ 
de  banqueroutiers,  de  faux  monnoyeurs  qui  avaient 
été  obligés  de  fuir  leur  patrie  pour  éviter  la  corde,  et 
qui  affluaient  à  Genève  sous  prétexte  de  religion .  Afin 
de  tromper  les  regards,  ils  affichaient  un  zèle  phari- 
saïque  pour  la  nouvelle  loi  évangélique ,  assistaient 
à  tous  les  prêches,  et  déclamaient  contre  le  papisme. 
Ils  payaient  Fhospitalité  de  Genève  en  dénonçant  au 
conseil  et  aux  ministres  les  propos  qu^ils  entendaient 
ou  quMls  forgeaient  le  plus  souvent.  Ils  vivaient  ainsi 
du  crédit  de  leurs  délations,  ou  du  Saint-Esprit, 
comme  dit  un  vieil  historien. 

Un  jour ,  on  vint  prendre  à  son  logis  (  c^était  en 
1 535  )  le  chanoine  Hugonin  d^Orsières,  qu^on  accu* 
sait  d^avoir  voulu  empoisonner  Viret  et  Farel.  Le 
dénonciateur  du  prêtre  catholique  était  une  empoi- 
sonneuse, qui  trafiquait  de  ses  charmes  avec  les  ré- 
fugiés ,  et  que  Claude  Bernard,  châtelain  du  chapitre, 
avait  pris  à  son  service  1).  Hugonin  fut  acquitté  so* 
lennellement ,  le  1 5  août  1 535 ,  et  Ton  continue  de 
lire  dans  les  biographies  de  Farel  et  de  Viret  ce  comme 
quoi  les  deux  serviteurs  de  Dieu  ont  été  empoisonnés 
par  le  chanoine  Hugonin  d^Orsières.  » 


tants  Tinsenl  essayer  de  renverser  notre  religion ,  se  moquer  de 
notre  culte  ^  s'emparer  de  nos  églises  ;  celui  de  nous  qui  les  Ter- 
rait sans  émotion,  serait  un  lâche.. .^  et  je  suis  convaincu  que  plus 
d'un  de  nos  ministres  essayerait  la  vigueur  de  son  bras  sur  ces 
brouillons,  t.  3.  p.  511. 
^  1)  GalifFe»  t.  3,  xxiv,  xxv,  t.  1^  p.  180: 
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C'est  par  la  bouche  de  ces  étrangers  que  CalvÎH 
apprenait  les  railleries  des  chevaliers  de  Fartichaut  ^ 
et  les  projets  des  libertins.  Ces  projets  n^étaient  pas 
douteux,  on  voulait  le  chasser ,  lui  et  ses  compa«> 
gnons. 

Calvin  faillit  cette  fois  à  son  esprit  familier  :  la 
ruse.  Au  lieu  de  se  cacher  dans  la  peau  de  serpenta 
de  se  blottir  dans  le  mur  ou  sous  les  broussailles,  il 
s^arma  des  griffes  du  lion,  et  se  mit  à  déchirer  jus-- 
qu^au  sang  les  habitués  de  taverne.  Le  lion  attaquait 
le  magistrat  lui-même. 

Ses  ennemis  eurent  Tadresse  et  le  bonheur  de  ra- 
masser la  peau  de  serpent  dont  Calvin  avait  eu  tort 
de  se  débarrasser  :  et  voici  comment  ils  s^y  prirent 
pour  perdre  le  théologien. 

Berne  avait  conservé  du  culte  catholique  diverses 
cérémonies  qu^on  appelait  indifférentes.  On  y  bapti* 
sait  Penfant  sur  les  fonts  baptismaux;  on  s^  servait 
pour  communier  du  pain  azyme  ou  sans  levain  ;  on 
y  célébrait  les  quatre  grandes  fêtes  de  Noël,  de  TAs- 
cension,  de  la  Pentecôte,  et  de  T Assomption.  Ces 
pratiques  et  ces  solennités  avaient  été  reconnues  et 
adoptées  dans  un  synode  récent,  tenu  à  Lausanne. 

Le  synode,  avant  de  se  séparer,  avait  envoyé  sa 
décision  aux  autres  églises  de  Suisse ,  en  les  priant 
d^en  consacrer  Tadoption  pour  éviter  toute  contes- 
tation. 

Les  patriotes  triomphèrent  de  cette  délibération. 
Ils  savaient  que  Calvin  ne  s^y  soumettrait  pas,  et 
qu'il  repousserait  toute  forme  extérieure  qui  pour- 
rait rappeler  un  symbole  catholique,  à  moins  qu'il 
ne  fut  infidèle  à  sa  promesse.  On  aait  qu'ils  avaient 
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des  partisans  nombreux  dans  les  deux  conseils  ^  dan$ 
la  magistrature ,  et  surtout  parmi  le  peuple  qui  re- 
grettait les  pompes  de  son  culte  ancien ,  et  ne  pou- 
vait se  familiariser  avec  cette  religion  pâle  et  blême 
comme  la  figure  de  celui  qui  Tavait  apportée  dans 
Genève. 

Calvin  était  décidé  à  résister.  Il  connaissait  les  me* 
nées  de  ses  ennemis.  Il  obtint  du  conseil  un  ordre  de 
bannissement  contre  tous  ceux  qui  n^auraient  pas 
juré  la  Confession*  La  plupart  des  patriotes  avaient 
refusé  le  serment  ;  mais  quand  il  fallut  faire  exécuter 
la  sentence  ,  le  nombre  des  réfractaires  était  si  nom- 
breux ,  qu^on  craignit  d^em ployer  la  force  ouverte  1  )• 
La  chaire  restait  aux  ministres. 

.  Parmi  les  apôtres  de  la  nouvelle  parole ,  il  en  était 

un  qu^on  nommait  Coraud  ou  Corault ,  vieil  augus- 

tin  apoitat  j  sans  science ,  sans  mœurs,  mais  doué  de 

poumons  énergiques  ;  énergumène  à  cheveux  blancs^ 

qui  faisait  de  Féloquence  en  tournant  vers  le  ciel  des 

yeux  presque  privés  de  lumière;  pour  appeler  une 

illumination  rebelle  ;  moine  incestueux  qui  criait 

comme  si  on  lui  eût  enlevé  sa  femelle.  Son  plaisir 

était  d^însulter  aux  grands,  pour  ressembler  à  Chry- 

sostôme.  Malheureusement  il  manquait  à  Corault 

non-seulement  une  bouche  d'or ,  mais  une  figure 

d^orateur.  Corault  était  maigre ,  éthique.  Son  plai^ 

sir  était  de  tonner  contre  les  Artichauts ,  contre  les 

magistrats ,  contre  les  catholiques  ;  la  chaire  avait  le 

don  de  le  jeter  dans  une  véritable  ivresse  qui  s^exha*- 

lait  pendant  une  heure  en  invectives  et  en  lazzi.  Il 


1)  Haag,  Vie  de  CaWia ,  f.  8B,  89. 
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était  tout  joyeux  quand  il  avait  pu  faire  rire  son 
auditoire  ,  en  comparant  Genève  à  une  grenouil* 
1ère,  les  Genevois  à  des  rats,  les  magistrats  à  des 
chats. 

Le  conseil ,  scandalisé ,  donna  Tordre  au  moine 
fanatique  de  cesser  de  prêcher,  et  à  Farci  et  à  Cal- 
vin de  faire  de  la  politique  en  chaire  1).  Aucun 
d^eux  ne  tint  compte  de  Pinjonction.  Corault  monte 
en  chaire  à  Saint-Gervais  et  se  meta  souffleter  ses  ju- 
ges- Un  archer  Tattendait  au  sortir  du  temple  pour  le 
conduire  en  prison  :  le  peuple  se  prit  à  rire  à  la  vue 
du  ministre  malencontreux. 

Le  lendemain ,  Farel  et  Calvin  se  présentent  à  la 
chambre  du  conseil ,  et  se  plaignent  de  la  violence 
exercée  contre  Corault.  Le  conseil  parle  haut,  et 
montre  aux  ministres  la  décision  du  synode  de  Lau- 
sanne ,  et  leur  enjoint  de  s^j  conformer.  Farel  et 
Calvin  en  appellent  à  un  nouveau  synode  à  Zurich , 
ou  ils  veulent  être  entendus.  Le  conseil  insiste ,  leur 
répond  qu^il  faut  obéir,  et  leur  reproche ,  en  termes 
amers,  d^avoir  repoussé  de  la  sainte  table  divers 
citoyens,  et  de  s^arroger  ainsi  le  droit  déjuger  Tétat 
d^une  conscience  dont  Dieu  seul  avait  sondé  les 
replis. 

Le  conseil  avait  raison.  Plus  d^une  fois  Calvin  avait 
refusé  le  pain  eucharistique  à  des  bourgeois  qui  fré- 
quentaient les  tavernes  de  la  rue  des  Chanoines ,  et 
faisaient  partie  de  la  faction  des  artichauts.  Etrange 
renversement  de  logique  !    Calvin  ,  qui ,   d^accord 

1)  On  défend  aux  prédicateurs  et  en  particulier  à  Farel  et  à 
Calvin  de  se  mêler  de  politique.  -^  Registres^  1538^  il  et  IS  mars. 
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avec  Luther  rejette  Tœuvre  et  qui  refuse  la  commu- 
nion à  celui  qu^il  a  vu  la  veille  s^ébaudir  au  cabaret  ; 
comme  si  la  nuit  qui  avait  suivi  le  repas  du  soir  ^  le 
passage  du  banc  de  Téglise  à  la  table  de  la  Cène 
n^ont  pas  suffi  pour  rappeler  le  coupable  au  re- 
pentir, et  laver  sa  faute  dans  la  foi  au  sang  tout- 
puissant  de  Jésus-Christ  !  Mais ,  dans  cette  vie  des 
réformateurs ,  nous  sommes  destinés  à  nous  heurter 
sans  cesse  conti^e  le  fanatisme ,  Tintolérance  ou  la 
déraison.  Calvin  conte  «  que  sa  main  se  glaçait, 
quand  il  présentait  le  pain  :  pain  de  colère ,  que  le 
communiant  allait  dévorer  1).  )>  N^avaît-il  pas  ensei- 
gné que  la  grâce  ne  se  peut  jamais  perdre  2)  ?  El  Lu- 
ther n''avait-il  pas  dit  en  chaire  ,  dans  son  intradui- 
sible langage  :  <(  Quand  mon  petit  Jean  et  ma  petite 
Magdeleine  font  dans  leurs  bas ,  on  rit  :  la  foi  est  de 
même,  elle  rend  le  péché  inodore  3). 

De  retour  au  logis,  Calvin  rédigea  une  protesta- 
tion au  conseil.  Elle  portait  que  les  ministres  refuse- 
raient désormais  de  donner  la  communion  aux  fidè- 
les. Alors  «  le  grand  saultier  va  trouver  les  ministres 
pour  leur  enjoindre  de  distribuer  la  cène  avec  pain 
jaune  au  prochain  jour  de  pâques,  suivant  les  ordon- 
nances de  Berne4).»  Ils  répondent  qu'ils  n'en  feront 

1)  lili  quiilem  iram  Dei  potius  vorabant  quam    vitae  sacra-- 
menlum. 
2)Harra.  in  Malh.  Insl.,  liv.  3. 

3)  L'expression  allemande  est  autrement  énergique  :  ota  Wûiin 
mem  ^ânfid^en  unb  Scnidtn  in  ben  SSinEel  fc^eift/  beé  lad^et  man 
aie  fe9  n>o^(  det^on/  alfo  ma^t  a\xâi  bec  &laub,  ha^  unfer  ^rccft 
ni^t  jlindt  fiic  ®ott*  —  2utî)erê  ^aup,  $o(li(U  3en»  ^reb.  om 
?)finôft»sKonta9. 

4)  Bolsec ,  Vie  de  Calvin ,  p.  24  et  suiv.  ^ 
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rien.  Le  conseil  a  recours  à  rinterrention  d^un  gen»' 
tilhomme  beraois  ,  Louis  de  Diesbach  ,  qui  se 
trouvait  à  Genève.  Louis  de  Diesbach  essaie  en  vain 
de  vaincre  robstination  des  ministres.  Que  fallait^^il 
faire  ?  La  chambre  du  conseil  s^assemble ,  suspend 
]es  ministres ,  et  ordonne  à  Henri  La  Mare  de  prê«- 
cher  et  de  distribuer  la  cène  le  jour  de  pâques.  La 
Mare  promet  d^obéir  ;  mais  Farel  vient  le  trouver , 
s^emporte,  «  le  traite  d^ennemi ,  de  présomptueux.  » 
La  Mare  a  peur,  hésite ,  et  finit  par  céder. 

Le  jour  de  Pâques ,  le  peuple  était  rassemblé  en 
foule  dans  Sàint-nGervais ,  où  devait  prêcher  Farel , 
et  à  Saint-Pierre ,  où  Calvin  était  annoncé.  A  Theure 
accoutumée ,  Farel  monte  en  chaire  et  bénit  le  peu-* 
pie.  Son  discours  ne  fut  point  un  sermon  sur  la  so- 
lennité ,  mais  un  factum  violent  contre  ses  ennemis , 
quHl  termina  ainsi  :  <(  Aujourd'hui  je  ne  distribue-^ 
rai  pas  la  cène.  »  — A  ces  mots ,  tous  les  assistants  se 
levèrent  à  la  fois  et  apostrophèrent  le  ministi^.  La 
cène!  la  cène!  disaient-ils.  Farel  fit  signe  qu'il  vou«- 
lait  parler  ;  le  tumulte  cessa.  Alors  Torateur ,  Fœil 
fixé  sur  la  multitude,  cria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
((  Point  de  cène  à  des  ivrognes ,  à  des  paillards  tels 
que  vous.  »En  ce  moment ,  les  épées  brillèrent  ;  Fa^ 
rel  allait  être  égorgé ,  si  quelques-^uns  de  s^&  amis  ne 
lui  avaient  fait  un  rempart  de  leurs  corps. 

Les  mêmes  scènes  de  désordre ,  mais  moins  vio-^ 
lentes ,  eurent  lieu  à  Saint-Pierre ,  où  Calvin  prê- 
chait. 

Le  soir  ,  le  peuple  parcourut  les  rues  de  Genève, 
en  criant  :  «  Mort  aux  ministres!  )>  1) 

1)  Haag^  Vie  d«  Calvin ,  p.  92-*93. 
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La  ville  était  dans  la  consternation  ;  il  n^  avait 
qu^ane  voix  pour  demander  vengeance  de  Pinsolence 
séditieuse  des  orateurs.  Dans  PEglise  catholique , 
nous  voyons  quelquefois  le  prêtre  repousser  de  la 
table  sainte  un  grand  coupable ,  tout  couvert  du  sang 
innocent ,  mais  jamais  un  peuple  tout  entier  qui  de- 
mande à  participer  au  corps  et  au  sang  de  son  Sau- 
veur. Encore  notre  évêque  a^-t-il  un  droit  que  ne 
saurait  réclamer  Calvin  :  Tévêque  peut  dire  à  Tame 
indigne  :  Retire-toi  et  va  faire  pénitence.  Mais  Calvin 
ne  saurait  repousser  ainsi  de  la  table  du  Seigneur 
rhomme  qui  a  péché ,  parce  quMl  n^a  pas  fallu  à  ce 
pécheur  des  pleurs  extérieurs ,  un  amendement  visi- 
ble pour  montrer  son  repentir.  Calvin  n^a  cessé  d^en- 
seigner  que  Toeuvre  naissait  de  la  foi,  et  que  la  foi 
ne  procédait  pas  de  Toeuvre  :  il  mentait  donc  ici  à  sa 
doctrine. 

Les  syndics  assemblèrent  le  peuple ,  et  Pexil  des 
ministres  factieux  fut  voté  presque  à  Tunanimité. 

La  sentence  portait  que  Farel  et  Calvin  se  retire- 
raient dans  trois  jours  1) ,  puisqu'ils  n'avaient  pas 
voulu  obéir  aux  magistrats. 

K  A  la  bonne  heure ,  dit  Calvin  :  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

Le  mot  est  vieux  :  prononcé  par  Luther  à  la  diète 
de  Worms,  en  face  de  l'empereur,  des  archevêques, 


1)  93  avril.  On  ordonne  à  Farel  et  à  Calvin  de  se  retirer  dans 
trois  jours.  -^  En  mai ,  on  fait  relever  les  pierres  baptismales  pour 
y  baptiser  les  petits  enfants ,  selon  le  synode  de  ûusaniie.  R^ 
gistres  de  la  ville. 
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des  ordres  de  Tenipire ,  il  nous  émeut  ;  mais  ici ,  en 
présence  de  ce  sénat  de  marchands ,  qui  a  dans  ses 
attributions  le  gouvernement  de  Péglise  et  des  ta- 
vernes ,  nous  restons  froids  :  drame ,  acteur  et  tri- 
bunal j  tout  est  à  hauteur  d^homme. 

Calvin  avait  écrit  en  tête  de  son  Institution  :  «  Je 
suis  venu  pour  donner  le  glaive  et  non  la  paix ,  »  et 
il  a  tenu  sa  promesse.  C^était  bien  un  glaive  que  Ge- 
nève venait  de  briser  dans  les  mains  du  prédicateur; 
et  un  glaive  qui  frappait  jusqu^à  la  chevelure  d^une 
pauvre  femme,  jusqu^au  dos  d^un  joueur  de  cartes. 
Calvin  nous  a  dit  que  c^était  la  voix  de  Dieu  qui , 
par  la  bouche  de  Farel ,  l'avait  forcé  de  rester  à  Ge- 
nève. Deux  ans  se  sont  écoulés ,  et  voici  le  spectacle 
qu^offre  cette  ville.  Les  familles  sont  divisées;  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  meurtrier,  un 
escroc ,  un  filou,  un  banqueroutier  ;  les  tavernes  sont 
remplies  d^espions;  le  caractère  national^siexpansif, 
est  devenu  morose,  inquiet  et  soupçonneux  ;  pour  dé- 
signer à  ia  vengeance  populaire  des  âmes  qui  ne 
croient  pas  au  formulaire ,  on  a  inventé  de  nou- 
veaux mots  ;  une  secte  qu^on  nomme  la  secte  des  li^ 
berlins ,  ramassis ,  selon  Calvin,  d^hommes  dissolus, 
noiseulx  et  paillards,  insulte  hautement  TËvangile; 
il  est  défendu  de  rire  de  la  barbe  rousse  de  Farel  et  des 
joues pentelantes  de  Calvin,  sous  peine  de  châtiments 
spirituels  et  corporels  ;  la  magistrature  a  été  ou- 
tragée en  chaire  par  des  ministres  de  FEvangile ,  qui 
ont  continué  de  prêcher  malgré  Tordre  d'un  sénat 
dont  ils  avaient  reconnu  la  souveraineté  ;  un  scandale 
affreux  a  été  donné  dans  le  temple ,  par  le  refus  d*ad« 
mettre  les  fidèles  à  la  communion.  —  C^est  de  This- 
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toîre  que  nous  écrivons,  et  non  point  un  roman  à  la 
manière  de  Bonnivard ,  dans  ses  mémoires  y  ou  du 
syndic  Roset  1). 

La  révolution  religieuse  était  accomplie  à  la  venue 
de  Calvin.  La  sœur  de  Jussie  nous  a  fait  assister  à 
toutes  les  phases  de  ce  drame  joué  aux  dépens  de 
tout  ce  que  Thomme  a  de  sacré  :  son  moi  intérieur , 
sa  liberté  morale  et  physique ,  et  ses  instincts  politi- 
ques. La  réforme  dormait  sur  des  ruines.  Calvin  la 
réveilla  et  lui  inocula  sa  ruse  à  lui ,  sa  vanité ,  ses 
colères ,  son  intolérance  et  son  hypocrisie.  Si  elle  ne 
renversa  plus  les  images ,  comme  elle  faisait  quand 
Farel  la  guidait ,  elle  chanta  leur  chute  en  forme 
d^hymne  au  Seigneur  ;  si  elle  ne  versa  plus  le  sang 
catholique ,  c^est  que  le  catholicisme  n^en  avait  plus 
à  lui  livrer  ;  alors  elle  se  prit  à  la  conscience  pour  la 
violenter,  et  chercha  à  éteindre  la  sympathie  du 
peuple  pour  la  liberté. 

Tandis  que  Tidée  catholique  restait  toujours  la 
même,  Tidée  protestante  subissait ,  à  chaque  docteur 
nouveau ,  des  transformations  nouvelles ,  parce  que 
Tune  représentait  la  vie  immuable,  et  que  Tautre  n^é- 
tait  que  la  figure  de  Thommè.  Ainsi ,  la  réforme,  en 
traversant  la  Thuringe  pour  aller  sMncamer  en  Zwin- 
gli ,  laissait  à  Bàle ,  où  elle  avait  eu  à  peine  le  temps 
de  sWrèter ,  deux  témoins  de  son  instabilité ,  OEco- 
lampade  et  Capito;  puis,  en  tournant  les  deux  My- 
then  qui  lui  barraient  le  chemin  de  Schwitz ,  elle  ve- 
nait à  Berne  enseigner  des  doctrines  qui  ne  ressem- 
blaient pas  plus  à  celles  de  Luther,  que  le  pays  de 


I)  Lettre  sur  l'Histoire  de  Genève  par  M.  Galiffie  Pictet. 
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Saxé  au  sol  de  rOberlând.  Pliis  tard  J  traînée  a  la 
'suite  des  armres  bernoises ,  elle  se  servait  de  là  pioche 
du  pionnier  pour  forcer  la  porte  de  Lausanne,  où 
Câroli  lui  reprochait  d^avoir  pris  là  robe  de  Luther 
et  le  larjg^e  chapeau  de  Tanabaptiste  Munzer.  Sembla- 
DÎe  à  ces  eaux  du  lac  Léman,  qui  changent  cinq 
fois  de  nuance  i  elle  n^étaît  plus  à  Geiiève  ce  queFa- 
fêl  et  Viret  Pavaient  faite  à  Orbe  et  a  Lutr y ,  lorsque 
Calvin,  à  son  tour,  à  toutes  ces  transfiguration^, 
vint  ajouter  uhe  forme  nouvelle. 


t  ' 


■      4 


^  i 
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CHAPITRE  XVn. 


PAMPHLETS  DE  CALVIN.  SADOLÊT.  1^37  -^  1839. 


^aifien  de  d<eux  p^npjbkt^  p«bUé9  imr  GaWia  à.  Genève  ooqire  lecfttlio* 
licisme.  —  Le  Réformateur ju^é  pa^r  ^.  GaliflÇe,  •:-  J^e  prêtre  calholj- 
que.  —  Sadolet  à  Rome,  —  A  Carpentras.  —  Conduite  de  rËTeque,  — 
Sil  lettf e  âtix  Genevois ,  moituiiient  d«  6ht»Hé  et  d'êloqiietice.  '•—  tlé^ 
pç>ii8e  de  GalTin,  -^  Double^  appréciaUfcm  de  cdlte  lettre* 


■  « 


(  £n  quittant  Genève  «(Calvin  laissait  deux  ouvragée 
qu'il  venait  de  livrer. à  Pimpression ,  et  destinés  à  je- 
ter le  trouble  en  France.  Quand  i)  était  revenu  d^ita-» 
lie  pour  régler  ses  affaires  9  il  se  cachait  soigneuse^ 
ment  aux  regards,  et  vous  n^aurk^pas  deviné  qu^il 
appartînt  à  la  réforme ,  s'il  «n?avait  oublié  d^aller  |3rier 
$ur  la  tombe  de  son  père»  Mais,  à  Genève«  iln^a.plos 
peur,  et  il  pousse  au  martyre  quMl  n^oserait.  afjFron** 
ter*  Dansson  traitédeldolatria  fugienda,;dét<> 
dié  p  Nicolas  du  Chemin  ,  il  veiftl.que  tout  chrétien 
lavé  dans  le  sang  dci. Jésos^-Cbsist  ^  oomfiBSse  sa  foi  î 
sans  crainte  du  supplice  ^qi^^il  parle<^aiil  et-fernei 
qu^il  ne  se  cache  pas  dans  les  catacombes ,  mais  qu^il 


f9î  HIStaUE  hU  CALTIft 

chante  la  vérité  sar  les  toits  ;  car,  dit-iî,  ce  vraie  piété 
engendre  vraie  confession ,  et  ne  faut  point  tenir  pour 
chose  légère  et  vaine ,  ce  que  dit  saint  Paul  :  Comme 
on  croit  de  cœur  a  justice,  ainsi  on  fait  confession 
à  salut.  » 

Et  comme  si  sa  parole  n^était  point  assez  puis- 
sante ,  il  ouvre  le  ciel  et  nous  montre  dans  la  gloire 
éternelle  nos  saints  docteurs  conviant  la  France  i 
recevoir  la  réforme. 

«  Il  sera  grandement  utile  de  nous  souvenir  ici  de 
ce  que  saint  Augustin  récite  en  quelque  lieu  de  saint 
Cjprien.  Après  qu^il  fut  condamné  d^avoir  la  tête 
tranchée ,  on  lui  donna  choix  et  moyen  de  racheter 
sa  vie ,  si  seulemait  de  parole  il  vouloit  renoncer  la 
religion  pour  laquelle  il  de  voit  mourir;  et  non-seu- 
lement lui  fut  donné  licence  de  le  faire ,  mats  après 
qu^il  fut  venu  au  lieu  du  supplice ,  il  fut  affectueuse- 
ment sollicité  par  le  gouvernement  d^aviser  s^il  n^ai- 
moit  pas  mieux  pourvoir  à  sauver  sa  vie  que  souflGrir 
la  peine d^opiniàtreté  folle  et  inepte.  A  quoi  en  un  mot 
il  répondit  a  qu^en  chose  tant  sainte,  il  n^j  avoit  lieu 
de  délibération.  »  Quand  les  torments  étoient  appar- 
eillés devant  ses  yeux,  et  que  le  bourreau,  avec  un  re- 
gard de  travers ,  félon  et  cruel ,  le  serroit  de  près  ; 
que  le  coup  de  Pépée  jà  étoit  sur  le  col,  et  qu^on 
oyoit  qu^bornble  maudissons  du  peuple  forcené,  si 
quelqu^un  s^émerveille  comment  ce  saint  personnage 
n^a  perdu  courage,  et  n^a  laissé  de  se  présenter  alai- 
grement  au  tonnent ,  qu^il  pense  quMl  a  soutenu 
jusqu^an  bout  cette  constante  grandeur  de  courage 
par  une  seale  pensé^  :  qu^il  avoit  son  cœur  fiché  au 
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cômmatidément  de  Dieu  qui  Tàppeloit  à  BArt  con- 
fession de  sa  religion  1  ) .  a 

'  Vous  le  voyez ,  c'est  la  révolte  ouverte  que  prêche 
Calvin  dans  cet  appel  à  la  France ,  la  révolte  contre 
le  prince,  contre  le  culte  national.  Et  pour  que  les 
ebrétiens  sachent  à  quel  signe  on  peut  les  reconnài- 
Ire ,  Calvin  veut  qu'ails  renoncent  à  Timage ,  au  culte 
des  saints ,  à  Fabstinence ,  au  célibat ,  aux  pratiques 
extérieures  du  culte ,  à  rextrètne-onction ,  à  Feau 
baptismale ,  à  la  messe  surtout ,  cette  invention  dia- 
bolique, comme  il  la  nomme.  Pour  la  flétrir,  il  se 
met  à  décrier  le  sacrement ,  le  prêtre  qui  le  célèbre- 
le  fidèle  qui  y  participe.On  dirait  qùMl  veut  nous  pein- 
dre un  des  soupers  nocturnes  de  la  rue  desChanoi-r 
nés  à  Genève.  '    ^' 

«  Le  peuple  assiste  2)^  persuadé  que  tout  ce  qui 
s^j  dit  et  fait  est  saint,  avec  lequel  meslé  tu  simules  et 
fais  semblant  d^estre  de  mesme' religion.  Aptes  que' 
cet  enchanteur  et  joueur  de  passe  passe  s'est  approche 
plus  près  de  Tautel ,  il  cortimence  à  jouer  son  rôle  et! 
sa  (arce ,  tuntost  se  remuant  d'un  cpsté ,  tantost  d'au- 
tre; tantost  il  est  sans  se  bouger;  puis  il  marmotte 
des  murmurements  magiques,  par  lesquels  il  lui 
semble  bien  qu'il  doit  tirer  Christ  du  ciel,  et  veùt^ 
que  les'  autres  l'entendent  ainsi.  — Après  estre' dés-r 
c^ndQ'du'  ciel ,  s'admet  de  faire  la  réconciliatiôa  cie^. 
Dieu  envers  les  hommes ,  comme  s'il  e$i6it  substitue 
dit  liei^  de  Christ ,  mort  et  trempasse.  » 


m^f^  «*■  «Hi^ii«pHkwvMM«WMMaM^iMi^PP«*««i^»»  m  ■    ■*  1  ■  *^»«^PV«^ta«»iii^M*i«Wito«^W«*»«^|«A^«*«i^^H 


l)De  ftigiendis  împiorum  illicitis  sacrîs.  Epistola  Nicolao  Ch^-* 
nrino.  Calvin  a  traduit  ce  pamphlet  en  Français.       ,  , 

9J0pus€ulef.  GenèYe,  IGU^p.  710, 


Pj^is  ycd^jà  Ça)yip,ii)entant  à  l'histoire  et  à  sa  cou-" 
science ,  en  nous  montrant  cette  église  calhoUque 
inangea^t  k.pain  des  pauvres  «  faisant  liesse  et  pros- 
ternée à  Gcpèvç  devant  For,  son  Dieu  du  ciel  et.  de  la 

«  Çàlyjn  à  son  ancien  ami  de  présent  évesque. 
Illaintçnaiit  chacun  va  disant  que  tu  es  bienheureux  ^ 
et  I  par  manière  de  dire,  le  mignon  de  la  fortune,  i^ 
^use  de  la  o.ouve^e  dignité  d'évesqp^  qiii  t^est 
escheue*  Car,  oultre  le  titre  honorable  de  préjat,  du-* 
quel  la  majesté  est  partout  révérée^  elle  t^apporte 
aussi  un  grand  reyenu  de  deniers,  duquel,  non  seu-* 
ïement  (u  pourra^  entretenir  le  train  de  ta  maison , 
mais  aus^i  subvenir  à  la  povreté  d^  plusieurs  et  user 
de  la  libéralité  envers  d^autres.  Voilà  ce  que  leshom-^ 
mes  disent  de  toi ,  et  par  aventure  aussi  te  le  font 
croire.  Mais  moi ,  quand  je  pense  un  petit  que  va-» 
lent  toutes  ces  choses  desqi^elles  les  hommes  font 
communément  si  grande  estiqtie ,  j'ai  grande  ooia^ 

Fassion  de  tj^  calaqoité  2).  » 

Quel  reproche  jeté  à  ,  Tépisçopat  gallican  par 
un  homme  qui  nV  pas  encore  us^  probablement  1^ 
dernier  vêtement  dont  le  couvrit  PÈgl^se  qathi^ljque  ; 
€fa\  a  mangé  le  çain  4e.  i^os  pauvres,  qui  s^  dépensé 
le  denier  de  nqs  veuves  et  jde  nos  orpheUiis  9  et  qui  lif , 
dans*  ijpe  j)ible  qije  lui  açhefa  1^  cljarité  4e  1>1^1?4  de 

11  feint  maintenant  que  ^n  évêquç  çrpiipil;  q^n^ 

i)  De  papisticis  saeerdotiis  yel  admioistrandis ,  vel  abjfciendis. 
—  GerardoRtt^. 

2)  Ôpïiscuïes  i  13 ,  118 ,  l^a^  3ô^  43.  -*  P9I14  Hevy  ;  Das  UbWi 
Job,  Cahina,  1 1  >  p.  18S  à  19( . 


Poisiveté.  n^a  nul  souci  du  çalat  des  amea^.Daiivres 
brebis  ou  il  ne  SQnge  qu  a  prçssurer,  a  dépouiller  ef 
a  tondre ,  pour  vendre  leur  toison  et  raire  bonne 
chère. 

«  ^  lîj  ^^orppette  !  lui  dit-il,  toi  qui  dois  fflir^  Jia 
g^ejtî  à  tçs  i|rme3,  p^stçqrl  Qii'atf en&•^t^ ?,  A  gvipi; 

SWJf^MV?  %t-il  tçinps  de  dqrnjir  ?  M^ilfeejvsW  J. 
tu  doi$  repdre  çoippted^  la  inort  4e  t^qt  de^genf  4^- 
Y^pt  Iç  Seigneur  !  T^nt  .^e  fqi^  e^-t^  homiçi^^  l  taafe 
d^  fçis  CQplpablç.dô  sjîmg,  4uqHel  il  ^l'y  auia  pag  m^q 
goutte  que  le  Seigneur  ne  te  redemande  de  ta  iQaiya  {< 
Çt  citant  fçudroyé  si  hppribjeipent ,  tu  iji'cp  çç  çu- 

iÇ  Çç  trajl^e  ^iççrç  [)iefl49flcç(ii^t„qHand  je  t'àp- 
peUç  tomifiide  e|t  tr^j^re.  —  Ypici  ui»  cri.WP»  wh 
heurevix,  j^s^^"  4fifî^&  ^P^^  k?  autres,  c^est  que^  tpus; 

les  jpVT^^^H  yi^fli  ffi  ÇÇ«pifi^?  l€l  fils  clç  PipU  ÇP  tanÇ: 
cju';^  to^  €$(.-  '      ,. 

}  »CVte  une  escorniflerie  et  piperie  toute  éTidenCe, 
c^est  on  lamecîoie  plus  bardi  quV>n  'sauf oit  vowj  quç 
celui  qui  jamais  n^a  mis  mains  à  la  besôngqe  vieona- 
demaoder  payement; 

w  Quand  estant  bien  loiiide  leurs  églises  toutèTan* 
liée ,  ils  ont  là  leurs  vicaires ,  qui  sont  dp  si  petits  Vi- 
lains larronceauX  et  brigahdeaux  par  lesquels  ils 
oommestent  inflnieè  sortes  de  rapines ,  extorsions , 
pilleries,  larrecins/  »      .     »  :  , 

))  Et  votre  CTand  brigand  n^a  pas  été  tellement  de-  • 
honte  qu  il  n^aît  entrelacé  dans  ses  edîts  tyrannîques 
ce  povre  mot  de  saint  Jérôme.  —  Que  lés  biens  de 
Téfflise  sont  les  biens  des  povres ,  desquels  qui  en' 


ptend  plus  qo^il  n^en  iaat  pour  moier  une  vie  hon- 
neste  et  sobre,  celui-là  dérobe  autant  aux  povres. 

»  Ceux  que  le  Seigneur  ordonne  pasteurs  à  son 
église  il  dénonce  qu^il  les  établit  gardes  et  guettes 
pour  la  défense  de  son  peuple.  —  Ils  sont  nommés 
aels  de  la  terre,  lumière  du  monde,  anges  de  Dieu , 
ouvriers  avec  Dieu ,  la  prédication  est  appelée  vertu 
et  puissance  de  Dieu.  «-*Respons-moi  :  en  conscience 
toy,  super-intendant  et  chef  de  la  religion  en  quelle 
fiddité  est-ce  que  tu  travailles  à  redresser  ce  qui  est 
deschu?  » 

Mais  Pombre  de  Févèque  sVst  réveillée  :  die  a 
parlé  en  emprantant  les  expressions  mêmes  d'un  pro- 
testant.*-«Que  veux-tu,  Calvin  ?  convertir  la  France 
au  calvinisme,  c^est  à  direà  Thypocrisie, mère  detous 
les  vices?  tu  n^j  réussiras  pas.  —  Que  Bèze  t^appelle 
à  son  aise  le  prophète  du  Seigneur  !*--C^est  un  men- 
songe.— Chassé  deFrance,tu  seras  recueilli  à  Genève, 
où  on  te  comblerade  tous  les  honneurs  imaginables,  toi 
qui  parle  de  pauvreté!  tu  t^  acquerras  une  autorité 
illimitée  par  toutes  sortes  de  moyens ,  et  dès  que  tu 
seras  sûr  d^un  parti  puissant,  tu  confisqueras  la  réfor- 
mation à  ton  profit ,  tu  feras  bannir  les  fondateurs 
de  Findépendance  genevoise ,  qui  avaient  donné  lear 
sang  et  leurs  biens  pour  la  liberté  ;  tu  leur  crieras  en 
chaire ,  à  ces  âmes  patriotes  :  balaufres ,  bélîtres , 
chiens;  tu  feras  brûler,  décapiter,  noyer  et  pendre 
ceux  qui  voudront  résister  à  ta  tyrannie.  —  Ton 
régne  sera  long  et  tes  institutions  barbares  te  surviv- 
ront pendant  un  siècle  et  demi  1).  » 
■■  I  I     I     II  ■  Il    I  II  ■       1— ^— — —— — à^^ 

1)  Galiffe ,  lettre  à  un  protestant ,  a  pages  in-4% 
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Mais  je  veux  au  ministre  réformé  opposer  un 
prêtre  catholique,  et  je  le  prendrai  justement  à  cette 
cour  de  Lëon  X ,  que  Calvin  nommait  Fantre  de 
Satan. 

Or,  Léon  X,  à  son  exaltation  à  la  papauté,  avait 
choisi,  pour  secrétaire,  un  pauvre  jeune  homme 
du  nom  de  Jacques  Sadolet  1).  Cétait  une  charge 
toute  poétique ,  qui  mettait  Félu  en  relation  avec  les 
gloires  du  monde  connu ,  avec  Erasme,  Luther,  Mé- 
lanchthon,  Henri  VIII ,  Thomas  Morus,  Reuchlin  2). 
Il  fallait  que  le  secrétaire  écrivit  en  latin,  en  grec,  en 
italien  et  quelquefois  en  allemand.  Et  Sadolet  savait 
toutes  ces  langues,  qu'il  parlait  avec  une  facilité  ex- 
trême. Trois  cents écus  romains  étaient  Fappointement 
oï^dinaire  de  cette  dignité  si  enviée  :  mais,  par  com- 
pensation y  remployé  voyait  Léon  X  dans  toute  sa 
pompe  et  se  tenait  debout  à  côté  du  pape ,  quand  le 
prince  donnait  dans  sa  salle  du  Vatican  une  de  ces 
audiences  où  TArioste  représentait  la  poésie  épique , 
Ascolti  Péloquence,  Raphaël  la  peinture,  Michel- 
Ange  la  sculpture,  Caietano  Fherméneutique  et  Rue- 
celaï  la  tragédie.  Or  ,  il  n^y  avait  peut-être  pas  dans 
Rome  d^ame  plus  ardente  que  celle  de  Sadolet  : 
jugez  donc  de  ses  joies  !  Avec  ses  trois  cents  scudi , 
il  trouvait  moyen  de  se  nourrir ,  de  s^entretenir, 
et  d^acheter  à  des  juifs  quelque  manuscrit  grec  que 
Israélite  flairait  admirablement ,  avait  pour  rien  et 
vendait  au  poids  de  For;  ou  bien  encore  une  statuette 


1)  Excerpta  ex  tomo  m.  Flonim  historiae  S.  R.  £.  cardinalium 
a  LudoTîco  domino  d'Attichy  épis.  Aeduensi.  Lut. ,  Paria,  1660. 
S)  Hier.  Niger*  Ep.  ad  Paul.  Rhamo. 
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cpi^on  trouvait  en  fouillapt  le  CampoY^çciço.  S|  ^ea 
que  Tannée  finie,  le  musée  et  la  bibliothè^i^çciu  je^ne 
lettré  étaient  riches  de  chefs-d^œuvres  pombreuï 
devant  lesquels  il  élait  en  perpétuelle  adoration, 
Léon,  qui  sayaitles  goûts  de  son  secrét^re,  lu j  faisait 
parfois  présent ,  aux  grandes  .solennités  de  Pàqu^ 
ou  de  Noël ,  d'un  camée,  d'une  i)ague  ,  d'un  bronzç^ 
et  ce  jour  était  une  fête  que  Jacobp  célébrait  ei^ 
beaux  vers.  Chacune  de  cçs  reliques  cpûtait^u  poète 
une  ode  latine ,  quUl  récitait  ensuite  à  Bem^Q  ou  ^}X 
pape  lui-même.  , 

Donc ,  un  jour ,  des  ouvriers  viennent  anqoQcer  ^^ 
Sadolet  qu^ils  ont  trouvé  un  groupe  en  marbre^ 
d^un  ciseau  grec  admirable.  Sadolet  se  transporte  au:^ 
jardins  de  Titus,  et,  peignez-vous  son  ravissement,  il 
a  reconnu  le  Laocoon ,  tel  que  Pline  Ta  décrit.  Le 
soir ,  toutes  les  cloches  des  éfflise^  sonnaient  pour 
annoncer  Theureuse  découverte.  Bembo  avait  rédige 
le  programme  de  la  fête  du  lendemain.  Ce  jour ,  la 
statue,  ornée  de  fleurs  et  de  verdure,  devait  traver- 
ser  la  ville  au  son  de  la  musique,  et  faire  son  entrée 
triomphale  au  Vatican.  Les  poètes  ne  dormirent  pas 
de  toute  la  nuit  :  ils  préparaient,  poyr  saluer  le  retour, 
du  Laoqoon  à  la  lumiqre ,  des  soqnets  y  de$  hjn^Qes, 

des  can^oni;  le^  ruç^  ét^iiçnt  pavpisées,  çi|  s^SP^  ^.^Z 
légresse.  Sadolet  rêvait,  s^ejfaltait-,  çt,  dan^  Te^p^ce, 
de  quelques  heures,  ini'provisait  une  ode  ^^^luç  qi^e 
lui  avait  demandée  Bibbiensi*. 

La  cérémonie  finie,  et  le  dieu  nouveau  pesé  sur  son 
piédestal ,  le  pnpe  (c^était  Jules  II)  se  retira  dans  ses 
appartements  ;  et  alors^  commence  une  fête  hôtfvelle, 
fête  toute  païenne,  où  Sadolet  représente  Iç  \^tes 


antigi^e^  ^orace  pu  Virgil^i  et  chante  ^a.  ^a^e  couron- 
née de  lierre.  I^e  poète  a  vquIu faire  un  drame  ;  on  voit 
venir  les  reptiles,  Tœil  ardent,  qui  s'enroulent  et, 
etreîgnept  les  trois  corps  dans  leurs  replis  sinueux. . 

ProJUu^  ^ii^i  »pirîs  glomeraptur  in  orbem 
Ardentes  colubri  et  sinuosis  orbibus  oram 
Ternaque  multiplici  conslrîngunt  corpora  nexu. 

Cest  le  père  d^abord  qu'ils  mordent  et  déchirent» 

Laocoonta  petit  totumque  infraque  supraque 
*Implicat,  et  rabiilo  ferit  ilia  morsu. 

On  entend  les  cris  du  vieillard  ;  à  chaque  coup  de 
dent  des  couleuvres ,  son  œil  se  lève  avec  son  bras 
comme  pour  implorer  le  ciel  ;  le  serpent  se  courbe , 
se  redresse ,  s^alonge  „  et  dans  ses  lubriques  évolu- 
tions, mordille  Testomac,  la  poitrine^  les  cuisses 
du  malheureux;  les  veines  se  gonflent,  les  chairs 
halètent,  la  bave  qui  ruisselle  se  mêle  à  un  sang  noir- 
âtre   Des  cris  dj^dmiration  s^élèvent  de  toutes, 

parts  :  on  entend  vive  Sadolet  !  vive  Virgile  !  Oi| 
avait  oublié  le  Laoçopn.  Le  soir,  Jacobo  trouva  dfins 
sa  chambre  un  beau  manuscrit  de  Platon  :  c!était  un 
présent  du  pape. 

Léon  X  avait  fini  par  ne  voir  dans  son  secrétaire 
qu'un  poète  qui,  pour  vivre.,  devait  se  contenter  de 
gloire  et  d^encens.  Il  oubliait  que  Sadolet  avait  un 
corps  à  nourrir.  Quand  venait  la  fin  de  Tannée ,  Ja- 
cobo était  endetté  «  et  il  lui  fallait  recourir  à  la  bourse, 
toujours  ouverte  f  de  Tua  de  $es  ^mis»  4^  la  fin ,  Bembo 
vint  demander  au  pape  une  robe  neuve  pour  Sado- 
Içjt.  iVIédicis  se  repentit  noblement.  Quelques  jours 
après  Sadolet  i^tait  nommé  ^  réveçhé  (^e  Carpentras* 
^>\  oublié  de  vous  %e  q^^\^  sçfré^iVç  Ç«#it  un 
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grand  théologien ,  un  habile  exégète,  un  chrétien  de 
la  primitive  église ,  simple  de  mœurs,  doux  de  cœur, 
d^une  confiance  en  Dieu  véritablement  enfantine , 
ne  songeant  pas  plus  au  lendemain  que  Toiseau. 
Cest  que ,  comme  Toiseau ,  il  aimait  à  faire  son  nid 
au  grand  air,  dans  quelque  métope  grecque,  ou 
dans  les  plis  de  la  robe  d^une  statue  romaine  à  demi 
déterrée. 

Sadolet  résista  longtemps  ;  et  tout  autre  en  eut 
fait  autant  que  lui ,  s^il  avait  vécu  dans  cette  Rome 
de  la  renaissance^  en  compagnie  de  tous  les  dieux 
de  Fantique  mythologie  et  des  artistes  qui  en  ressus- 
citaient chaque  jour  quelque  image  oubliée.  Il  céda 
pourtant  et  obéit  en  chrétien  et  en  poète. 

Car  il  allait  emporter  avec  lui ,  pour  en  décorer 
Févêché  de  Carpentras ,  des  papyrus  égyptiens,  des 
statues  d^Athènes,  des  bronzes  de  Corinthe ,  des  édi- 
tions vénitiennes  de  Cicéron,  Démosthènes,  saint 
Thomas ,  Aristote ,  Virgile ,  Horace ,  et  des  cadres 
de  Ghîrlandajo,  de  Pérugin  ,*  de  Cimabue.  Le  bâti- 
ment qui  renfermait  toutes  ces  merveilles  avait  fait 
voile  d'Ostie,  accompagné ,  comme  jadis  le  vaisseau 
qui  portait  Virgile ,  des  vœux  de  toutes  les  âmes  poé- 
tiques de  Rome.  Mais,  voyez  le  malheur!  A  peine 
le  navire  touche-t-il  les  eaux  de  la  Méditerranée  , 
que  la  peste  vient  fondre  sur  Féquipage  ;  les  matelots 
meurent  presque  tous  ;  le  capitaine  seul  et  le  second 
survivent  et  font  voile  pour  les  côtes  de  France , 
d^où  on  les  repousse  impitoyablement.  Adieu  ma- 
nuscrits réunis  avec  tantd^amour  par  Sadolet!  adieu 
divin  Platon,  présent  de  Jules  II  !  adieu  trésors  d^ar- 
chéolojgie  et  de   numismatique  !  adieu  missels  tout 
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russelants  à^pr  et  de  cinabre,  oeuvre» de  patience 
monacale  !  adieu  beaux  dessins  que  Raphaël  avait 
faits  exprès  pour  son  ami  !  Vous  vous  attendez  sans 
doute  h  quelque  ode  où  Sadolet  va  pleurer  son  cruel 
désastre.  JPétais  comme  vous  ;  nous  nous  trompions. 
Le  poète  a  laissé  ses  ailes  à  Rome  ;  nous  ne  trouvons 
plus  à  Carpentras  que  le  prêtre  soumis  aux  décrets 
du  ciel ,  «  résigné  à  la  perte  de  tous  ces  beaux  codex 
grecs  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  peine  à  rassembler, 
tant  de  soin  à  garder.  1)  »  Pour  notre  part,  nous  au^ 
rions  pardonné  facilement  aux  douleurs  poétiques 
du  propriétaire. 

Nous  oublions  une  circonstance  du  voyage.  A  Car- 
pentras ,  Sadolet  se  met  à  compter  son  argent,  et  il 
trouve  que  le  secrétaire  de  la  chancellerie  romaine 
Va  payé  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Or  on  était  au  mois 
d^octobre.  L^évêque  aussitôt  renvoie  1 50  beaux  écus 
qu^il  avait  reçus  de  trop ,  en  grondant  le  trésorier 
sur  cette  erreur  de  chiffres. 

Maintenant  il  nous  faudrait  un  volume  tout  entier, 
comme  à  son  biographe,  pour  vous  représenter  Thôte 
de  la  cour  la  plus  brillante  de  FEurope  au  milieu 
de  son  troupeau  de  montagnards  qu'ail  aimait  comme 
autrefois  il  aimait  ses  livres.  Il  avait  étudié  le  droit  : 
il  voulut  être  le  premier  magistrat  de  ses  administrés 
ou  de  ses  enfants ,  ainsi  qu^il  les  nommait.  Carpen- 
tras avait  alors  des  foires  très  fréquentées  ;  quand  donc 
s^élevait  entre  marchands  une  querelle,  les  deux  par- 

1)  Mei  reliqui  illi  totlabores  quos  impederamus  graecUpraeser- 
tim  Godkibua  cooquîremilt  undique  et  coUigendîi ,  mei  tanti 
sumptus,  me»  ciine,  omnea  ilerum  jam  ad  nibilum  reciderunt. 
Ep.  Sadolelî. 
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ûes  allaient  frapper  à  la  porte  deVévêché.^Quède- 
mandez-vons  ?  —  Monseigneur,  votre  sentence.  — 
Sadolet  conduisait  les  plaideurs  dans  son  jardin, 
sous  un  beau  maronnier  touffu ,  Tes  faisait  asseoir  a 
côté  de  lui ,  et  jugeait  sommairement  la  càii'sé.  L'^ar- 
rêt  était  en  dernier  ressort  et  sans  appel. 

Dans  le  château  épiscopal  était  un  bûcher  tout  plein 
de  bois  qu'ail  distribuait  en  hiver  aux  pauvres  de  son 
diocèse.  Quand  la  brebis  souffrait  du  firoîd  èi  de  la 
liaiih,  il  ajoutait  au  bois  du  pain  et  des  vêtementsl 
Dans  une  année  de  disette,  il  nourrit  ainsi  plusieurs 
milliers  de  malheureux.  1  )  Sadolet  disait  quelquefois  : 
c(  Je  lie  sais  pas  comment  cela  se  fait  ;  je  regarde 
dans  mon  bûcher,  pas  le  plus  petit  sarment;  dans 
ma  bourse,  pas  un  petit  sol  :  survient  un  paûvrie ,  et 
voilà  que  je  trouve  une  bûche  dans  un  petit  coin  et 
une  pièce  dW  dans  la  couture  ;  il  y  a  là  quelque 
bon  ange  qui  me  joue  un  tour.  »  Il  disail:  vrai.  Son 
diocèse,  etCarpentras  surtout,  étaient  pleins  de  bons 
anges,  habillés  en  magistrats,  en  hommes  de  guerre, 
en  marchands ,  en  belles  dames ,  véritables  magi- 
ciens qui  emplissaient  la  bourse  et  le  bûcher,  et 
jusqu^à  la  bibliothèque ,  qui  finit  par  se  garnir  de 
livres  de  poètes,  de  jurisconsultes ,  de  docteurs,  à 
Paide  desquels  il  trouva  moyen  de  recommencer  sa 
vie  d^artiste.  Cest  là  que  Févêque'  écrivît  quelques 
uns  de  ses  ouvrages ,  et  entre  autres  sou  traité  latin 
sur  rinstruction  primaire  deTenfance;  de  liber is 
recte  instituendis;  et  son  beau  Commentaire 


i*..* 


1)  Duriore   anno   magnum  hominum  egentiura   numerum 
alebat. 
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sur  ïés  JEpîtres  dé  sairil  Çaul  aux  komains:  exe- 
gèsé  contre  laquelle  se  souleva  toute  Técole  luthé- 
Tienne  ,,  et  cjue  JSturrn  attaqua  si  grossièrement. 
Stbrni  elaîf  iih  numànîsfè  dé  Strasbourg.  Savez- 
vous  bien  ce  qu  il  reprochait  au  pieux  eveque  ?  U  avoir 
menti  en  p'arlarif  de  la  réforme.  Sadolet  ne  s^émèut 
pas  le  moins  du  monde,  it  répond  à  Stùrm  ^  qui  lui  à 
envoyé  son  dernier  manuscrit  :  — .  «  Tu  m^acciises , 
mon  j  cher  ,  d'î^voîr  ,  dans  mes  Commentaires  , 
rèndii  àé  vos  aocti-înes  ûrî  faux  témoignage  j  car 
cWt  bîëri  Texpressibn  dont  tù  te  sSris,  f  àl  su  m  t  e  s- 
timon iù m.  Tii  aurais  dû  laisser  tous  ces  vilains 
mots  a  Liithér  :  Ils  ne  sauraient  convenir  à  une  intel- 
lîgence  coînme  la  (ienne.  Mais  tu  Tes  trompé;  tu 
Vjevieaaras ,  j^en  suis  sûr,  à  ta  politesse  et  à  ton  style 
d^habitude.  Si  jainais  toi,'  ou  Bùcer,  ou  3Iélanch- 
thon ,  avez  besoin  de  moi  •  îe  suis  disposé  à  vous  sèr- 
yir,  et  non  point  en  paroles  seulement  1).  » 

Il  ne  se  passait  pas  de  semaine,  qu'il  ne  reçût 
une  lettre  dé  Fuh  de  ses  amis.  Cétaif  tantôt  Tévêquè 
'd^Apt ,  son  voisin ,  qui  avait  fnstittié  dans  son  palais 
ime  école  de  théologie  2);  tantôi  Cochlée ,  auquel  il 
répondait  :  «  J'approuve  la  manière  d^écrîre  douce 
et  modérée.:  n'^exaspérons  pas  les  hérétiques  w  3). 
Brasme,  qu^il  avait  connu  à  Rome,  le  consultait  sur 


•M     ' 


iJEp.  Sâdoleti  Jôh.  Sturmio.  i536.ï!qmdenî  qiidd  adme  attinet 
si  ifii^d  fei!rte  aocederit  quôdtifn  et  ItfékiielilbûQi^et  Bucèro  cani-«- 
f4oduinji||t^r9tV^]^  facare  po9siia^  reperietis  me  profe^t^^  P^ra- 
tiorem  quam  verbis  ut  nullum  a  me  offîcium  benevoli  erga  vos 
liominis  desiderari  sim  passuras. 

^ ,  2j..Fl^gi;axMt  studio  sacrarum  lectionum.  —  Sadol.  ep.  »  lib.  6 , 
cp.  9. 

3)  Sadol.y  ep,y  lib.  2^  ep.  6. 
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un  texte  obscur  de  PEcrilure  ,  sur  un  vocable 
douteux;  Mélanchthon  lui  adressait  tous  les  livres 
quHl  publiait.  Sadoiet  disait  :  «  Si  je  n^avais  affaire 
qu^à  Schwartzerde ,  demain  la  paix  serait  dans  Té- 
glise  ;  mais  Luther,  c^est  autre  chose  !  »  Il  ajoutait  : 

(«  Je  ne  sais  pas  comment  la  nature  m'a  créé  ;  .mais 
je  ne  puis  haïr  parce  qu^on  ne  partage  pas  mon  opi* 
nion  1).  A 

Voici  le  sujet  d'un  beau  tableau. 

François  I*'  était  en  guerre  avec  la  maison  de  Sa- 
v  oie  ;  le  comte  de  Furstemberg ,  sous  les  ordres  de 
Tamiral  de  Brion ,  était  aux  environs  de  Carpentras, 
où  ses  lansquenets  avaient  commis  de  graves  désor- 
dres. Les  habitants  s'étaient  armés  et  avaient  chassé 
les  Allemands.  Furstemberg ,  à  cette  nouvelle  , 
se  met  en  route  avec  du  canon  pour  châtier  la  ville 
rebelle,  lorsque  Sadoiet,  en  habit  d'évéque,  se  pré- 
sente aux  avant-postes.  —  Qui  êtes-vous  ?  demande  le 
comte  au  prélat. — L^évêque  de  Carpentras  qui  vient 
implorer  pitié  pour  son  troupeau.  —  Laissez- moi, 
dit  Furstemberg,  je  tondrai  tellement  vos  brebis, 
qu^elles  n^auront  pas  la  force  de  crier.  —  Monsieur 
le  comte ,  dit  Sadoiet ,  au  moins  me  permettrez-vous 
déparier  à  Famiral? — Allez,  dit  Furstemberg, jevous 
attendrai.  —  Sadoiet  demande  à  voir  Tamiral,  qui 
adresse  au  prélat  la  même  question. — Qui  êtes-vous  ? 
—  Sadoiet ,  répond  Tévêque  de  Carpentras.  —  A  ce 
nom ,  Famiral  descend  de  cheval ,  s^agenouille,  baise 
la  main  du  prêtre  et  signe  Tordre  à  Furstemberg  de 


1)  Non  ego  enim  sum  qui  ut  quisque  a  nobisopinione  dissentit, 
statim  eum  odio  babeam. 
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s^arrêter.  —  Il  éfait  temps ,  dit  Furstemberg,  car  le 
canon  allait  jouer.  —  Vous  m^auriez  bien  attendu  , 
dit  Sadolet.  —  Et  pourquoi,  monseigneur?—  Le 
premier  boulet  appartenait  au  pasteur,  répondit  le 
prélat;  les  brebis  ne  seraient  venues  qu'après  1). 

Mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  la  réponse  à  Tamiral 
de  Brion ,  c'est  la  lettre  de  Sadolet  aux  habitants  de 
Genève  2). 

Calvin  venait  de  quitter  cette  ville ,  en  proie  à  une 
grande  exaltation  contre  Tintolérance  de  ses  minis- 
tres, pleine  de  mécontents  qui  témoignaient  tout 
haut  leur  joie  d'être  affranchis  de  leur  despotisme. 
Elle  avait  repris  sa  physionomie  habituelle  :  on 
riait,  on  dansait  le  dimanche,  on  oubliait  le  passé , 
on  rouvrait  les  tavernes.  La  guerre  contre  les  ima- 
ges avait  cessé;  les  anciens  livres  de  prières ,  cachés 
soigneusement  aux  regards ,  reparaissaient  dans  les 
ménages;  et,  le  titre  de  catholique  n'était  plus  pour- 
suivi comme  un  signe  de  félonie.  Sadolet  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  essayer  de  ramener  au  catholi- 
cisme une  cité ,  où  la  mémoire  des  prélats  qui  en 
avaient  occupé  le  siège, n'étailpas  encore  éteinte;  oii 
le  souvenir  de  leurs  efforts  pour  assurer  l'indépen- 
dance nationale  vivait  dans  de  nobles  cœurs.  Sado- 
let n'était  pas  inconnu  à  Genève,  qui  avait  au- 
trefois accueilli  avec  une  bienveillance  éclairée ,  le 
prêtre  romain ,  l'ami  du  cardinal  Contarini ,  le  cour- 


t  )  HIst.  de  François  I"  par  Gaillard . 

2)  Jaeobus  Sadoletu8....£pî8copu8  Carpentoracti^  S.  R.  E.  tituli 
sanciî  Calixti ,  presbyter  cardinalis,  suis  desideratis  fratribus  ma- 
gislratui, concilie  et  civibusgenevensibus.XV,  Cal.  Aprilîs   153» 
T.  1.  p.  171, 186  des  œuvres  latines  de  Sadolet,  Edit  de  Vérone  ' 
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tisan  de  Léoii  X ,  dont  le  goût  pour  les  arts  était 
admiré  de  FËurope  entière. 

En  prenant  la  plume ,  Fimage  de  cette  hospitalité 
généreuse  que  Genève  accordait  à  Tétranger,  est  ce 
qui  le  frappe  tout  d^abord.  U  est  pressé  de  remercier 
ia  ville  où  il  dormit  en  paix  quelques  douces  heures. 

.  «  Tai  appris,  dit-il^  à  vous  connaître,  loyaux  gene- 
vois j  à  aimer  votre  république ,  dont  Forgânisation 
politique  fait  mon  admiration,  etla  sainte  charité  avec 
laquelle  vous  accueillez  Tétranger.  Je  sais  que  Genève 
est  en  proie  à  des  troubles  semés  par  les  ennemis  de 
votre  repos  et  de  Tunité  catholique  :  mon  cœur  saigne 
aux  gémissements  de  cette  église  notre  sainte  mère , 
qui  pleure  la  perte  de  tant  d^enfants  quVUb  a  nourris 
de  son  lait,  et  à  la  vue  des  périls  qui  vous  sont  ré- 
visés. Car,  mes  bien  aimés^les  novateurs  nepourront 
fonder  leur  triomphe  que  sur  la  révolte*  le  renverse^ 
ment  de  Tordre ,  et  la  ruine  de  vos  libertés  civiles  et 
religieuses.  » 

Sadolet  n^a  pas  recours  ici  à  une  lutte  dogmatiqte 
où  la  cité  ne  pouvait  descendre  sans  désavantage.  Il 
se  contente  de  IVblouir  des  splendeurs  de  Funité 
catholique,  argument  toujours  si  neuf  et  si  puissant. 
Il  lui  moptre  la  croix  du  Christ  sur  le  Golgotha ,  ga- 
gnant le  monde  payea  ,  asservissànt  les  peuples  et 
les  rois,  et  il  lui  demande  :  --*-  S^ii  j  a  deux  signes 
et  deux  symboles? —  Quand  le  Christ  a  manqué  à  ia 
promesse  qu^il  avait  faite  d^être  avec  ses  apûtres 
jusqu^à  la  fin  des  siècles  ?  U  veut  quW  lui  cite  un 
mpment  danâ  Thistoire  de  Vesprit  où  le  caiboli- 
cismé  ait  quitté  la  voie  que  le  fils  de  |>iëu  lui  avait 
tiiUrqtiée,  une  heure  dans  la  suite  dessiècles  où,  la  foi 
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ait  failli  aux  silccéâseurs  dé  saint  Pierre^  une  balte 
dans  renseignement  unitaire  de  PEglise.  une  défait- 
lance  dans  le  dogme;  Il  adjuré  les  Generois  de  lui 
dire  si  le  prêtre  catholique  n^ébseighe  paS  aujour- 
d'hui ce  qu'enseignait  le  prêtre  d'hier;  quelles  vérités 
ont  trouvées  les  novateurs  ;  si  la  foi  de  saint  Jérôme 
n'est  pas  celle  de  Paul  III.  Unité  magnifique  !  où  doit 
se  réfugier  quiconque  s'appelle  Chrfetien  sous  peine 
de  révolte,  même  quand  les  pasteurs  n  auraient  point 
été  comme  le  Christ,  doux,  humbles  de  cœur,  pourvu 
seulement  qu'ils  aient  conservé  intact  le  dépôt  transmis 
par  le  Sauveur.  Qu'importe  que  la  lumière  du  soleil 
se  voile  par  intervalles ,  si  le  soleil  reste  le  même  ! 

Et ,  quand  il  a  déroulé  cet  argument  dans  tous  ses 
replis,  il  feint  que  le  monde  vient  d'accotnplir  sa  der- 
nière heure  ;  que  la  trompette  a  rassemblé  les  morts  ; 
que  le  juge  suprême  apparaît  du  haut  des  cieux  pour 
îufifer  la  terre.   Alors,   il  nous  réprésiente  deux  âmes 
qui  attendent  leur  sentence  :  lune  qui  a  vécu  dans 
l'unité ,  l'autre  qui  s'en  est  séparée  violemment. 
L'ame  fidèle  s'adresse  a  son  Sauveur,  et  liii  dit  : 
— Seigneur,  mon  Dieu,tiéè,ilodrrië  et  élevée  dans 
lé  séiri  de  votre  église,  j'ai  observé  ses  précéptei 
comme  si  je  les  avais  reçues  de  votre  bouché  rifiêmè. 
J'ai  vu  venir  à  moi  déS  hoiiimës  de  ilotai^eâatés  { 
r Ecriture  à  la  main,  qui  chèrchaièiit  à  troubler  thon 
cœur ,  à  flétrir  le  passé  j    à  ihsùltèl'  k  tnà  inèrë ,  à 
prêcher  la  désobéissance  et  la  rébellion  :  je  suis  de- 
meurée ferrrie  ,  fidèle  à  la  foi  de  itoes  pères ,  à  la 
croyance  de  nos  docteurs,  de  nos  saiqts ,  au^  ensei-* 
gnements  de  nos  pasteurs.  Bien  que  l'éclat  des  vête^ 
ments  de  quelques-uns  de  nos  pontifes  j  le  scandale 
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de  leurs  mœurs  ,1e  faste  de  lelirs  dignités ,  offusquas- 
sent mes  yeux ,  je  leur  ai  obéi  sans  les  juger,  moi , 
pauvre  ame ,  dont  le  £ront  porte  Tempreinte  du 
péché.  Me  voilà ,  Seigneur ,  devant  votre  tribu- 
nal redoutable  ,  implorant,  non  pas  votre  justice  , 
mais  votre  miséricorde. 

Et  alors  le  juge  appellera  Tame  novatrice.  — 
Ecoule,  dira  Famé ,  écoute ,  Seigneur,  et  juge  moi  : 
A  la  vue  de  nos  prêtres  si  superbes ,  si  riches ,  sou- 
vent couverts  dW  et  de  pécnés ,  je  me  suis  émue  de 
colère  :  moi ,  qui  ai  vécu  dans  la  méditation  de  ta 
sainte  parole ,  restée  indigente  dans  une  église  où 
mes  travaux  et  ma  science  auraient  dû  m^ouvrir  la 
porte  des  dignités ,  j'ai  été  blessée  jusqu'au  cœur. 
J'ai  pris  la  plume,  j'ai  attaqué  nos  pasteurs  pour  dé- 
truire leur  autorité ,  je  me  suis  prise  à  leur  doctrine, 
j'ai  frondé  tout  ce  qu'ils  enseignaient  :  la  liturgie , 
le  jeûne  ,  l'abstinence ,  la  confession  :  j'ai  exalté  la 
foi  et  rabaissé  l'œuvre,  j'ai  demandé  ton  sang  et  l'ai 
offert  en  holocauste  pour  laver  nos  fautes. 

((Et  maintenant ,  que  dira  le  juge  éternel  ?  S'il  est 
une  église,  l'ame fidèle  n'a  pu  pécher  ;  car  elle  en  aies 
signes,  et  les  symboles,  et  la  parole  :  cette  église  même, 
chose  horrible  à  penser  !  eut-elle  erré  ;  comment 
le  Seigneur  pourrait-il  condamner  un  être  qui  n'a 
failli  que  par  amour  et  obéissance? 

H  Mais  l'ame  qui  lève  le  front,  qui  s'exalte  dans  son 
orgueil,  qui  n'a  pas  pour  avocats  des  docteurs, 
des  prêtres  ,  des  pontifes ,  qui  crient  à  Dieu  :  cette 
ame  a  cru  ce  que  nous  croyons  ;  malheureuse 
qui  n'a  pour  patron  que  son  moi  intérieur  auquel 
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elle  a  follement  obéi....  quel  sera  son  sortj  où  ira-t- 
elle  ?....» 

Encore  un  mot,  et  ce  sera  le  dernier  adieu  de  Sa- 
dolet  à  Péglise  de  Genève  :  car  il  est  vieux ,  affaibli 
par  la  souffrance,  ruiné  par  Pétude  et  les  veilles.  II 
ne  tient  plus  à  cette  terre  que  par  son  amour  pour 
son  troupeau  ;  mais  cette  page  quHl  va  tracer  restera 
comme  un  impérissable  monument  de  la  foi  et  de  la 
charité  dePévèque  de  Carpentras. 

—  a  Mes  bien  aimés,  je  vous  en  supplie,  écartez  les 
voiles  qui  vous  couvrent  les  yeux  et  vous  cachent  la 
lumière.  Levez  vos  regards  vers  te  ciel,  revenez  à 
votre  vieille  foi ,  rentrez  dans  le  sein  de  Téglise, 
votre  tendre  mère  :  que  désormais  nous  adorions 
Dieu  dans  le  même  esprit  d^amour  !  Si  nos  mœurs 
vous  ont  contristés  ,  si  quelques  uns  d^entre  nous 
ont  obscurci  par  leur  faute,  le  front  immaculé  de 
cette  église;  que  cette  image  ne  vous  jette  pas  dans  la 
révolte.  Vous  pouvez  bien  nous  haïr  si  Tévangile 
vous  le  permet  :  mais  notre  parole  et  notre  foi , 
jamais,  car  il  est  écrit  :  faites  ce  quMIs  vous  diront. 
Bien  aimés,  je  vous  en  conjure,  ne  repoussez  pas 
mes  avertissements  :  si  vous  écoutez  celle  voix  si  ja- 
louse de  votre  bonheur ,  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Je  serai  auprès  de  Dieu  votre  intercesseur,  moi, 
indigne  pécheur,  mais  dont  Fardente  charité  trouvera 
pitié  auprès  du  Seigneur.  Je  mets  à  votre  service  tout 
ce  que  je  vaux  et  je  vaux  bien  peu  !  tout  ce  que  je 
puis  posséder  d^influençe,  d^autorité  et  de  crédit. 
Heureux  si,  grâce  à  mon  amour,  vous  portez  des 
fruits  abondants  dans  cette  vie  et  dans  Tauire.  » 

L^historien  n'a-t-il  pas  le  droit  ici  de  demander 
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que  le  lecteur  compare  cette  lettre  d^nn  évèque 
français,  d^un  prélat  romain,  d^un  cardinal  de 
Paul  III,  à  celles  que  Luther  adressait  aux  églises  qui 
ne  voulaient  pas  embrasser  la  réforme  1  )  ?  Il  est  à 
regretter  que  Sadolet  ne  Fait  point  écrite  en  français. 
Un  biographe  protestait  de  Calvin ,  prétend  qu^elle 
aurait  pu  faire  beaucoup  de  mal  à  Genève  2),  c^est 
à  dire  le  ramener  à  Tunité. 

Elle  fit,  du  reste,  beaucoup  de  sensation  parmi  \es 
humanistes  genevois,  et  causa  un  vif  chagrin  au  con- 
seil qui  ne  savait  où  trouver  une  plume  qui  put  ré- 
pondre à  Tévêque.  Calvin ,  qui  n^avait  pas  perdu 
Fespoir  de  rentrer  dans  une  cité  où  le  sacerdoce  ré- 
formé n^avait  pas  une  intelligence  de  quelque  valeur, 
se  chargea  du  soin  de  réfuter  Sadolet.  C^est  un  ser- 
vice dont  le  conseil  lui  tint  compte  plus  tard. 

Comme  symbole  dogmatique ,  Pépitre  de  Calvin 
est  sans  puissance.  Les  arguments  qu^il  emploie  sont 
mesquins.  Celui  qui  a  pratiqué  la  réforme  n^a  pas  de 
peine  à  en  reconnaître  Forigine. 

Dans  plusieurs  passages  de  son  apologie ,  Calvin 
en  appelle  à  la  tradition ,  pour  glorifier  la  doctrine 
qu^il  est  venue  enseigner  à  Genève,  —  Si  nous  con- 
damnons, dit-il,  cette  crasse  transubstantiation  qui 


1)  Voyez  Op.  Luth. ,  [U  7,  Edit  Germ. ,  f.  35S,  et  dans  de  Wette 
encor^,  leai  lettres  du  réformateur  k  Charles  V,  à  Henri  YlU,à 
Albrecht^  archey.  de  M agdebourg.  Comparez  encore  celles  de  Knox 
à  divers  prélats  d'Ecosse. 

3)  Qtin  SBlann  t»n  loitlm  (Beifl,  unb  xHnm  &\tUn  f^eb  hm  ge^t* 
fec  BpiPEe  einen  fo  htm^li^  t(n^.  qîféivftmr  fdtitff  Ml  ^  ^1"^ 
3treifel  t>iîl  Un^etl  f)àtU  in  ter  f^ixifi  unb  ^erfcJ^manfenben  ®tai>t  ans 
ti^ten  mûffen^   wenn  n  ni^t  in  frembet  G^iira^e  def^dsben  gewefen 


tf  »B  SES  ÉGKtTS.  3f  1 

wnidrait  ^ehâiner  le  peuple  dans  là  msitière ,  ce 
n^e$t  pas  im  dogipe  nouyean  que  nous  énseignôos , 
tnAis  le  dogme  même  de  la  primitive  église,  d^  Sadoflet 
serait  i€i  un  juge  suspect ,  mais  quel  réfornité  oserak 
repousser  le  témoignage  de  Luther? 

—  C^est  le  diable ,  dit-il  4)y  qui  nous  attaque  à 
Paide  de.  quelques  funatiquesqui  blasphèmeast  ïd  cèfie 
de  notre  Seigneur  Jésus-€hrfst ,  et  lèvent  qu'on  n^y 
reçoit  que  le  syinbole  ou  ïe  sîgï^  du  pam  et  du  vin , 
et  q|ui  refusent,  dans  leur  aveuglement,  d'avotiei!'  que 
le  corps  et  le  sati^  de  Jésus-Christ  y  sont  èonfenns 
en  réalité ,  comme  Penseigncnf  ces  paroleâ  s?  clatff es 
et  si  expresses  :  Mangez ,  ceci  est  nmn  corp^. 

«  Celte  hérésie  aura:  soiï  temps  j  elle  finfra  brenfldt , 
car  elle  est  trop  crasse ,  tro*p*  effrénée  f  ce  n^est  pas 
tine  vaine  opinion ,  des  textes  doateox  qu'éHe  atta- 
que; mais*  des  sentences  seripturiaires ,  datres  et  ejc- 
plicîfés...  Ils  ressemblent  k  éeùx  qnf  regsmfcnt  à  tra- 
vers un  verae  coloré  ;  quelle  que  sort  là  conteur  de 
Tobjet ,  Foeil  ne  voit  d'autre  nuance  qutô  celte  qui  a 
ètérépandne  ^r  la  tehtîlle.  En*  vain  vous  leur  mon- 
tre* k  vérité ,  iî  fandrait  que  Dien  ôtât  }e  verre  co- 
loré... 

)*  Les  princes'  devraient  employer  lesr  supplîtees 
pour  réprimer  ces  sacrilèges  qui  blasphèrnmV  ^e 
qu'ils  Bfe  comjirettnent  pas.  Un  jour  ite  rendront 
compte*  dé  leurs  doctrines  ;  «dtends-to  bien ,  pore , 
chien ,  sacramentaire ,  qui  que  tu  sois ,  âne ,  bête 
brute! 


1)  Contra  fanaticos  Sacramentarior«uiD>eiTOre8.  Luiheri  opéra» 
t.  7,f.379;ia0^3ai!,<38âr>aB3»     , 
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»,  Héros  admirables  qui  mériteraient  qu'ion  leor 
crachât  sur  la  bouche  et  sur  la  figure ,  qu^on  oignit 
leurs  cheveux  de  crottins  de  cheval ,  en  guise  de  par- 
fums ^  et  qu^on  les  chassât  ignominieusement  du 
paysl).  » 

Comment  Calvin  échappera-t-il  à  son  juge  ?  Son  juge 
est  «un  apôtre  par  la  bouche  duquel  Dieu  a  parlé  aux 
hommes  2))>;  Jean  de  Nojon  a  rendu  au  docteur  Mar- 
tin ce  beau  témoignage.  «CW  ce  bienheureux  réfor- 
mateur qui  a  annoncé,  disent  les  ministres  du  can- 
ton de  Vaud ,  la  pure  parole  de  Dieu  au  milieu  d^une 
population  à  qui  tous  les  prêtres  prêchaient  une  pa- 
role falsifiée ,  en  sorte  que  la  preuve  incontestable  de 
sa  vocation  se  trouve  dans  la  conformité  de  sa  doc- 
trine avec  la  Bible  3).  » 

Sadolet  avait  déroulé  aux  regards  de  Calvin ,  avec 
un  amour  de  poète  et  de  chrétien ,  toute  la  beauté  de 
Fargument  de  Tunité.  Calvin  Ta  rejeté  ;  et  aujour- 
d'hui ,  après  trois  siècles,  un  des  disciples  du  réfor- 
mateur s'attache  à  en  relever  la  magnificence. 

m  L'étude  de  ce  système ,  dit  M.  Ernest  Naville , 
fait  connaître  toujours  plus  qu'il  est  logique ,  qu'il 
est  beau ,  et  enfin  que  les  bases  sur  lesquelles  il  re^ 
pose  sont  profondément  enracinées  dans  la  nature 
humaine. 

»  Du  moment  où  l'on  admet  un  clergé  ayant  une 
mission  divine ,  sans  que  chacun  de  ses  membres  soit 


1)  Héros  sanefortis  etegregius,  dignus  qui  foedatusora^  vultum- 
que  sputO;  et  pilis  ex  stercore  equino  coofectis^ignominiosissime 
e  pago  ejiciatur.  384. 

S)  Calvin  contra  Pighium. 

3}  Religion  du  cœur,  par  l'abbé  de  Baudry,  p.  79. 
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directement  appelé  de  Dieu,  il  est  évident,  d^une  part, 
que  le  clergé  devant  être  un ,  doit  avoir  un  chef  qui 
garantisse  son^  unité;  et^  d^un  autre,  que  ce  clergé 
doit  être  revêtu  d^une  autorité  absolue  en  matière  de 
doctrines  ;  car  c^est  là  tout  le  système.  Je  suis  per- 
suadé qu^on  peut  soutenir  victorieusement  ce  di- 
lemme :  ou  Jésus-Christ  n^a  point  organisé  l^Ëglise , 
ou  TEglise  cathoHque  est  celle  quHl  a  organisée  1).  » 
Calvin  définit  ainsi  FEglise  :  la  communion  des 
élus  répandue  sur  toute  la  terre ,  dispersée  dans  tous 
les  â.ges ,  unie  au  Christ  en  doctrines  et  en  esprit  2)  ; 
et  il  porte  le  défi  à  son  adversaire  de  prouver  que  le 
sacerdoce  genevois  ait  jamais  répudié  celte  sainte 
société. 

«  Au  regard  de  ce  quHls  m^ont  objecté  ,  dit-il  , 
que  je  me  suis  séparé  de  FEglise,  en  cela  ne  m^en 
sens  rien  coupable,  si  d^aventure  peut-être,  celuy  ne 
doist  être  réputé  pour  traître ,  lequel  voyant  les  souU 
dars  espars  et  escartez ,  vagans  çà  et  là  et  délaissant 
leurs  rangs ,  eslève  renseigne  du  capitaine,  et  les 
rappelle  et  remet  en  leur  ordre.  Car  tous  les  tiens  , 
seigneurs ,  estoient  tellement  esgarez ,  que  non  seu- 
lement ils  ne  pouvoyent  entendre  ce  qu^on  leur  com- 
mandoit  ;  mais  aussi  il  sembloit  quHls  eussent  mis  en 
oubli  et  leur  capitaine,  et  la  bataille  et  le  serment 
qu^ils  y  a  voient  fait.  Et  moy ,  pour  les  retirer  d'un 


1  ) Ernest Naville,  Thèse  soutenue  à  Genève,  en  1839. 

9)  Nuncsi  definitionemecclesiae  tua  Teriorem  recipere  sustines, 
die  posthac:  societatem  esse  sanctorum  omnium ,  (juae  per  totum 
orbem  diffusa ,  per  omnes  aetates  dispersa ,  una  tamen  Christi 
doctrina  et  une  spiritu  colliga(a  unitalem  tidei  et  fralernam  con- 
cordiam  colit. 
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tel  erreur)  p^ay  point  mis  au  vent  nnp  estrangère  ea- 
seigne ,  notais  celuy  tien  noble  estendart ,  qu^il  noas 
^st  nécessaire  de  suivre  si  nou^  voulons  estre  enrou- 
lez an  npnibre  de  ton  peuple.  En  oest  endroit, 
ceu](  qui  dévoient  soutenir  les  dit  soulds^a  en  tant 
ordre,  et  qui  les  avoyeat  tirez,  en  erreur,  ont  mis  ks 
mains  sur  moy ,  et  pourceque  constamment  je  per- 
sistoye,  ils  m'*ont  résisté  avec  grande  violence.  De  là 
ont  conc^mencé  griesvement  à  se  mutiner  ^  tant  telle- 
ment que  le  combat  s^est  enflambé  jusqnes  à  rompre 
Funion.  Mâûsi  de  quel  costé  soit  la  £iute  et  ooulpe , 
c^est  n^aiulenant  à  toi.  Seigneur  >  de  le  dire  et  pro- 
noncer.. •  » 

Le  théologien  9  du  reste ,  se  fait  gl  oire  d^apparte- 
nir  à  Téglise  de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostéme 
§QUs  les  Grecs  9  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Av^ 
gustin  sous  les  latine  ^  «  au  delà  il  n^y  a  plus  que  des 
ruines ,  une  papauté  flétrie ,  un  clergé  déahoooiré.  » 

Heureusement  Pévèque  a  pouir  avocat  la  pkis  belle 
intelligence  réformée  de  notre  époque ,  M.  Vinel;, 
qui  s^éci'ie  ici  :  ce  Nou&  avon^  droite  comme  chré- 
tiens ,  de  réclaouîr  saint  Chry sostôme  9  saint  Basile , 
saint  Augustin ,  saint  Bernard.  Ce  qj^e  nous  nions , 
ce  n'^esl  pas  eux ,  ni  cette  Eglise  où  ils  ont  brillé 
comme  des  fliambeau^;  ce.  serait  nou&  nieB  nou&- 
mêmes  4). 

Honneur  au  ministre  vaudois  pour  avoir  élargi  le 
chœur  des  docteurs  de  notre  école ,  et  y  avoir  fait 
entrer  ces  pères  de  TEglise ,  «  aveugles  et  ignorants 
dessaintes  lettres ,  qui , en* écrivant  j  avaieni la  plume 

1)  De  Baudry^  Religion  du  cœur ,  p.  373. 
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en  milin  et  Tesprit  ailleurs  ;  qui  ne  sauraient  mériter 
le  nom  de  saints ,  s^ils  ne  se  sont  ravisés  avant  de 
mourir ,  et  qui  ne  sont  pas  même  dignes  de  lier  la 
courroie  des  souliers  de  Luther.  »  i)— ^Vienne  donc 
Bèze  pour  nous  dire  «  qu^il  proteste  et  assure  devant 
Dieu  et  devant  Içs  angses  que  Taudace  de  saint  Jé-^ 
rôme  à  tordre  le  nez  aux  écritures  lui  fait  mal  ;  »  2) 
nous  lui  répondrons  qu^un  homme  de  cœur  et  de  ta- 
lent a  mis  saint  Jérôme  au  nombre  de  ces  gloires 
dont  toute  TEglise  doit  être  fière.  Et  si  un  ministre 
évangélique  no^s  dit  cequ^oii  ne  peut  imaginer  ban* 
quet  d^vrongnes  plus  frénétiques  que  le  concile  de 
Nicée,  quand  mesme  on  prendroîtBacchus  couronné 
de  raisins ,  assis  sur  un  muid  de  vin ,  le  gobelet  en 
main ,  environné  de  Lapithes  et  de  Ménades  avec  ses 
tintamares  dignes  d^un  tel  président  et  de  tels  coa«- 
seillers  que  fot  cette  troupe  de  gens  insenseï ,  abu^ 
saut  du  %^om  de  Dieu  et  de  so^  église  3)  ; .. .  -*-  nous 
en  appeUerons  au  téti^oignage  du  ministre  vaudois , 
dont  pepsoane  ne  serait  asses  hardi  poup  nier  les  lu- 
mières. 

Ainsi  donc ,  Calvin  a  calomnié  noire  Eglise  en  ta 
couchant  à  jamais  dans  un  sépulcre ,  qui  n^a  pour 
gardiens  que  saint  Chrysostôme  et  saint  Augustin  : 
la  voilà  qui  soulève  la  pierre  du  tombeau ,  et  ressus- 
cite ,  huit  siècles  après^  pour  briller  de  ^auréole  de 
saint  Bernard.  Sadolet  n'^avait-il  pas  raison  de  se  rêr 


1)  Lutheri  opéra  :  De  missa  pmata^  t.  7  ^  p.  231. 

9)  Bèze,  in  3  cap.  ad  Rom.  in  act.  Ap.  in  fêspons.  adTBrent. 

3)  De  Serres ,  anli  jésuteu 


316  HISTOIRE  DE  CALVIN 

crier  contre  rinconsistance  menteuse  de  la  parole 
calviniste  ! 

Vous  avez  vu  avec  quelle  sainte  liberté  Tévêque  de 
Carpentras  avoue  que  cette  couronne ,  que  des  papes 
mêmes  ont  portée,  n^apas  été  toujours  une  couronne 
d^épines  »  mais  une  couronne  de  prince  mondain , 
trop  chargée  d^or,  de  pierreries  ;  sans  que  le  chrétien 
soiten  droit  cependant  d^accuser  FEglise  qui  la  leur 
a  posée  sur  la  tête ,  et  qui  a  été  la  première  à  gémir 
des  fautes  de  ses  fils  élevés  à  la  royauté.  Cest  un  ar- 
gument que  reprend  Calvin,  et  quUl  étend  avec 
complaisance,  mais  que  vient  briser  un  organe  du 
protestantisme  de  ce  siècle,  a  Vouloir,  dit  M.  Na- 
ville,  expliquer  le  système  catholique  d^une  manière 
exclusive,  par  la  fraude  et  les  calculs  ambitieux  du 
clergé,  c^est  faire  injure  à  la  chrétienté  tout  entière, 
et  rejeter  les  notions  les  plus  simples  de  Phistoire  1). 

Maintenant  donc  que  le  débat  est  vidé,  que  Calvin 
nous  fasse  entendre  la  trompette  qui  réveillera  les 
morts ,  et  qu^au  son  de  cette  fanfare  divine,il  approche 
du  trône  de  Tagneau  pour  demander  justice  !  Ce  n'^est 
ni  Sadolet,  ni  saint  Jérôme,  ni  saint  Augustin  qui 
le  jugeront;  c^est  Luther,  c'est  M.  Naville,  c^est 
M.  Vinet ,  c'est  tout  le  sacerdoce  de  Witlemberg ,  de 
Genève,  de  Lausanne. 

Alexandre  Morus  a  dit  :  «  quiconque  voudra  con- 
noistre  la  beauté  et  la  force  du  style  de  Calvin ,  qu^il 
lise  la  réponse  qu'il  a  faite  à  Sadolet  :  il  ne  pourra  le 
faire  sans  avoir  le  cœur  touché ,  sans  en  devenir  meil- 
leur et  plus  saint.  »  Alexandre  Morus  aurait  du  ce- 


1)  Thèse  soutenue  à  Genève ,  en  1839. 
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lébrer  aussi  la  politesse  du  réformateur  et  citer  celte 
phrase  par  exemple  : 

«  Nourri  comme  entre  les  bras  du  pape  Clément, et 
de  renfort  fait  cardinal  à  Rome,  en  cette  boutique  de 
toute  finesse  et  astuce  1). 

Si  nous  ne  nous  attachons  qu^à  la  forme ,  nous 
avouerons  sans  peine  que  Fépitre  de  Calvin  mérite 
Festime  et  souvent  même  d'admiration  de  Thuma- 
niste.  lia  fait  de  notables  progrès  depuis  Flnstitution. 
Sa  phrase  a  moins  de  sécheresse  et  dWidité  ;  Timage 
lui  vient  parfois  et  il  ne  la  repousse  pas;  mais  en  gé- 
néral ,  il  lui  manque  ce  qui  surabonde  dans  les  écri- 
vains italiens  de  Tépoque,  la  couleur  et  le  mouve- 
ment. 

En  lisant  Sadolet ,  vous  vous  croyez  à  Rome,  vous 
respirez  les  parfums  qui  traversent  le  Janicule, 
vous  voyez  le  soleil  qui  colore  d^une  teinte  dW  les 
monuments  delà  ville  éternelle,  vous  êtes  enivré  de 
poésie  :  en  lisant  Calvin ,  vous  avez  devant  vous  cette 
haute  montagne,  qu^on  aperçoit  de  toutes  parts  de 
Genève,  le  Salève  abrupte  et  nu,  mais  fièrement  assis 
sur  sa  base  de  granit. 

■   ^■■■MM^IMIl'BIIMIMI  ■■. .  m  ■■■!■  Mlll  !■■■!  Il  !■!  I 1  I ^^^^ 

1)  Is  homo  prope  a  pueritîa  imbulus  romanis  artilms,  in  illa 
versutiarum  ac  caliiditatis  offîcina.  —  Calvin  publia  sa  lettre  la- 
tine en  1539,  el  la  traduction  française  en  1541. 
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CALVIN  A  BERNE.  —  1588. 


Yoyage  de  Calvin  à  Berne.  —  Dispositions  des  populations.  —  Arrivée  à 
Berne.  —  Conz.  —  Portrait  de  ce  ministre.  —  Dispute  entre  Conz  , 
Calvin  et  Farel.  —  Berne  travaille  au  retour  des  Bannis.  —  Le  peuple 
genevois  en  assemblée  générale  confirme  l'arrêt  d'exil  de  Calvin.  — 
L'Eglise  de  Genève  et  ses  ministres  jugés  par  le  réformateur.  —  Pail- 
lardise ,  hypocrisie ,  ignorance  du  clergé  réformé.  —  Calvin  à  Basie. 
-^  A  Strasbourg. 


Berne  avait  vu  de  mauvais  œil  les  tentatives  de 
Calvin  pour  repousser  les  règlements  du  synode  de 
Lausanne.  Berne  avait  prêché  la  révolte  contre 
Téglise  romaine ,  mais  une  fois  le  triomphe  de  la  pa- 
role réformée  accomplie,  il  voulait  que  TégUse  nou- 
velle vécut  dans  la  paix  et  Tuiiion.  Il  avait  conse^vé 
de  Fancien  culte  quelques  cérémonies  pour  frapper 
la  multitude ,  et  il  tenait  à  ces  formes  extérieures , 
comme  à  des  symboles  écrits.  Tous  ces  troubles  qui 
remuaient  en  Suisse  la  population  déplaisaient  à 
Charles  V,  dont  la  république  voulait  conserver 
Famitié.  On  disait  que  Tempereur  se  proposait  d^en- 
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Toyer  en  Suisse  un  légat  chargé  d^éiudier  Tétat  des 
esprit.  Berne  se  hâta  donc  de  relever  les  églises 
encore  debout  ^  de  badigeonner  les  temples  salis  par 
ses  soldats ,  de  convertir  les  monastères  intacts ,  en 
écoles  de  charité  ^  de  vêtir  et  dVntretenir  ses  nou- 
veaux prêtres,  de  rasseioiblér  les  objets  d'art  disper-- 
Bés^  et  surtout  de  préchek*  la  concorde  aut  citoyens , 
afin  de  pouvoir  dire  an  légat  impérial  : —  Vous  voyez 
qu^il  n^y  a  pas  eu  lutte  ici  bomme  en  Allemagne  :  les 
presbytères  sont  presque  entiers,  les  écoles  à  leur 
place;  les  ministres  dûSeigneur  n^ont  fait  que  changer 
de  vêtements...  Voici  seulement  quélqUe^  ruines  qui 
disparaîtront  bientôt;  mais  les  cœurs  Sont  unis  dans 
la  même  foi  :  Gloire  à  Dieu  ! 

A  mesure  que  dans  son  t^oyage  de  quelques  jours 
avec  Farel ,  Calvin  s^a[lprochait  de  Berne,  il  pouvait 
deviner  que  les  populations  étaient  sobs  Tinfluence 
dé  mauvaises  passions  ;  les  paysans  niurihuraient  en 
voyant  passer  les  ministres  genevois.  Us  étaient  à 
Berne  depuis  huit  jours,  demandant  inutilement  à 
être  entendus ,  sans  qu^aucune  réponse  leur  eut  été 
faite  c<  comme  si,  dit  Calvin,  on  eut  voulu  lasser  leur 
patience  1).  »  Conz  (Kuntzen),  desservatit  de  Féglise 
de  Berne,  leur  donna  rendez- vous  dans  sa  maison. 
Conz  était  un  logicien  colère ,  bouffon ,  acariâtre. 
Calvin^  dans  une  lettré  à  Bucer ,  où  il  se  défend  de 
tout  esprit  de  dénigrement  2),  fait  de  Conz  a  une  bête 

})  Ha  ex  eompoÂto  putarfinus  patientiam  nostrarii  tentari,  ut  si 
taedio  fracti  caiissam  istam  abjecissemus  tola  culpa  speciose  in 
lios  confêrri  poâset.  —  Plentîssimo  et  eruditissimo  Tiro  D.  Bullio* 
gero^Tig.  Eccl.  pastori ,  frairi  carissimo.  —  Mense  junio,  1538. 

3)  Rixari  non  est  certemei  moris.  Cal.  Bucero.  Gen.,  IS  jan. 
1538. 
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féroce,  «niix  gestes,  aux  paroles,  à  la  figure  cVune 
furie  1)'.  » 

Conz  ne  laissa  pas  le  temps  à  Calvin  d^exposer  ses 
griefs  contre  Péglise  et  le  gouvernement  de  Genève  ; 
il  commença  par   blâmer  la  conduite    des   deux 
ministres  ,   qu^il  accusait    dWoîr  jeté   le  trouble 
dans  le  canton.  Farel  et  Calvin  essayaient  vainement 
quelques  mots  de  justification  à  chaque  instant  inter- 
rompus  par  Porateur  qui  voulait  parler  tout  seul. 
Farel ,  étonné  de  se  trouver  en  face  d^une  organisa-* 
tion  si  colère,  se  cachait  derrière  Calvin  et  tremblait 
encore  longtemps  après  au  souvenir  de  cette  scène  4  ). 
Sébastien  Meyer  et  Erasme  Ritter ,  qui  assistaient  au 
colloque,  parvinrent  enfin  à  adoucir  Conz.  Il  y  eut 
un  moment  de  silence  et  de  répit  pour  les  accusés , 
car  Farel  et  Calvin  étaient  devant  un  juge.  Alors , 
Conz  reprit  la  parole  et  proposa  aux  ministres  gene- 
vois un  débat  en  forme,  devant  le  sénat  bernois. 
Le  lendemain ,  Farel  et  Calvin  attendaient  à  la  porte 
du  conseil  Theure  indiqué  par  Conz  ;  mais  on  vint 
leur  dire,  après  deux  heures  d^attente,  que  le  conseil, 
surchargé  d^affaires ,  n^avait  pas  le  temps  de  les  en- 
tendre ,  qu^on  les  recevrait  après  le  diner .  Conz  prit 
d^abord  la  parole,  et  s^adressant  à  Calvin  :  —  Vous 
n^êtes  que  des  brouillons ,  dit-il ,  Féglise  helvétique 
étciit  en  paix,  vous  Pavez  troublée  par  les  nouveautés 
que  vous  lui  apportiez  3). 


1)  Bellua  rabîosa.  Vultus^  gestus,  verba,  color  ipse  furias  spîra- 
bant*  Cal.  Bucero. 

2)  >Daf  gatcl  bo$  im  fpatm  Ulttt  bûoon  fpca^}. 
3)Conzenu$  exprobavitecclesiasomnes  Germaniaeacquaealio- 
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-^  Ce  n^est  pas  nous  ^  reprit  Calvin  ,  qui.  ^ons 
apporté  à  Genève  le  pain  fermenté,  qui  était  en  usage 
longtemps  avant  nous  dans  Tancienne  église  :  sous  le 
papisme  même ,  on  trouve  des  vestiges  de  la  cène,  an- 
tique :  on  y  distribuait  ie  pain  fermenté. 

Conz  criait,  tampêtait ,  gesticulait  et  se  tordait  les 
doigts  :  c'était  une  scène  à  la  manière  de  celle  que 
jouait  Luther  :  on  eut  dit  que  le  ministre  avait  vécu 
toute  sa  vie  à  Wittemberg.  Il  était  si  <f  bouillant  de 
colère  »  ,  qu^il  s^élança  de  son  banc,  menaçant  du 
poing  les  ministres  genevois  1).  On  parvint  à  le  faire 
rasseoir. 

Le  rôle  de  Calvin  était  singulièrement  rétréci  :  il 
balbutiait ,  sa  langue  sVmbarassait  dans  des  phrases 
que  son  adversaire  ne  lui  permettait  pas  d-achever  3 
Voyez  donc,  disait  Conz,  leur  mauvaise  foi ,  ce  ne  sont 
pas  des  serviteurs  du  Christ  avec  qui  nous  disputons 
ici ,  mais  des  brouillons  qui  ont  promis  de  recevoir 
les  décisions  du  synode  de  Lausanne,  et  qui  refusent 
aujourd'hui  d'obéir  à  la  voix  de  Téglise  helvétique  ! 

L^accusation  était  précise.  Farel  et  Calvin  soute- 
naient qu'ils  avaient  au  contraire  promis  d'obéir  au 
synode,  et  qu'ils  étaient  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions ;  mais  Conz  insistait  et  ne  voulait  pas  qu'on 
écoutât  les  ministres  dissidents.  On  se  sépara. 

Comme  Calvin  descendait  la  grande  rue  de  Berne, 
Sébastien  courut  après  lui  et  le  tirant  par  le  pan  de 


tranquillae  eraat,  importuna  novitatis  affecttoae  fuisse  a  nobts 
perturbatas. 

1)  lllic  vero  non  clamoribos  solis  coutentusex  abaco  se  prorîpuit, 
ac  toto  corpore  sic  ebulUebat,  ut  iojecta  maou  retineri  a  collegis 

non  postet. 

21 
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son  réteAdent  :  *—  t)iie&  moi  àtiht ,  demdndd--t-il  au 
iDÎni^lte  ^nevdis ,  ési-Al  i^rdi  que  ^jvt^tfvtéé  uns  de 
Tos  frères  traitent  de  loups  et  de  fàu^  prophètes, 
Mux  qui  ont  pri»  votre  place  k  Getièvèi  ? 

—  Oui  y  réfuoddtt  Cftivio  à  8éb««ti«ii,  ëC  nou»  )éà 
lenMts.  k  kmtne  toov  pùoe  à6  trais  lotips^  et  de  vrais 
ikux  prophètes  1). 

•*^  Donc  yfoM  eu  direos  àrutâfic  de  nous ,  qui  âfi^èfi 
avoir  ohasflii  Mégàoder'  2\  hrèmphifOTÊi  âktiê  fè^lti^ 
deBenve.^ 

«^  Oh  !  re|>ric  Calvin  ^  c'est  autre  èhose  ;  t)ou9  di- 
sons  pourquoi  nous  traitons  nos  remplaçants  de 
loQpSv  •   '  • 

Sébastren  ,  que  celte  distinction  polie  n^nvdit  pas 
convaincu ,  changea  aussitôt  de  langage  et  ilésena 
la  caosede  Calvin.  <  C'était  un  véritable  broniHion  3) 
que  ce  Mayep ,  d^une  nmitÈtt  mobile  et  donnant  tôii^ 
jours  ranson  à  qoti  lui  parlait  le  dernier^  n 

Restait  encore  Erasme,  qai  avait  une  bàmfollanoè 
partîctiliârct  ptnïr  Calvin ,  mais  qui  fut  entraîné  par 
ses  C€rflègues« 

Le  grand  conseil  s^aesembla  qtielqna  t€iirips  après^ 
manda  Calvin,  et  lui  intima-  par  trois  fois  Tordre  de 
se  sonmettVe.  Les  ministres  geneivoris  cédèrent  «  de 


i^^aii*aM>««BM*Vi«M«WK^*^a»>«Mib«iAwMai*4i*'>^hwiaâ>^Mii*i«i 


1)  Aaf  v^ruin  putàrami»  cpioà  taTrabslur  a*  qoébÉséa»,  Umtam 
eue  9»  eeviis  fratribus  feveritalon  ut  eos  luj^o»  vocarent  et  p$ea^ 
doprophelas,  qui  in  locum  noslruiu  iri'epsissent  :  respondimus 
nostrum  non  essealiud  de  ipsisjudicîum.  Galv.  Bulïïng. 

â)  Megànder  et  Léo  Judae  travaillerez!  i  h  tradnetiéiÉ  dris 
saintes  Ecritures,  en  langue  allemande,  laquelle  parut  àlftfrféfi,  en 
f599et  isat.  ioYifrtStti^sCtMttiMlké^f^rtfkftfht^km'yp.  116 

3)  Sèd  q^d  aK<i4  penesi  qiwin  se  is  <l<Atnf tteatk  lof tf rt«reSi^sa- 
gelii  puritatem  ?  Cal.  Bucero^  IS  jan. 
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peur,  dhaient-its ,  que  leur  opîtlîâtreté  n^afflî^èàt  les 
gens  dé  bien,  t 

Le  conseil  décida  i^iih  deiix  lègàls  iiccolnpaghe- 
f aient  iëà  bafhnis  jifsqù^à  quelque*  hàŒii'tt  de  lïenéve 
et  iraient  ïraîler  def  ieiif  rétdur  ;,  qâ'eii  fias  (le  siifcfcës, 
ils  viendraient  prendre  les  ministres  èi  veînèréient  à 
leur  rétablissement. 

Mais  les  bannie  sbfliifitèreût  an  6ollveau'  nièis&aë  ; 
car  ,  disaient-ils  ,  il  semblera  que  n'à\i$  vehon^  ini- 
plôrer  notre  réintégration,  com'më  Hes  fcoûpabltîs;  et 
pourquor  àussî  ù'àvOtr  pcrï/rt  Hjdixlè  à  U  tê'gdilôn 
qaelt(iiê  ministW  du  saint  fsvtitigîlëï 

Le  conseil  fît  droit  à  leur  demVtidé^.  Lés  légâl'i  et 
lés  bannie  dèvâiefat  errlrérr'  dèfri^  la  yiifé  f  Efâsfcnre Rîrter 
et  ViTet  allaient  élré  joihti^  à  ïi!  d'èpùtilion . 

Le  briiït  du  reto^rir  de  CalVrrf  atrflf  mis  GénêVé  en 
ériiol  :  le  |)enpTe  manifestait  bâufè'rfifent  èii  Coffré  : 
iVinbassade  n'était  (jftr^à  une  îiëuè'  dé  la  ville  ^ùahd 
une  estdfétte  Vint  luî  en  îhtértfirè  Périmée;  C'é(al(;dit 
CalvJh,  tin  attentat  au  droit  des  gens  tt  S  ïà  lîfierfe 
politique  contre  lequel'  \e$  ëiilês  etâîéïi?  deciàés  à 
jpt-ôtfester,  erï  entrant  fè  viéâgé  dé^couvèrf  a  Géhfeve. 
Mais  les  dépntés  ne  crurent  pas  H  prôpoà  dé  Braver 
tévàre  souverain ,  et  beCifetikenifent ,  StH  tlalviti ,  car 
' «vingt  bandits  veillaient  èh  euiboscâdé  àhx  pottes  de 
li^  ville  1).  n 

En  face  de  maniréstalion^  si  énergiques;  les  pdCi- 
tbîr^  dééîdéreTit  que  le  pëtiple  ptàhoncëriit  s\it  te 


\  1)  Nanb  po8tea  conslitit  non  procul  ràqeiiibus  coUocata»  fiift^ie 
ihsïdiâs;  in  ipsa  autera  porta  considebant  ai^mali  vigkiU 
tores.  Cal.  Bulliog. 
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sort  définitif  des  bannis.  Le  peuple  s^assembla.  Louis 
Annman  et  Viret  plaidèrent  la  cause  des  ministres 
avec  tant  d^entrainement ,  que  la  colère  plébéienne 
semblait  s^éteindre.  Mais  un  des  syndics  ^  après  leur 
départ,  se  mit  à  lire  les  griefs  ou  articles  qa^on 
reprochait  aux  ministres ,  au  milieu  des  murmures 
d'^indignations  ,  d^exclamations  de  surprise ,  de 
riSf  de  cris  de  fureur.  Ils  étaient  accusés  d'^avoir 
appelé  Féglise  de  Berne  notre  église  ;  —  dWoir 
nommé  les  Bernois  sans  leur  qualification  ordinaire^ 
—  d'avoir  fait  un  dogme  de  Pexcommunication. 

Alors  la  place  publique  de  Genève  devint  un  au- 
tre Forum.  Vojez  criaient  mille  voix  diverses  :  Notre 
église ,  comme  si  elle  était  à  eux  ;  notre  église,  comme 
on  dirait  d^un  champ  ou  d^une  maison!  i)  —  Au 
Rhône!  Au  diable  avec  leur  excommunication ,  nous 
nVn  voulons  plus  !  —  L'exaspération  était  au  com- 
ble; et  si,  dans  ce  moment,  Calvin  ou  Farel  s^était 
montré ,  le  peuple  se  serait  porté  à  de  violentes 
extrémités;  il  avait  auprès  de  lui  deux  tombeaux 
ouverts  :  le  Rhône  et  le  lac,. 

Les  députés  avaient  avec  eux  les  articles  qu^ils  ne 
devaient  lire  au  peuple  qu^en  présence  des  ministres  : 
véritable  confession  que  les  bannis  pouvaient  seuls 
justifier.  Mais  il  parait  que  Calvin  était  trahi  par 
Conz,  qui  s^était  servi  de  Pierre  Vandel  pour  les 
passer  secrètement  au  peuple;  tour  affreux ,  dit  Cal- 
vin 9  mais  digne  d^un  homme  qui ,  à  Nyon  ,  s^était 


1 }  Eece  ut  ecclesiam  ausiat  vocare  suam  quasi  in  ejus  possession 
nem  renerint....  Ecce  ut  ad  tyrannidem  aspirent.  Voyez  Pièces 
Justificatives^  no  4. 
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écrié  :  «  Oa  veut  rappeler  les  bannis;  mais  je  jure 
que  je  quitferaîs  plutôt  le  ministère  et  la  Suisse  que 
de  voir  revenir  des  brouillons  qui  m^ont  tant  fait  de 
mal.  )> 

Calvin  et  Farel  reprirent  le  chemin  de  Berne. 

Calvin  nous  avait  trompé  en  donnant  à  son  exil 
un  motif  immoral.  Ce  n'^est  point  un  débauché  qui 
s'^est  soulevé  pour  chasser  un  témoin  importun  ^  un 
juge  inexorable;  on  Ta  banni  parce  qu'il  attentait 
aux  libertés  de  la  cité,  parce  quMl  a  voulu  coiffer  le 
despotisme  du  bonnet  d^évêque,  et  donner  à  sa  ty- 
rannie une  crosse  et  une  épée.  Il  a  pris  soin  lui-même 
d^absoudre  le  peuple ,  en  le  faisant  apparaître  dans 
les  grandes  assises  d^avril ,  pour  ratifier  la  sentence 
quMl  avait  déjà  portée. 

Le  récit  qu^on  vient  de  lire  ne  saurait  être  suspect  ; 
il  a  été  écrit  en  entier  de  la  main  de  Farel  et  de  Cal- 
vin ,  et  il  reposait  dans  des  archives  où  on  le  laissait 
dormir  tranquillement ,  quand  un  historien  protes- 
tant Ten  a  exhumé  avec  plus  d^imprudence  peut-être 
que  d^amour  de  vérité  ;  car  Calvin  Tavait  condamné 
d'avance  à  Foubli ,  en  écrivant  au  bas  de  la  narra- 
tion :  —  «  Rappelez-vous  bien  que  je  confie  tout  ceci 
à  votre  discrétion.  » 

Mais  pourquoi  M.  Paul  Henry  n^a-t-il  dans  sa 
traduction  livré  aux  regards  du  lecteur  allemand 
que  des  fragments  informes  de  ces  causeries,  et 
pourquoi  le  récit  latin  aux  pièces  justificatives,  où 
le  lecteur  nMra  pas  le  chercher  assurément? 

Mais  il  y  a  bien  d^autres  révélations  dans  cette  let- 
tre de  Calvin. 

Vous  vene;t  de  lire  Sadolet  ;  vous  avez  vu  le  tableau 
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qu^il  fait  des  désordres  introduits  par  la  réforme  à' 
Genève.  Calvin  a  répondu  à  FéYéatie  ;  Ta  ^  un  ça-: 
lomniateur  !  ^  )  et  il  a  ajouté  : 

€  Au  regard  dé  moi ,  Sadolet ,  je  veux  bien  que  tu 
saches  que  suis  ^un  de  ceux  contre  lesquels  tu  parles 
en  si  grande  c  :Ière  et  fureur.  Et  combien  que  la  vraie 
religion  fust  jà  dressée  et  établie .  et  la  forme  de  leur 
Eglise  corrigée,  avant  quMUec  fussent  appelés,  néant- 
moins ,  pour  ce  que  f ai  non  seulenient  approuvé  par 
ma  VOIX  et  opinion  j  mais  aussi  me  siiis  parforcé  • 
tant  qu'il  m'a  esté  possible,  de  conserver  et  confir- 
mer les  choses  para  van  t  instituées  par  Farel  et  Viret, 
je  ne  puis  estre  bonnement  forclos  i)i  séparé  d'iceux 
en  ceste  cause.  Que  si  en  particulier  tu  m^eusses 
taxé ,  sans  nul  doute  je  t'eusse  facilement  remis  le  tout 
à  cause  de  ton  savoir  et  pour  Thondeur  des  lettres. 
Mais  quapd  je  vois  mon  ministère  (lequel  je  saj  estre 
fondé  et  confermé  par  la  vocatiop  du  Seigneur) 
blessé  et  navré  par  ta  plaie  que  tu  me  fais ,  ce  me  sera 
deslojauté  et  non  patience ,  si  me  taisant ,  je  dissi- 
nriule'en  cet  endroit.  » 

Maintenant,  écoutons  Calvin  disant  tout  bas  à  Fo- 

reîlle  de  Bullinger ,  qui  n'en  doit  rien  dire  à  per- 

,,.,       ••**     îf"      '      1-*''         i     .  ~.  *    . 

sonne  : 

«  Ce;st  $a(an  qui  noi^^  ^  h^i^i^i?  àe  la  cité  pour,  la 
livrer  ensuite  à  des  désordres  plus  grands  encore  que 
ceux  ou  elle  gémissait.  On  ne  saurait  se  n^urer  dans 
quel  bourbier  de  licences  se  débattent  tous  ces  im- 


1)  Dabo  operam  ne  qaa  tox  asperîor  a  me  exeat ...  sfmplex  et 
moderata  innocentiae  meae  adversus  calumoiosas  tuas  crimina* 
tiones  erit  defensio. 


çkifi]  hvff  pél^IgnCQ  h  itmllêïï  au  Cfari^t  «  à  s«i  J0Qer 
4e  llSydPgila;,  bfir iîijrfiif r  ^t  Imf  Miel  M^lb^w  à 
ç«iii^  qui  m\  (sqmmifi  w  seandiik  l  MtJliiSiir  wttont 

è  ttevu  ^né  jftou^  Qot  çluiAsés  LGe  Coi»i»  qiii  n%  poti^ 
T^lt  np«i^  raiDt»-  901M  ruiaer  rSgliae^  Ta  tri^hie  c^ttfi 
sainte  £gUs9,  en  qous  trahissant»*.  Mieuji  Yaudmit 
quelle  Ait  v^uvei  que  de  vivi^e  soua  de  pireila  hooi'-* 
Qie^  qvii  $ça4(isbfint,idenalas  larvea  de  pa^teursi  i^ 

£)t  Calvin  et  Farelae  metleni  ici  k  qûua  .tracer  I§ 
poitrait  de  ceux  qui  lea  ont  repoplaqéa. 

¥  Ceit  d'abord  le  gardteadea  franeiacaios  qui  ^  à 
raur4>M  de  rKvtaAgiîe^  téjtùéi  obstinéme»!  la  lu-» 
P)iihre  d^  wénté  )  juMju^à  ee  que  le  Çliriat  Iaî  evi  ap** 
paru  spus  la  fOFtne  d-une  jmoe  fiUe  «  qn'il  élreigoît 
dan^  ^es  braseVaouiUa  d^  «e^  baî/iefa  eorronipua  1)  ; 
moiii^  f^idftf  qui  o^  pff^od.pi^s  nième  «oiu  de^^oîle? 
#ç^  io&JH^  1  «i  ^'m  va  i»»sfîgntnl  qii«  l^ul  ne  dei 
(qppd^  Pf^S  qg^,r4«f4qu6  ^it  vécu  dafî$la  obistetf  i 
ff^is  q}^%  |'*iwpd«  qM»i\d  il  f tOt  wHiipit«r  qharg^ 

d^^mf^  ;.  SffiiiMr  vid^  d<  îsi  .«i'^t&(f)d«.I>ieii  lyt  Û0ifi^$en^ 
ajKv$B(ipifV¥t-T  ÇWeiiâ«dl«  t^JuAne  pKéliw(pi;»^eQ 
^jppvri^i^i  ^t  q^i^e.çaV'iue.  d^q«  f^  lèpro  df  pécbé; 
tQU4  d^n^  prédiçfln|s  igqarf^  brailt^uiff  ^tw^'êband^ 
^ç  s(j|i;^Kf  i  voici  le.Mrqiiièmef  i^opidteui^'&iffé.Qt  e^Mr 
Yitîpqii  11  qui  nV  d(^  ^QP  abw^liPA  qu'i  J^  faveur  df 

quelquçfi  ipîlUY^iR  fHÎe<*.  QUI  bel  office  qu'ilç.  qqt 
volé  çt  qg^la  adwwtjreot  çqmoae  iU  Vçnt  U$x»rpé  I 
H  ç^ç  ^  P9)SQ  pa^  d^  jqur  quUlfi  u^  aoî«pt  €^qy«ipQU9 
dç  quelque  ffjojaiç  paç  dé»  tium^n^ef,  dKi$  f^n^rwe* ,  «t 
iw^qpe  pa^r  des  e«f?nlfi>  !  >      , 

1)  Doned  Christiim  aliquando  in  uxoris  forma  oonlemplatus  est 
quam  simul  atque  hal)iiit  stcum  >  niodiéoffvnll^iit  e^upit 
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Mais  celte  lettre   soulève   une  grave  question. 

Si  les  ministres  qui  occupent  la  place  de  Calvin,  à 
Genève,  sont  des  «  loups  dévorants  »,  qu^est*il  donc, 
lui  ?  de  qui  tient-il  sa  mission ,  qui  lui  a  imposé  les 
mains ,  qui  lui  a  confié  le  sacrement  de  TOrdre  ?  SMl 
a  reçu  son  mandat  de  la  révolte,  la  révolte  a  pu  le 
conférer  à  nn  autre.  M.  Vinet  prétend  que  «  Thomme, 
dont  la  fonction  est  de  répéter  le  message  apporté 
par  des  hommes  infaillibles ,  n^a  besoin  d^autre  mar- 
que de  mission  que  sa  fidélité,  dans  Pexposition  d^un 
message  connu  de  tous  et  à  la  portée  de  tous  »  :  à  la 
bonne  heure. Mais,  pour  découronner  leur  front  du 
signe  sacerdotal ,  il  faut  que  la  foi  de  ses  successeurs 
aitfailli.L^impositiondes  mains,  dit  Calvin  1),  qui  se 
fait  |K>ur  installer  les  vrais  prêtres ,  n^est  point  vaine, 
cVst  un  signe  de  la  grâce  spirituelle  de  Dieu.  Et 
pourquoi  donc  retire-t<-il  cette  grâce  au  gardien  des 
Franciscains  ?  Serait-K^e  la  doctrine  qui  distingue  les 
pasteurs  légitimes  ?  Donc  qu^l  nous  dise  quelle  est  ta 
règle  de  la  doctrine  de  Téglise  ?  la  confession  de  foi? 
Qui  rédige  cette  confession?  les  pasteurs  :  ainsi  donc, 
c^est  la  doctrine  qui  juge  les  pasteurs  et  ce  sont  les 
pasteurs  qui  jugent  la  doctrine  ;  quel  cahos  !  quel 
abyme!  Mais  le  fi*anciscain  a  juré  le  Formulaire  de 
Farel ,  que  lui  reproche  donc  Calvin  ?  une  paillardise 
notoire?  et  au  second,  une  hypocrisie  rafl&née ?  et 
au  troisième?  une  sottise  proverbiale.  Mais,  alors,  à 
quoi  lui  servait  donc  cette  arme  terrible,  Fexcommu- 
nication  quHl  s^est  adjugée  comme  une  dépouille 
opime  ?  Au  lieu  de  chasser  de  l'église  cette  jeune 


1)  laaUt.9  lib,  4»  chap.  2. 
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femme,  dont  les  cheveux  tombaient  trop  avant  sur 
les  tempes ,  il  fallait  quMl  réservât  ses  colères  pour  ce 
gardien  du  couvent,  qui  venait  au  temple,  portant 
sa  lèpre  d^impureté  ;  au  lieu  de  faire  la  guerre  aux 
Eidgenoss,  il  devait  enseigner  les  lettres  saintes  à 
son  ignare  collègue;  au  lieu  de  refuser  la  cène  à  de 
pauvres  ouvriers  qui  jouaient  aux  cartes ,  il  fallait 
quMl  arrachât  à  son  prêtre  hypocrite  sa  peau  de  ser- 
pent. Mais  il  continue  à  Genève,  de  vivre  avec  ces 
loups  dévorants,  de  prêcher  avec  eux  la  parole  sainte, 
d^adorer  Dieu  dans  le  même  temple,  de  s^agenouiller 
à  la  même  table  de  communion*  Et ,  ce  n^est  que 
lorsqu^il  les  voit  porter  la  main  à  Tencensoir  dont  ils 
s^emparent,  qu^il  les  dénonce  à  Tindignation  des  âmes 
chrétiennes. 


m  ■KT9ÏM  »f  fM^yp» 
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qALVlN  A  STRASBOURG.  --SON  MARIAGE.  1599—  1540. 
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Physionomie  religieuse  de  Strasbourg. — Jean  Sturm.  -^Çiipi^. — Hedio« 
—  Bucer.  —  Mariage  des  prêtres  à  quel  prix  opéré.  —  Calirin  arrive  à 
Strasbourg.  —  Il  est  nommé  professeur  de  théologie.  —  Il  s'occupe  de 
marier  Yiret.  —  Epouse  Idelette  Stœrder.  —  Perd  son  premier  né ,  et 
sans  verser  de  larmes. 


Salut  Strasbourg  du  inoyen-âge^villede  peinture, 
de  sculpture,  de  philosophie ,  d^arts  libéraux  !  Athè- 
nes ,  par  Furbanité  de  ton  langage  ;  Venise  ,  par 
ton  amour  pour  les  livres;  Wittemberg,  par  tes  luttes 
théologiques ,  et  Rome  même  par  tes  églises.  Ta  ca- 
thédrale peut  être  comparée  à  S.  Pierre.  Fra  Giacondo, 
le  Titien ,  Léonard  de  Vinci ,  Pont  vue ,  mais  sans 
comprendreles  merveillesdeFoeuvre  deSteinbach.Un 
jour  viendra, où  ta  grande  épopée  lapidaire  sera  Fobjet 
d^un  culte  idolâtrique  ,  et  alors ,  on  ira  en  pèle- 
rinage, s^agenouiller  devant  ces  caprices  divins ,  ces 
fantastiques  arabesques ,  ces  dentelles  taillées  dans 


|:t  j?ç  ces  ^cjftn-  m 

Içi  pierpe  ,  çf  dopt  Raphaël,  en  ^s  loges  ^îi  V^tipan, 
n^a  pu  surpasser  la  grâce  ni  la  vafiété. 

Strasbourg^  à  la  renaissance,  était  une  yille  de 
bruit.  On  j  disputait  à  chaque  heure  du  jour  $\xjp 
toutes  ces  gfayes  questions  d^  p^y^hplpgip  qu|  ^vaient 
le  pouvqir  de  poétiser  la  vie  :  sur  le  libre  arbitre  9 
sur  la  justification  9  sur  ïa  grâce,  sur  le  copcourf^ 
divin  dans  Taction  de  la  créature ,  et  ^ur  bien  d^ftU7 
très  i)héqç>piènes  iptinjes  dont  T^cplp  meipe  a  cessfi 
de  s  occuper.  Le  livre  d^Erasme  de  Servo  yirbitria^ 
y  était  attendu  avec  ^nxjété  ;  un  pamphet  de  Luther 
y  remuait  toufes  ]çs  ame^,  ^t  Çarlstadt  mêm^ ,  ^veq 
ses  élucubratîons  $ur  la  cèpe  ,  éfait  sûr  d^  trpuver 
d^ardentes  sympathies  1).  Toutes  les  opinions  reli- 
gîeuseg  y  étaient  representé^is.  On  y  trouyaif.  des  Lut 
th^peng^^  4es  Ai)^|).aptiij(ps ,  cjç^  Zwjqglieqs,  dçsj 
OEcolamp^dien^^  def  IVIunzérje^is.  Cétajt  un  olympe 

panth^iq^e,  QÙ  chaque  Di^u  ^^  Vf  ^^^^  ?y^\\  ^°  ^^S^h 
Souvent  •  il  arrivait  que  toutes  ces  divinités ,  faute 
de  sV^tep(lre^  troublaiçpt  par  leurs  f^é^^^f^  »  l^.R?i? 
de  la  cité,  è^o'^s  le  Stettn^ejstr^c;  ptait  oblige  dUpter- 
venir  i  de  prêcher  la  paix*  La  paix,  prêtait  ]ç  silencer 
et  aucun  de  çei^  dieqx  disputei^rs  ne  voulajt  sç  tairp  : 
le  conseil  m^niçipf|l  é^^jit  ç[opç  chargé  fj|e  pr^ç^rp 
Tune  de  ces  divjnités  et  de  la  çonduiri^  poliment  hqr^ 
des  niurs  de  la  viÛe.  Platon  p^  traitait  pas  les  poètes 
avec  plus  dç  respect.  Le  Diep  revenait  bientôt  par 
une  autre  porte,  la  poitrine  raffraichie  par  le  parfum 

1)  Carlstidl,  chassé  de  Villeraberg,  pub^^  Strasbourg  ses  opi- 
nions sur  la  présence  réelle  :  sa  doctrine  fut  ajjçptée  par  les  ecclé* 
siasiîques  protes^t^nts.  ^lQuyçlle  liescrîptifjç^  d.ç,  ^tra^pourg^  1838^ 
p.  231. 
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des  Vosges  ou  Peau  du  Rhin,  mais  retombait  bientôt 
dans  sa  maladie  habituelle,  la  loquacité  théologique. 
Ces  magistrats,  hommes  du  peuple  pour  la  plu- 
part, passaient  d^un  dieu  à  un  autre,  avec  une  admi- 
rable indifierence.  Toute  langue  nouvelle  avait  le 
don  de  les  séduire.  Quand  un  disciple  de  Zwingli , 
descendu  des  montagnes  de  Schwitz ,  était  venu  leur 
annoncer  la  parole  de  son  maître,  ils  Tavaient  écouté, 
fèlé  et  reçu  comme  un  apôtre.  Ce  jour-là ,  Strasbourg 
cessa  de  croire  au  dogme  de  la  présence  réelle,  et 
Zwingli  fut  adoré ,  et  sa  dogmatique  enfermée  dans 
un  catéchisme  à  Pusage  des  enfants  1).  Survient  Bu- 
cer  ,  tout  trempé  des  doctrines  de  Luther ,  qui  prê- 
che Fimpanation ,  et  Strasbourg  quitte  le  curé  d^En- 
sielden  pour  le  moine  de  Wittemberg ,  et  retranche 
de  son  catéchisme  le  dogme  figuratif  de  la  cène  2)  : 
ce  n^est  plus  désormais  le  sang  et  le  corps  que  Tenfant 
boit  et  mange  spirituellement ,  mais  la  réalité  même, 
sous  des  apparences  matérielles.  Mais  Bucer,  à  son 
tour ,  a  retourné ,  arrangé  la  confession  luthé- 
rienne; un  ange  nouveau  est  descendu  du  ciel,  que 
Strasbourg  écoute  jusqu^à  ce  qu^un  anabaptiste  de  la 
secte  de  David ,  coupe  les  ailes  à  Farchange ,  et  s^en 
couvre  à  son  tour.  Strasbourg  alors  n^a  pas  assez 
dWu  pour  se  rebaptiser.  Grâce  à  ces  transformations 
psychologiques,  la  pensée  ne  restait  pas  inactive; 
elle  se  fécondait  dans  Tétude  et  la  méditation  ,  et  se 


1)  Isagoge,  de  pueri$  instituendis  ecclesiae  argeatiDensis^  anno 
15S7,  mense  au(ju8to. 

S)  Suum  corpus  edimus ,  saDguiaemque  bibimuS;  sfdspihtua- 
liter  cum  iogeoil  conunodo. 
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prenait,  pour  justifier  ou  expliquer  sa  paliugénésie, 
à  tous  les  signes  matériels  qui  en  proclamaient  Tori- 
gine;  elle  lisait  les  théologiens,  les  philosophes,  les 
poètes;  elle  cherchait  la  vérité  dans  la  Bible,  et, 
pour  la  mieux  comprendre ,  appelait  à  son  aide  le 
latin,  Thébreu,  le  grec  et  le  syriaque.  Chaque  sec- 
taire qui  venait  demander  à  la  ville  hospitalière  le 
droit  de  bourgeoisie,  lui  apportait  en  échange  ses 
instincts  théologiques  ou  lyriques ,  ses  manuscrits  et 
sa  lampe  qu^il  rallumait  pour  étudier  de  nouveau. 
A  chacun  de  ces  hôtes  qui  venaient  de  France,  d^ Al- 
lemagne ou  d^Italie, pèlerins  volontaires,  martjrsdela 
liberté,  ou  propagandistes  par  vocation ,  Strasbourg 
donnait  un  logis  pour  s^abriter ,  un  lit  pour  dormir 
et  un  traitement  pour  vivre  :  doux  loisirs  qu'^elle 
faisait  à  ces  étrangers,  qui  la  bénissaient  et  la  chan- 
taient. 

Il  faut  vous  faire  connaître  quelques  unes  de  ces 
intelligences  nomades  qui  avaient  dit  en  voyant  cette 
ville  :  ((Nous  sommes  bien  ici,  bâtissons  y  une  tente.  )> 

Jean  Sturm  habitait  près  du  Luxhof  un  petit  don- 
jon qui  touchait  presque  au  ciel  ;  demeure  aérienne 
où  Toiseau  pouvait  chanter  tout  à  son  aise,  sans  que 
le  bruit  de  la  cité  troublât  ses  concerts.  Slurm ,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  h  Liège,  avait  élevé  à 
Louvain  une  imprimerie  en  société  avec  Rutger  Res- 
cius,  professeur  de  grec  à  Tuniversité  de  celte  ville. 
A  la  vue  du  premier  exemplaire  d^un  bel  Homère 
quMl  avait  imprimé  avec  des  caractères  fondus  ex- 
près en  Italie ,  il  avait  été  pris  d^un  véritable  tran- 
sport au  cerveau,  et  s'était  enfui  de  Louvain,  empor- 
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tant  avec  lui  plosieùri^  malles  toutes  pleines  de  son 
chef-d'œuvre,  qu^il  vendit  fort  cher  à  Paris  i). 

A  Paris ,  il  s'était  itiis  à  fréquenter  les  humanistes , 
que  Briçonnet ,  Tévêqué  de  Bîeaux  ;  avdit  attirés  à 
son  palais  de  grahdf  seigneur ,  ^'étàit  ^Hiê  au  contact 
de  toutes  ces  natures  disputeuses,  âvc'^it  embrassé 
d'abord  le  lulhér'ariisnïe  ,  quandf  l'héréliè  à^âvait 
qu'un  représentant;  puis  s'était  fait  iwînglieh.  ïl 
aimait  avec  pass/on  les  vieux  livrés;  sa  joie  étaîf  de 
compulser  les  manuscrits,  d^en  compare!»  les  textes, 
dTen  discuter  les  Varîanfes.  Quand  il  avait  trouvé  un 
sens  nouveau  pour  expliquer  un  vocable  rouillé,  il 
ne  se  sentait  pas  d'aise ,  et  aâsourdi^sait  iddtes  les 
oreilles  de  sa  bonne  fortune  :  c'était  Archimède  de- 
venu bouquiniste.  L^introdàctlon  de  l'idée  lulhé- 
rîentie  à  Strasbourg  vint  f  arracher  à  son  soleil  et  à 
ses  muses.  Jean  Pappus  s'était  présenté  à  la  manière 
de  François  de  Sickin^en  y  tout  Jbardé  de  fe^  et  la 
lance  au  poing  pour  soutenir  la  dogmatique  saxon- 
ne, dans  un  livre  intitulé  :  de  charitale  chris- 
tiana  questiones  duae,  pamphlet  où  le  signe 
de  charité  n'est  attaché  qu'au  titre.  Sturm  lai  avait 
opposé  son  anli-Pafppiis ,  gro^  libelle  tout  plein  d'in- 
jures, qu'on  dirait  échappé  de  la  plumé*  dfe  quelque 
pôf^efaîx  antique  métamorphosé  en  calviniste.  Pap- 
pus avait  trouvé  moyen  de  faire  ôler  à  son  rivait  fa 
pfàcé  de  rècféù'r  des  hau/és  études  (fcôchschufej,  ar- 
gument sansréplrque ,  le  meilleur  qii'il  eut' irnagTné. 
Là  victoire  eût  été  plus  éômpfè^é,  si  Pappus  àvart  pu 
appliquer  à  son  ennemi"  le  décret  d^excommuhicalion 


1}  Baillet,  Jugt.  des  Savants,  t.  6 ,  p.  31 3. 
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qhè  TÊgli^e  de  Strasbourg  terirfît  èdrdé  darià  son  cii- 
léfcWéme  4);  ihâis  Sttli'çnf  àtàU  tendu  â  Strasbourg 
deî  tfop  grands  service^  pour  qu^on  lé  frapÉfâf  ^lissî 
vîdlemrhénf.  ' 

Càpîto  (Ktfè'iJflëin)  èinii  tiné  dé  ces  atf^ëê  ébriiifié 
on  dû  Vdlf  béatiCôifp  dati^  le  ihdnde  savâpl  d'U  *i6* 
sîédé,  fessetnbîafït  â  ces  enfants  ^e  t^jatori  qui  veu- 
lent ^aufèr  au  delà  de  \è\ih  àtàht^.  t\  à'étàî{  toùfmenfe 
â  chef élïéf  fa  véi^he  Mdû  Ak  ranïtôVîté',  et'  aV^it'tfô^ 
Tërsè  f dufè^  les  nîébïôgrës  ré/briiïàtHcé^  ^dtn'^dôUér 
le  ferdérfxï  du  rfoute,  qtiahdîl  éû(  été  éî  hëû^çùx, 
en  î^îv^^t  des  Biéritaïti  âi^  tédô  î  ;  tjiij'  Vxxx  aV^îl 
conféré  g^oiWatiéftlëtit    litt  éaàônît^àt  à   M  gà'fté- 
dïffle  de  ïlâle  5),!  Patrgué ,  harassé ,  it  é{ài(  tombe  sur 
ïe  dieiïiîii ,  et  îïi^ait  laissé  échapper  ce  triste  soupir  : 
«  Tout  ^^  va  doné,  tôiit  se  pgf-d ,  éi  éixxi  cfil^ràiïl 
|)ar(#ut  des  f uiûeé.  Lépettplé  iidtfs  dït  rV'ôicl  c|tté  (^us 
vouTè^  étàblii-  tmé  nouvetle  tyràtïnie,  diïe  aiïfrié  ^â- 
i)aut^.  Dieu  hi^à  fait  dônnaîtl-e  q^uetîé  cliâfie  eét 
Celle  dé  pàstW,  et  éôtfiBfeii  îiois  liVàhi  ritfl  à^PE^fîsé 
eri  l'ejètâtii  tfnë'  autorité  iouiref^âirié;  Lt^  p^è^eV  riétid 
dé  licence,   nous  dî(    :  Je  sais  îisèéz  d*È<^dti^iie; 
qu^ai-je  besoin  de  tous  pdur  trouver  îe  Chr'fsf  ?  )V  Sf) 
Ca^«d  èôtidMf  à  StrasBôùVg  d'dtis  id  \\ï  de  Pïm. 


1)  Excoqiunicanlur  quidam  ut  ab  eoruni  ef  vita  ti  doçti*îi|a 
àlii  earvere  ^ssiût'.  Adhàiec  rit  éxeonimutrîcatris  ptfirf^t;  éifffifôtrfs , 
curetetdeo  et  hominibus  ¥ita«<  eélè«imMd  récM6Éttfr'm& 

SBeirtSge  gur  ®ef^t(3^te  bcr  SReform,  1. 1. 

9)  LeoXhad  formed  so  high  an  opinioDof  Capito ,  ^halhe, 
unsoliciied/eonferred  o«  Jii/n  a.pro*oii$bi]^or  d«aiiçrj^|«H»tai)ly 
tfaatèf  thè  Caihedral  of  Ba<k.  i<»hn  SeoU'a  Gahia  ané  SfWtss  Re- 
lériiwtieii ,' )iy  33w 

a)  E|i*  ad  FareU.  Ep.  Cak.  p.  ft. 
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cien  curé  de  Saint-Pierre-le- Jeune,  dont  il  avait 
chassé  le  pasteur  et  vivait  au  milieu  d^enfants  nom- 
breux qn^il  avait  eus  de  deux  femmes,  la  veuve 
d^OEcolampade  et  une  jeune  religieuse  qu^il  avait 
débauchée.  Cétait  un  docte  hébraïsant ,  un  théo- 
logien retors,  un  médecin  habile,  et  surtout  un 
ardent  missionnaire  du  mariage.  Son  sermon  contre 
le  célibat  avait  gagné  quelques  prêtres  subalternes, 
qui ,  en  se  mariant ,  étaient  sûrs  d^obtenir  une 
riche  prébende.  Cest  en  préférant  le  mariage  au 
feu  que  Bucer  avait  eu  la  cure  d^Aurélie ,  et  Thi- 
bault-le-Noir  celle  de  Saint-Pierre-le- Vieux ,  et  un 
apostat  de  Tordre  de  saint  Jean  celle  de  Saint-Nico- 
las 1).  Avec  une  femme,  le  prêtre  incontinent  ga- 
gnait une  cure ,  un  logement ,  du  feu  en  hiver ,  un 
petit  jardin  et  une  bonne  cave  de  vin  du  Rhin. 

Hedio  ,  un  autre  prêtre  marié  ,  avait  quitté 
Majence,  s^était  retiré  à  Strasbourg,  où  le  magis- 
trat Favait  nommé  prédicateur  du  saint  Evangile, 
fonction  quMl  avait  remplie  doucement  jusqu^à  ce 
que  le  Seigneur  Tappelât  au  tribunal  suprême.  En 
quittant  cette  vie ,  il  glissa  dans  ses  papiers  ce  testa- 
ment ,  digne  du  curé  de  Meudon  : 

((  Dieu  m^a  laissé  vivre  sans  souci  jusqu^à  cette 
heure,  en  me  donnant  son  fils  bîen-aîmé  Jésus- 
Christ  pour  gage  certain  de  la  vie  éternelle.  Pars 
donc,  ma  petite  ame,  ton  S«tuveur  t^altend  pour  te 
porter  dans  ses  mains  2).  » 


1)  Histoire  de  la  province  d'Alsace,  t.  9 ,  p.  6  et  suiv. 

S)  ®ott  ^at  mxài  o^e  metne  ^org  leben  lot[en  M  auf  btefe  ®tunb, 
bogu  mit  fetnen  lieben  ®o$n  Sefum  (^^rtfium  ivan  qmi^n  t^cuern 
$fanb  M  îtd^m  8eben<  gef^endet  $ .  botum  fa^te  f)in ,  mcjne  tiebe 
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Mais ,  de  toutes  les  intelligences  que  Strasbourg 
possédait  à  Theure  même ,  Bucer  était  la  plus  glo-« 
rieuse.  Elevé,  nourri ,  instruit  au  couvent  des  Jaco- 
bins de  Selestadt ,  il  avait  apostasie ,  et  s^était  marié  à 
une  religieuse  du  nom  de  Lebenfeltz ,  qui  ne  lui 
avait  donné  en  dot  qu'une  virginité  douteuse.  G^était 
une  de  ces  natures  adroites,  rusées,  qui  ne  font 
rien  sans  calcul,  qui  changent  de  foi ,  comme  de  vèr 
tement ,  suivant  la  saison  ;  qui  appellent  Dieu  pour 
justifier  chacune  de  leurs  transformations,  et  ont  tou- 
jours à  leur  service  une  bonne  lame  pour  défendre 
les  dogmes  qu^^elles  mettent  au  monde.  Son  protec- 
teur était  Franz  de  Seckingen,  qui  haïssait  un  moine 
presque  autant  que  le  diable.  Luther  connaissait  bien 
Bucer.  Un  jour,  le  saxon  s^amusait  à  tirer  ;  au  premier 
coup  d^arbalète ,  il  perce  le .  cœur  à  une  chauve 
souris  :  Toiseau  nocturne  se  débat  et  tombé  mort. 
— >  Tu  verras,  dit  Luther  à  Y itus ,  que  ceci  cache  un 
mystère  :  j^ai  touché  au  cœur  un  vespertilion.  Le 
lendemain ,  il  était  à  la  fenêtre,  regardant  à  travers 
champs ,  quand  il  aperçoit  venir  de  loin  Bucer.  — 
Vitus ,  dit*il ,  en  sautant  de  joie ,  viens  donc ,  voici 
notre  vespertilion ,  m^étais-je  trompé  1  )  ? 

Cétait  Bucer,  en  effet ,  qui  venait  à  Cobourg  pour 
traiter  avec  Luther  d^afiàires  dogmatiques.  Le  moine 
arriva,  infatué  de  zwinglianisme,  et  s^en  retourna 
converti  à  Luther  qu^il  devait  renier  au  premier 
sou£Be  d^une  doctrine  nouvelle ,  pour  Fabandonnér 

6cc(c ,  bu  ^|i  cincn  trettcn  J&eilanb  ht%  bi4  in  frinm  ^dnben  oafsif 
nommcn  |K>t*  Cité  par  Freherus. 

0  9fl8^*  tuX^i  Mm»— Voyez  sur  Bucer  :  Melanchlbonis  Epist. 
1. 1,  ep.  fol.  H, 

if 


3aa  HififT^Hki  M  «lA^yiK 

ou  le  toniéss^r,  suiv^ufit  qii#  le  Saia('^fis|)rit  rilliiftai- 
nemitfc  Car  i  o^éiaii  9loi*s  la  mode  de  mettre  sur  ie 
couiple  db  IVftprit  de  vêrtlé  toutes  les  transfigAradons 
de  9oU*e  biitureèli  o'jr^ avait  jameis  qiie  Dîètl  qdi  cik 
tHH^t  )  «t  de  tous  Ifi  iréfiDÉ*nié6 ,  il  a^eo  est  pas  t|ui  aiir>' 
p$îl  pu  fiiîre  ail  Siiittl^fispiti  autant  de  prook  que 
Bu^sn  Pf^Avait-il  ^aala  c»i{B  dto  maillai  deSecklogeti 
paur  l?s  gagner  i 

Cal YÎQ  4tait  parti  de  Berne  sims  flrendra  congé  du 
S^at  I  Taive  icritée^  eahalaiil  aa  tolère  ecmtk^  ees  en>- 
oetnis  dioH  Qhm&m^  de  aee  lelires*  li  aambJatt  que  ia 
malédîetHMi  de  Dieu  raoottnipagnèt  en  «hettiifi. 
1»M  étages  lui  avbieat  ite  mohitût  barré  là  route  de 
B^t^é  Le*  lerrenla  descendus  ûeé  tnunUigtieB  étpietit 
si  jTurieiia  qu'il  manqua  d^àlre  en|[lottti\  i»  Mais  s 
ditniU  «n  racontant  à  y iiret  son  vbyagè  ^  les  âuts  fcL^ 
reut  plus  miséHcordkuK  que  les  hoamMi  4)«  n  Les 
Ipanuabes  U  ehassaîent^  leb  fioto  répbrgnèr«nti  Luther 
auBsi  f  $tt^  sea  vieua  jours ,  un  tetoiiruant  à  £ts» 
l^ben  iiùilde^HiuDunrf  aidait  fritte  périr daoftl^ 
eaua^.du  la  Sait  il  arait  attrttiuè  ia  lumpéte  au 
4émon ,  et  4^éCatt  mis  à  cblaitar  au  Seignuuri  Calvin 
n^a  que  dei  palviles  iinièeès  éonttu  TitijuHioe  dei 
li^MUmis^  pfcrtDùt  il  rave  le  ili4hie  aptetn)^  il  te  i^ 
U^obvu  à  Beme^  dans  l^ëiau  dé  CtKit  ^  âu  Aéuut  ^  uû  il 
siège  en  gfdnde  livrée;  à  <ieaèvu,  au  eônseii  Ai» 
deux  eeptai  à  la  (avenu  dé  la  ruu  dtte  ChatlulM^^ 
a«i  Ireniple  de  6aialf^Pieè^e1^  eor  iu  platié  fnA)liqM  uà 
il  brandit  IVpée  populaire^  et  4afis  4e  ménage  de 


r,,.\,(i  t,t   i.n^ft    .m„,AtG  >,m 


1)   tpist.  f'etro  Viret.  Sub  fine  Maii  1538.  MSS.  Qm. 
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.  Eofioi  H  pat  s«  reposera  Basle^t  oublier  Pingrati-* 
tud^  jde3  Geoevoisyà  la  t^ble  de  Grjaée  qui  regardait 
sçdd  ^mi  de  cœ«r  «  cpaime  l.^omeir^OQt  4.e  If^  égli^. 
Gpmmuo?  1  )  »i.  A  Ba«}ei  Farel  véeiit  pèncl^nt  plM«;d^i|« 
iBoi#  dan/»  la  nauusoq  dlOporin^  qvCil  quitta  pqu^*. 
prendre. 1<^  chemip  4^ Neufchatel ,  pi^  1q.  p«ppl0.et  li^, 
sénat  lui  confièrent  Padministratipa  da  lei^r  iglis^* 
Bifcer  ue  cessait,  de  Strasbourg^  d^apf)6ler  Calvia  qui 
dit  adieu  à  Bdsle,.et  s^açhemÎRa  à.  pied  vers  la. cité. 
RJiéï^ape,  .  . 

I^a  scène  jouée  à  Genève  lors  de  r^rivée;  d^.ûa)<-. 
vin  f  va  se  répéter  ici  2).  Seulement ,  Bppeo  auliçu . 
de  faire  descendre  pour  retenir  ;|on  aaii ,  Dieu  ea 
personne,  appelle  le  prophète  Joijas  à  son  secQurs; 
et  Calvin  se  laisse  persuader  ^  et.coqsept  à  rester  à 
St/asbourg.  pour  y  prêcher  ri^faqgile^,^  de  açrte, 
dit  Té^îlé  9    qu'estant  espouvanté  par  IVs^nfipl/s  d^  ^ 
Janas  >  que  cet  excellent  istrviteur  de  I>ieit.|  Martin 
B^cer  aa^af ait  pi^Opdsév  je  continiioîi^  la  oharge  d'eur 
seiguer  la  théologie.  3}» »i  -^turqi  noM^  a  ^qu^^  dans  : 
spn  AiitiptippMI  9  quflqtiefi  détails  wr  ht,  m  liltéf 
rair0  du  réformatilur  à  Strasbourg:  -^  <(  Après  trois  ans 
de  séjour, en  eeU^  viU^t  ditrili  je  vis  vepir  Calvin  ^ 
qvi  lut  nominé  ps|r  les  magistrats. et  Ids  théol0gÂenft, 
lepteur  di  Pacadémie  a(  pi'édicateur  de  Téglise  franr- 
çaise  de  St«^Nicolas*  L^Evangib  de  Baiot  Jean  est  le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  expliqués  II  disputait  au 

1)  Nos  enfui  tefratretti  ihDwnfftt)  libettterâtcùm  gaudlb  açhos- 
citntiS;  ac pto  etf mio  ortiamento  eticleilaë  nostraé  àtnpiectthiur, 
Epist.  23 ,  t540. 

3)  Calvin.  Préface  des  Psaumes. 
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gymnase.  Il  eut  une  querelle  avec  le  doyen  de 
Passaa,  qui  voulait  soutenir  que  Tœuvre  engen- 
dre la  foi.  Jacques  Sturm  avait  été  choisi  pour 
présider  la  thèse,  assisté  d^autres  scholarches.  Il 
revit  ici  son  livre  des  Institutions ,  compléta  son  tra- 
vail, châtia  sa  pensée ,  et  effaça  toutes  les  antilogies 
qu'on  lui  reprochait  i).  ^ 

Calvin  avait  à  Strasbourg  une  existence  laborieuse. 
Il  prêchait  le  soir,  théologisait  le  matin,  et  travail- 
lait fort  avant  dans  la  nuit  à  préparer  une  nouvelle 
édition  de  son  livre  de  prédilection.  Dans  la  première 
édition  de  Flnstitution ,  Calvin  avait  jeté  ,  comme 
nous  Favons  dit ,  quelques  phrases  de  pitié  en  faveur 
de  Phérétique  qu^il  ne  bannissait  pas  de  la  société 
chrétienne ,  mais  qu^il  laissait  vivre  en  repos  au  mi- 
lieu du  troupeau  évangélique  2).  Son  exil  de 
Genève  Fa  rendu  cruel,  et  quelques  passages  relatifs 
aux  novateurs  sont  modifiés  dans  la  révision.  Il 
prévoit  Favenir  :  il  craint,  si  jamais  il  condamne  un 
hérétique ,  qu'ion  ne  puisse  lui  reprocher  le  sang 
c{U^il  versera,  en  ouvrant  le  livre.de  Flnslilution  3). 
Il  a  même  mis  en  pratique  son  dogme  inflexible. 
Strasbourg  avait  excommunié  un  chrétien ,  nommé 
Alexandre  ;  Calvin  consulté ,  défend  à  ses  frères  de  le 
recevoir  ;  il  ne  veut  pas  s^entretenir  avec  lui ,  il  le 
chasse  lorsqu^il  vient  frapper  à  son  logis  4). 

1)  Joh.  Slurmil  Rectoris  Arg.  Antipappi  très  4579  ^  Quarlî  Aa- 
tipappi*  Neapoli  Palatinorum  1580 ,  p.  30,  SI. 

S)  Quibus  (Institutionibus)  nihil  post  addidit  quod  cum  primls 
pugnet.  Joh.  Sturmîus. 

3)  Voyez  dans  ce  volume  le  chapitre  qui  a  pour  titre  TI  n  s  t  i  t  u- 
tion  chrétienne  ^page  190. 

4)  £pist.Farello,SI7oct.  1589. 
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Du  reste^  Calvin  itnilail  le  saxon  <]ui  n^invoquait 
d^abordque  la  parole  contre  ^s  adversaires,  quand  il 
élaitdans  son  nid  de  la  Warlburg,  el.qui,  plus  tard, 
jetait  au  loin  cette  arme  émoussée  pour  prendre  une 
épée  dontil  frappait  d'estoc  et  de  taille  tous  ceux  qui 
le  tourmentaient.  La  réforme  a  toujours  commencé 
parle  verbe  et  fini  par  le  glaive  :  de  la  manne  pour 
risraélite ,  et  quand  Tlsraélite  murmure ,  des  chaînes 
ou  des  gibets. 

Les  prédications  de  Calvin  étaient  heureuses  :  il 
avait  converti  à  sa  doctrine  sur  la  cène ,  un  grand 
nombre  drames  qui  ressemblaient  à  cetl^e  cavale  du 
Tasse,  que  le  son£9e  du  vent  suffisait  pour  féconder, 
et  qui,  à  chaque  néologie,  étaient  grosses  d^m 
dogme  nouveau.  :Ërasme  les  appelait  écéboUques, 
èires  qui  changent  de  religion  comme  de  chemise* 
Le  sénat ,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  pré- 
dicateur français»  lui  conféra  le  droit  de  bourgeoi- 
sie 1).  Les  leçons  orales  du  théologien  avaient  le 
pouvoir  de  rassembler  une  foule  avide,  et  d^attirer  de 
France  même  de  nombreux  écolier$  et  des  huma- 
nistes qui  désiraient  connaître  les  doctrines  calvi* 
nistes  2). 


1  )  On  trouve  aux  archives  de  Gotha  folio  738  et  739  ces  passages 
relalifii  au  droit  de  bouiB^oisie  conféré  à  Calvin.  —  /,  3o^acS 
CFâlotnuS,  ^att  bûS  burgerc^lt  fûup^  onnb  btebt  }un  fcl^neibem.  Dd. 
IDinfiageS  beS  99ten  3uU  An.  1539*  3o«  SSeçet  t>*  S^omaS.  ^einrid^ 
ton  S>ocrfletn,  BttntmîifkttJ*  -—  „9f[  ben  aotog  3uC9  t5d9  ifl  3o< 
^anmi  (SaloinuS  off  onnfet:  ^etten  ber  jiatt  ©tvaSburg  6tatt  erfd^ica 
mn  Dnnb  ^  angeben  Ut  bet  orbnung  onnb  wtd  bienen  mit  ben  ft^nv* 
iMnu  2)te  bstn  oeroKbmte  .^emi  9ff  bec  @tatt  ®tatte«.  o.  IB(«  '^ 

3)  Placebat  enim  tum  Senatui  quod  ecclesia  gallorum  apud  nos 
quotidie  magis  atque  magis  augerçtur  et  quQd  e}(  gallîa  mulii 
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Mais  toutes  les  pensées  de  Calvin  se  reportaient  sur 
Genève  :  c^était  une  image  chérie  qui  Tobsedait  la 
nuit  et  le  jour.  On  voit  dans  chacune  de  ses  lettres  à 
Farel ,  le  dépit  d^une  nature  vaniteuse ,  qui  s'^est  vu 
prëftrer  des  hommes  sans  science ,  cpmme  ceux  qui 
prêchent  la  parole  évangélique  à  St->Pierre  ;  la  colère 
du  théologien ,  qui  aime  à  fouiller  dans  la  vie  pri- 
vée^ {Kmr  justifier  ses  munnures  et  ^s  plaintes;  la 
joie  maligne  de  Fexilé,  qui  se  plait  à  étaler  les  misères 
de  Péglise  qui  Ta  chassé  ;  Pespoir  du  despote ,  qui 
s^arrange  d^avance  pour  opprimer  à  son  tour  ses  op- 
pi^seurs.  Vous  nWee  pas  besoin  de  lire  ses  épltres 
pour  connaître  tout  ce  quHl  y  a  en  lui  de  fiel,  d^amer- 
tume  et  de  haine  :  la  suscription  seule  vous  donne  Tétat 
de  son  ame.  Il  écrit  aux  Genevois  :  -^  Aux  fidelles  de 
Genève  durant  la  dissipation  de  PégUse  1),  ^  vous 
comprenee  tout  de  suite  que  pour  Calvifi  «  il  n^  a 
plus  d^église  à  Genève ,  plus  de  ministère,  plus  d^é- 
vangile ,  plus  de  culte  ;  Genève  est  refoulé  datis  le  pa- 
pisme ,  et  dans  cette  idolâtrie ,  oà  il  attendait  la  lfi*f 
mière.  Bonnivard  nous  affirme,  dans  son  histoire 
manuscrite ,  i<  que  la  cité  avait  ouvert  les  yf ux  aux 
rayons  de  PEvangile ,  en  1535  ».  Qu^est  devenu  ce 
rayon?  il  sVsi  brisé  lors  de  Pexîl  de  Calvin  :  mais  que 
demande  donc  Jeao  de  Noyon  i  Genève  n^a  plus  de 
prêtres  catholiques;  il  à  proscritles  images,  il  arenver- 
sé  les  3ta(ues  et  abattq  les  croix,  démoli  lesinonastères, 
chassé lea  religii^usest  ;  ne  voilà?t<il  pas  dea  sjgae^  deré* 


propterGaWinumaeeedèren^studfdêi  aâoleseeiltes,  at^ueetiaaiiir 
teratt  viri.  Autipap^.  IV,  p.  il^ 
i}  Strashourç/  l^U  iSM.  *  < 
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suriDCiion  èvàngèMquel  Son  église  est  dissipée ,  pârcé 
qi^'eltoa  butini  un  desesrjastears  \  Or,  voilà  te  erime 
qttcrne  fiaupak  lui  pardon tiet^ Calvin.  I)  vent  qne  t  çà 
ait  esté  par  la  vacation  de  l>ieu  qtt*fl  a  esté  eotiejôi at 
avDo  tes  Genevois  ^  et  par  quoi  ce  ne  pottvdit  èstre  ert 
la  puissance  des  liérnines  de  rotnpre  un  tel  Ken.  i»-^ 
Admirez  là  logique  de  la  passiori.  Calvin  refàse  àsorj 
égH^e  le  A^olC  de  ciliassei-  uti  de  ses  menibres  ^  et  ëd 
eè  moment  tiièmè,  il  introduit  dans  la  nouvelle  édl-| 
tton  des  Institutions^  un  ciliapitre  sur  la  discipliner 
eoelésiastique,  où  il  partagé  entrelesacerdocè  et  la  ma- 
gistrature ksoiiî  de  cf  or  ri  g  er  les  àbuil),  et  con- 
fère aa  ministre  !é  boiivoir  de  bnnnir  de  la  table 
sainte  t*  le  païen  assez  osé'  pour  Veri  approetier.  » 
Car  il  ne  se  repent  pas  d^avôir  reftisé  la  communion' 
aux  fidèles  de  St-Pierre  ;  il  croit  avoir  rempli  lé  de^ 
voW  d^un  bon  pasteur,  et  oI>éf  à  la  discipline  de  la 
véritable  église.  —  Voyez  donc ,  ^crit-îl  â  Farel ,  la 
triste  situation  d\ine  société  qui  n'^attttait  pas  le  pou- 
voir de  i^pousîïep  des  hommes  iiiâighes ,  notés' d'in- 
ftitnie ,  et  qui  pointent  la  honte  écrite  sur  le  fVont  Sf).' 

De  (pus les  ministre^,  Calvin  était  tè  seul  à  Stras- 
bourg qui  ne  ftlt  pas  marié.  Eii'asme  se  moque  de 
cette  fureur  utérine  çlont  Id  f;ommi|naulé  réiqrmée 
était  tourmentée.  En  Saxe,  on  défipis^att  le  prédicàilt 
a  un  homme  à  qui  femme  est  plus  nécessaire  quelepain 
quotidiens).  A  Strasbourg,  cette  mal^diç  datait  déjà 

"'  1   .  V  .    V  iHf^  ,i  ?■-  — ^  TT-rm — "rr-T-  i — ;••'>;;<  *r'p";- ■>■»;- M 't  v;f      y»'* 

1)  lacorrigendis  sitiis  iuutua«  delieai««sii  op^rM,  p.  440-444. 

2)  MSS,  Gen.  mai  1540. 

3)  Praedicans  Ltttheranns  est  Tîr^uxoi  e  roagis  nècessarrlo  inslruc- 
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de  loin.  £o  1525,  quelques  préCres,  après  avoir  la 
les  écrits  de  Zwiogli ,  avaient  pris  femme.  Uévêque 
irrité  voulut  les  citer  au  tribunal  de  TofEcial ,  mais 
les  magistrats  invoquèrent  les  privilèges  de  la  com- 
mune ,  et  enjoignirent  aux  prêtres  mariés  de  décliner 
la  juridiction  épiscopale.  L^évêque  les  avait  ap- 
pelés à  Haguenau.  Pendant  cette  dispute  des  deux 
pouvoirs ,  ces  prêtres  publièrent  leurs  mémoires  : 
véritable  confession  écrite  en  quelque  mauvais 
lieu ,  où  ils  s^accasaient  dHnfractions  multipliées  au 
sixième  commandement  de  Dieu,  dans  un  style  qui 
ferait  rougir  le  front  du  lecteur.  Le  magistrat  leur 
sut  gré  de  ce  courage  efironté ,  et  les  récomp^isa  en 
chassant  de  vieux  prêtres  quMl  dépouilla  de  leur 
charge  pour  en  revêtir  ces  hommes  de  scandale. 
Le  célibat  ne  fut  plus  regardé  que  comme  un  état 
impur  que  Pâme  chrétienne  n^avait  pas  assez  de  force 
pour  supporter.  Le  pouvoir  s^était  fait  théologien  : 
trouvait-il  un  jeune  lévite  :  il  lui  citait  le  texte  de 
suint  Paul  :  «  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler  », 
lardé  de  quelques  gloses  dérobées  à  Capito,à6ttcer, 
à  Uédio  ou  à  Jean  Sturm.  Quand  le  pouvoir  nVvait 
pas  le  don  de  convaincre,  il  faisait  de  la  force  et 
chassait  de  sa  cure  le  prêtre  réfractaire.  Il  y  eut  de 
grandes  chutes  à  Strasbourg  :  Féglisc  les  déplore. 

Le  prêtre  catholique  vivait  alors  de  Tautel  :  quand 
on  le  renvoyait  du  presbytère ,  il  nVvait  plus  pour  se 
nourrir  que  la  charité  des  fidèles  qui  ne  lui  manquait 
pas  ordinairement.  Alors  Tame  compatissante  était 


tus  quam  pane  quotidiaao.  Laurentius  For^r  cité  par  WsUlinger 
gtif  Sesel,  obe(  ftith ,  p.  ccLXXXVi. 
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celle  du  pauvre ,  que  la  peste  ,  commune  en  ces 
temps  là ,  que  les  maladies  et  les  misères  venaient 
souvent  jeter  sur  un  grabat.  Le  riche  était  ordinai- 
rement un  grand  vassal ,  qui  convoitait  les  trésors 
des  abbayes,  les  terres  qui  en  dépendaient ,  le  tronc 
des  églises  y  les  calices  de  la  sacristie ,  et  qui  travail- 
lait de  toute  sa  force  a  rémancipation  des  couvents. 
A  chaque  sécularisation  de  monastère,  il  gagnait  un 
pré,  une  vigne,  un  bâtiment  dont  on  ne  lui  payait  que 
la  redevance.  Donc,  le  prêtre  dépossédé  n^avait  qu^un 
parti  à  prendre ,  quand  la  porte  du  pauvre  ne  pou- 
vait plus  s^ouvrir:  c^étaitde  s^adresser  au  magistrat, 
de  renier  sa  foi,  et  de  se  marier,  ou  bien  de  gagner 
le  chemin  de  l'exil.  Or,  ce  chemin  infesté  de  voleurs 
qui  Tauraient  peut-être  laissé  passer ,  était  gardé 
par    les  hommes  d^armes  des  grands  seigneurs  , 
qui  le  tuaient  impitoyablement  comme  un  héritier 
importun.  Seckingen,  qui  avait  de  vastes  propriétés 
presque  aux  portes  de  Strasbourg,  aimait  à  employer 
cette  justice  expéditive.  Lorsque  la  voie  de  la  con- 
troverse ne  lui  avait  pas  réussi ,  il  se  servait  de  Feau 
ou  de  Pépée  1).  Vous  comprenez  maintenant  les  dé- 
faillances des  prêtres  catholiques.  A  Strasbourg,  elles 
furent  plus  nombreuses  que  dans  toute  autre  église,jus* 
tement  parce  que  les  feudatairesde  Tempire  Fenvelop- 
paientcomme  d^un  réseau.  Plus  la  chute  avait  été  écla- 
tante ,  plus  la  prime  que  le  magistrat  offrait  au  cou- 
pable était  riche.  Il  donna  la  cure  la  plus  opulente 
de  la  ville  à  un  desservant  qui  avait  lui-même  publié 

x)  Seckiogen  avait  un  troisième  moyen  pour  convertir  le  voya-» 
geur  k  l'évangile  ;  Em^sculat^at  virum. 
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^es  bapc#  nw  prône  du  diinaocbe  4  ) .  Il  ne  fii|it  pas  qoa 
la  réforine  sa  iqqdMhi  ai  fière  ^  ws  eHovarsions  «çh^ 
tées  ni  chàr^ipwt,  Qè%#  et  Luplactt  n^oot  to  dan»  eet 
hymeos  fiprq^s ,  qua  l#i  4ûigt  d^  Dîtfu }  s4U  doMent 
VQMliif  ils  ^wmmt  iPQUvé  i  la  noce  du  prètiie^  on 
faolôp^^tQMt^^i^idefePi  sia  gantelet  acéré  oomine 
Içs  $çrre^  d^  iVigle  ;  pramîer  témma  et  ifa^çen  dlioii^ 
A^r  d^  deux  ^poMU. 

J^e  maPÎs^g^  dt^  Calvin  fui  nne  jéiè  pour  Strasbourg  ; 
ji  Gepèye  i  il  ne  oaii»i|  aueune  sorprîae.  Calvin  y  «on- 
geajt  dapnia  lopgtempa*  Au  milieu  de  les  lra<»aoi| 
liUérairea ,  at>sorbé  sur  aes  livres  j  la  tèle  pleine  de 
«on  qapioientaire  sup  l-épitre  aoa  Homaint  et  de  son 
traité  3ur  la  oèoe  «  il  «Woupait  aree  ses  amis  de  oeour 
k  cherohev  mie  fomme.  11  (raee  à  Fai^el  le  pevtMil 
de  c^il^  qu^il  irent  poni^  campagne. 

It^  §oym^  na  Teqivre  pas  ;  le  jeune  fille  sera 
ype  perl»  4a  beauté  t  si  oU^  ^  ahaâle  ^  pudique , 
^conpw^,  hmw  inanagèref  patiente  â)«  et  surt^nt  si 
elle  aime  k  SQÎgpei*  le^  maladest  Calviq  avait  une  santé 
débile,  un  eaiornac  a^ibli  ^  un  oerveau  de  fen  dont- 
le  aommeil  ne  pauvait  tempérer  le6  ardeufs  ^  et  dea 
disppsitjona  à  la  graveUe.  il  ajoutait  ei^  riant  que  son 
ami  eût  à  lui  ppaonrei»  au  pliis  yitB  nn  aenfala^le  tué^ 
spri  qv^'il  sapait  beuraun  de  poflsédevQ).  Farflne  le 
trouvil  pa^ 


mil  't*t'  jAUj  ■      ■ni  '  !i 


1)  Histoire  ie  la  province  d^  l'AIsaç^^  t^  9. 

9)  Haee  so\n  est  (juae  me  îlleclat  pulchritudo  ,  si  pqdica  est , 
ai  moriqpniy  si  Don  lasttMSS ,  si  paUèns,  si  spes  est  de  mea  Taletu- 
dine  fore  soUicitam.  Epist.  Farello .  19  maii  15^9. 

3]  Quanquam  ridicùlum  me  facio,  si  contigerit  me  ista  spe 
dfflUeie  :  sed  ipiia  deieieuii  iaihl  oëfatarinh  eoafido^  p^inde  ae 
de  recerla  délibère.  6Febriuiiitt644^;  Mëê;  GèD.    '  • 
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On  lui  offrit  une  personne  de  bonne  famille,  et  qiii 
hû  aurait  apporté  ude  asset  belle  dot  ;  tïiais  Calvin 
résiatQÎt;  il  avait  peur  que  Pénfant  ne  fût  trop  fière 
de  sa  naissance  ,  qu'^elle  n^étalât  dans   le  ménage 
un  faste  qui  aurait  contrasté  trop  virement  avec  les 
g€fûtâ  simples  du  mari.  D^ailleùrs,  elle  ne  savait  pas 
lefrançaia,  et  Calvii^,  en  s^  mariant,  était  bien  aise 
de  trouver  une  femme  qui  lui  servît  tout  k  la  fois  de 
seorÀlaire,  de  garde  rpalade  et  de  cuiélrilère.  Le  père 
«t  la  miré  prisssaient  le  réfb^Ié,  qui  n^osait  refuser 
sèchement,  et  qui  finit  par  mettre  pour  condition  i 
son  aeoeptatlon ,  que  leur  fille  apprendi'alt  le  fixan- 
^ais.  La  demoiselle,  de  son  côté,  froissée  dans  son 
orgueil,  demanda  du  temps  pour  réfléchir.  Calvin 
était  sauvé.  Il  avait  dépêché  \  Genève  son  frère  ,  qui 
devait  lui  ramener  une  Suissesse  sans  fortune,  mais 
douée  de  toutes  les  vertus  que  rêvait  Te  réforinateur , 
qui  arrangeait  d'arance  la  noce ,  en  fixait  la  célébra- 
tion au  10  mars,  invitait  Farel  et  lés  ministres  dé 
Neufchàtèl  y  dans  le  cas  o&  son  ami  ne  pût  venir  à 
Strasbourg  ;  et  sautait  de  jôie  comme  un  enfent ,  aii 
risque  de  paraître  ridicule  si  ses  songes  ne  se  réa- 
lisaient p«s,  comme   cela  arriva.   Car  il  écrivait 
quelques  j^ours  après  ,  au  moment  où  tout  était  dis- 
posé pour  la  noce  î  «  Savez- vous,  Parel ,  que  si  vous 
attendez  mes  fiançailles  pour  me  venir  voir,  vous  at- 
tendrez longtemps  encore.  Il  ne  me  manqua  qu^un§ 
femme ,  et  je  m  oroU  p^  que  j^  doive  la  mherchep 
plnl^  longtemps  1  ).  Ctaudius  et  mon  frère  m'avaient 


1)  Sed  veréop  ûe  si  expectare  velis  meas  nuptîas  sèro  venturus  sis, 
Nondum  inventa  est  uxor  et  dubito  an  quaereféamplius  debeam^ 
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fiancé  dernièrement,  mais  trois  jours  après  leur  ar- 
rivée, on  m^a  appris  certaines  particularités  qui 
m^ont  forcé  de  renvoyer  mon  frère  ,  et  le  mariage  a 
été  rompu.  » 

Calvin  n^était  guère  plus  heureux  pour  ses  amis. 
Viret,  qui  voulait  se  marier  aussi,  cherchait  une 
femme  de  tous  côtés,  et  personne  ne  voulait  de  lui. 
A  la  fin ,  il  s^avisa  de  s^adresser  à  Calvin ,  qui- se  mit 
à  son  tour  en  quête  d^une  compagne  pour  le  pasteur 
de  Lausanne ,  et  la  trouva  sur  le  champ  :  bonne  nou- 
velle qu^il  se  hâte  d^annoncer  à  Viret.— -  u  J^ai  trouvé 
ce  que  vous  demandez  ;  j^ai  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  la  fille  ;  je  sonde  le  père  maintenant ,  et 
quand  je  saurai  quelque  chose ,  je  vous  le  dirai  : 
soyez  prêt  au  besoin.  Je  dine  aujourd'hui  en  famille. 
J'ai  vu  la  jeune  personne  :  Tair  modeste,  bonne  tour- 
nure ,  et  dans  les  traits  et  dans  tout  le  corps,  quelque 
chose  de  beau  et  de  noble  ;  on  la  dit  sage  :  le  petit 
Jean  en  raffoUe;  adieu  f).  » 

Mais  Perrin  et  Comeus ,  qui  voulaient  marier  Vi- 
ret  à  la  fille  de  Ramée,  gâtaient  Fœuvre  de  Calvin , 
qui  ne  savait  comment  répondre  aux  questions  de  la 
mère  et  du  père.  Il  écrivait  lettres  sur  lettres  à  Viret,et 
les  réponses  arrivaient  toujours  trop  tard.  Nous  som- 
mes persuadés  que  son  système  sur  la  prédestina- 
tion lui  coûta  moins  de  soucis  que  le  mariage  de  son 

Nuper  mihi  puellam  despoosaverant  Claudius  et  frater  meus.  Tri- 
duo  potlqnam  redierant^  delutatunt  ad  me  nonnuHa  quae  me 
eoegerunt  fratremremitterequoa  contentione  ilia  dos  expediret. 
Farello,  tl  Juo.  1540.  MSS.  Gen. 

i)  Bis  eara  vidi  :  modestiasîma  ett^  Tultu  et  toto  corporis  habita 
mire  décora.  De  moributita  loquunturomnes^  ut  Johamieê  par- 
vus  mihi  dixerit  este  in  ea  eapiumt  MSS.  Gen. 
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collègue.  On  voit  qu^il  est  à  bout  de  sa  patience ,  et 
las  du  rôle    d^entremetteur  qu^il  a  joué  si  mal  , 
lui  jeune  homme  ^  à  la  phrase  sentencieuse ,  aux  for- 
mes austères,  et  dont  les  lèvres  n^étaient  pas  plus  ac- 
coutumées à  sourire  que  le  style.  En  Allemagne  , 
toutes  les  grandes  affaires  se  traitaient  ordinairement 
à  table ,  entre  deux  pots  de  bière.  Or,  Calvin  n^aimait 
ni  la  bière  ni  le  cabaret.  Viret  avait  fait  choix  d^un 
mauvais  épousenr.  SU  y  eut  jamais  au  monde  un 
théologien  qui  nVntendit  rien  au  métier  de  marier 
les  jeunes  filles ,  c^est  Calvin.  Luther ,  pamphlétaire , 
orateur,  théologien,  poète,  musicien,  n^aurait  pas 
échoué  dans  une  semblable  mission.  Il  eût  appelé 
le  père  auquel  il  aurait  versé  force  rasades  de  vin  du 
Rhin  volé  dans  le  cellier  de  quelque  monastère ,  tout 
en  farcissant  les  oreilles  de  son  convive  de  saillies 
contre  les  moines  et  contre  le  célibat ,  contre  le  pape 
et  les  évêques;  et  la  dernière  bouteille  n^eût  point  été 
débouchée,  sans  que  le  père  ne  lui  eût  touché  dans  la 
main.  Calvin  répétait  à  Viret  :  a  Arrivez  donc ,  arri- 
vez donc  pour  arranger  cela  vous-même.  »  Viret  ne 
pouvait  pas  bouger*  Le  père  se  fâcha  à  la  fin ,  et  dé- 
clara, qu^il  ne  marierait  sa  fille  qu'à  Genève  et  non  à 
Lausanne.  Calvin  ne  voulait  céder  qu^à  la  dernière 
extrémité.  Il  disait  au  père  :  «  Il  ne  nous  convien- 
drait pas  d^abandonner  nos  églises  pour  suivre  nos 
femmes  :  hymen  malheureux  formé  sous  de  tels  ser- 
ments ;  pacte  impie,  qui  déplairait  aux  deux  partis  ; 
mauvais  exemple  que  vous  donneriez  à  la  cité  !  Et 
d^ailleurs,  Lausanne  n^est  pas  si  loin  de  Genève  que 
vous  ne  puissiez  venir  quand  voudi*ez  1  ).  » 

1)  Ostendi  quam  foret  absurdum  nos  relictis  ecclesîis ,  sequî 
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Le  pèra  ne  voulut  p9i  enleiidre  mis^ii» 

Calvin  essaj^a  de  con^pler  Viret  f  n  lui  offrant 
pour  femme,  UDue  vi^uv^  dont  ou  disait  bmtCKwp  d0> 
bien  1).  . 

Ffu*el  n^ayait  pas,  cQmineCalvwfA  Viitt«  le  temps 
d^attendre,  8pn  dos  étaii  courbé  .(Hir  Tàgei  ttb  cht^ 
veux  tout  biaises  ]  sa  b^}W  h^irbê .  ratisi9  «vait  tie»^ 
vêltt  la  couleur  de  la  paifieç  il  cb^hftit  moiiii  uhè 
f^mme  quVne  sœur  de  charité  )  il  la  trouva  dans  sa 
servante. 

Calvin  avait  fini  ptir  renc&Htrtr  lit  femme  ducauti-* 
que  des  cantiques  9  un  peu  noira  de  peau ,  dit  la 
chronique  t  mais  belle  et  bien  faite)  la  vtnve  d^un 
anabaptiste  dont  il  fréquentait  la  nlaisim  à  Stras-* 
l\ourg  et  qu^il  ^yait  converti  t  êlla  se  noslmàit  Ide*- 
Içtte  ou  Odellette  de  Burea;  son  mari  Sicicrdtr.  S^il 
faut  en  croire  les  récits  protestants^  toutes  ots  ièmmes 
de  réformateurs  sopt  dm  aq^s  de  douceur  ^  dû 
modestie,  da  vertus  1  quio. Dieu  semble  avoir  créées 
exprès  pour  rorpementet  Je  bonheur  deleuhs  éponxi 
Lucas  Cranach  nous  a  laissé  un  portraiÉ  de  Cathe-* 
rine  Bora  ^  la  femitiq  de  Luther,  aux  jooés  couvertes 
d'un  verfniUon  ardisnt,  aux  ehweux  blondb ,  à  Poeil 
surmonta  d)e  sourcils  6oyelia  :  une  véritable  fasuuté 
de  Rubens»  Bézii  notis  représente  Idélette  Comme 
une  femme  grava,  honnête  et  appétissante  3); 

Les.  nocets  de  Calvin  furent  célébrées  en  famille  ; 
les  consistoires  de  Neufchâtel  et  de  Yaiengin  étaient 

quo  uxoreiî  voe^rent ,  iofeltx  fore  coajugiumquod  hfic  kge  lao- 
citudi  foret.  MSS.  Cen. 

1)  Dequadam  vKl^dlt)6U(iisteâtquamtU)ia8âcrit  mirfptacere. 

t)  GfVfiSf  honrstaqife  temfna;  et  leclîssîma. 


tt  ht  sis  i^RtTé.  3»! 

]*èpr«teMés  pat*  lent»  Membre^  léîi  plus  distttigliés^ 
On.ohaHta  «te»  HT^eri  au  tepû^i,  des  vers  allettiands  et 
ffcràçttisi  Iddetl^  étâk  utlé  hmût  fbttiMë  dé  Méhdge» 
tris  9iiignelis«^  trèê  {irOphs^  qnt  lippoftaH  en  dôt,  h 
sotiiéfio^xv  ^ilusieUl^  ëilfahts  qu'elle  àrbit  etis  de 
Stocrder^  et  qu'Ole  aittinit  d'Uh  VéHtablè  âtfiout*  de 
mèfôé  CohifilUf  fëtid^  benutéifiôtgilc^gè',  il  ajoute 
qu^elle  é^uitt  retetnpiè  de  toutes  ieS  Vèttn!^  tloméstl- 
ques  4)*  ' 

PlipyriiisMatts^)  J«c!qiiMD^MKiy,  ont  écrit  it  que 
Gahrîn  M'eut jamaiB  d'ttifbnt  I'-h?!  FloHmond  dé  Rae- 
mond^  «  que 866  nbpdes furent  cëndaniiléés  à  tiné  per- 
pétuelle stériUté«n€0#Ciq^^Idel«tte  (ùt  belle  et  Jetihë.)) 
-***  GéU  urui  erreur  qua  ââz.ë  a  relevée.  ^  Il  est  cer- 
tgîo  qaHlattt  âtiâl^qul  triéUt^iit  en  hâtss^nt.  Calvin 
9up|idrta  cette  perle  aveé  uti  feourâge  trop  païédi 
Le  parrain  était  «hoisi ,  ttiâls  la  ihù^  ^e  blessa  et 
ânducba  arunk  terH^  t  deux  lignes  à  Vit*et  nous  ap- 
pnMlaeiit  ce  malhear  i  «  Mon  fi^e  Vous  dÎM  mist 
douleur;  ma  femme  est  aeeôtlchéé  d^titt  èrlfaftt  mort  : 
que  Dieu  veille  sur  nous  2)!  »  Et  ailleurs  :  «  le  Sei- 
gneur a  voulu  nous  frapper  par  la  mort  de  cet  enfant  : 
mais  c'est  un  père  qui  sait  bien  ce  qui  convient  à 
son  fîis;  que  Dieu  vous  soit  en  aide.  Je  voudrais  quM 
vous  fût  permis  de  venir  jusqu'ici  :  nous  confa- 
buterions  la  moitié  du  jour.   )> 

Et  voilà  tout  :  pas  un  mot  de  plus  sur  cet  ange 
que  Dieu  lui  a  enlevé,  sur  ce  premier  né  qu'il  n'a 

4)  Sîngularis  exempli  fœmina. 

3)  Uxor  enim  parturit  non  sine  exlremo  periculo ,  quod  non« 
dum  utérus  partiii  maturus  erat  ;  sed  Deus  respiciat  nos.  £p.  508. 
Ed.  Laus, 
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pu  embrasser ,  sur  cet  enfant  dans  lequel  il  devait 
mettre  toute  sa  joie,  toutes  ses  espéraooes  d^avenir. 
Est-ce  là  le  langage  d^un  père?  Dieu  ne  lui  défendait 
pas  de  pleurer,  d^épancher.ses  douleurs  dans  le  sein 
de  son  ami,  de  lui  dire  ses  larmes,  celles  de  la  pauvre 
mère.  Luther  aussi  fut  souvent  frappé  dans  son 
cœur  paternel  :  du  moins ,  le  moine  ne  rougit  pas 
de  nous  montrer  son  œil  tout  noyé  de  larmes,  ni  ses 
mains  qui  s^élèvent  jusqu^à  Dieu  pour  le  bénir  et 
Tapaiser.  Une  fois ,  la  neige  étouffait  une  petite  fleur 
qu^il  élevait  sur  sa  fenêtre ,  comme  nous  le  raconte 
Malhésius.  Luther ,  à  la  vue  de  la  plante  qui  est 
courbée ,  essaie  de  la  réchauffer ,  de  la  rendre 
à  la  vie,  et  il  se  lamente  plus  que  ne  fait  ici  Calvin 
sur  la  mort  de  son  enfant.  Luther,  dans  sa  tristesse, 
quittait  ses  livres, sa  bible,  le  pape  lui-même, et  il  ne 
disait  pas  à  Tun  de  ses  amis  :  n  Viens  donc,  nous  de- 
viserons pour  passer  le  temps.»  Calvin  a  raison  :  Dieu 
fait  bien  tout  ce  qu^il  fait  :  il  ne  voulut  pas  que  Jean 
de  Noyon  fut  père  une  seconde  fois. 
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GHAnmE  XX. 


DOCTRINES  DE  CALVIN. 


a)  PRÉDESTINATION,  b)  LIRRB  ARBITRE.  1539  —1540. 


Le  sacristain  de  Saint-Pietre-le'-Jeaiie  k  Strasbourg.  '—  Dispute  au  ca- 
baret de  l'Arbre  yert.  —  Que  le  bon  plaisir  est  cbez  Dieu  le  seul  mo- 
tif pour  sauYer  on  réprouTer.  —^  fl  n^  a  pas  d'innocent.  —  Le  Sei^ 
gneur  ne  permet  pas,  il  ordonne.  — •  Le  décret  borf il4e»  -^  Dieu  mt 
▼eut  que  le  salut  des  élus.  —  Il  commande  le  péché.  —  L'œuvre  du 
coupable  est  l'œuTre  de  Dieu.  —  Point  de  liberté  dansl'bomme.  ^ 
La  concupiscence.  ^  Exposé  du  aystème  de  Galrin  sue  la  préèestim^ 
tion. —  L'église  réformée  et  TégUse  protestante  aux  prises.  —  La  tom- 
be du  sacristain. 


En  1 524,  lorsquW  chassa  le  curé  de  Saint-Pi( 
le-Jeiine ,  le  sacristain  de  Téglise  fut  enveloppé  dan» 
la  disgrâce  du  pasteur.  Ce  sacristain  était  un  ancien 
enfant  de  chœur  qui  avait  reçu  une  éducation  monà*- 
cale  au  couvent  des  dominicains ,  et  étudié  les  scho*- 
lastiques  avec  une  sorte  de  passion*  Sa  mémoire  était 
heureuse.  Il  retenait  aisément  tout  ce  quMl  avait  lu. 
Les  scholastiques  lui  avaient  donné  le  goût  de  la  dis- 
pute. Souvent,  après  avoir  servi  la  messe 4  il  entre*-- 
prenait  avec  le  célébrant  une  discussion  sur  le  saint* 

93 
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sacrifice.  On  Técoutait ,  on  lui  répondait  ;  car  c^était 
un  bon  catholique ,  un  peu  bavard  peut-être ,  mais 
si  amoureux  de  son  église ,  qu'il  était  chéri  de  tous 
ses  supérieurs.  Le  jour  où  le  ministre  luthérien  avait 
pris,  par  ordre  du  magistrat ,  les  clefs  de  Saint-Pierre, 
Gérard  Kaufniann  attendait  Tin trus  à  la  sacristie  pour 
engager  avec  lui  une  thèse  en  règle  sur  la  mission 
du  nouveau  venu.  Le  luthérien  ordonna,  pour  toute 
réponse ,  qu'on  cl^affiài  G#rw4 1 9^i  ^^^^  ^1^^  «  mur- 
murant contre  Tignorance  du  prébendier.  Gérard 
avait  une  mère  àg^ée  qu'il  qovirrissait  :  le  magistrat 
eut  pitié  du  fils  auquel  il  offrit  la  place  de  gardien 
du  cvqoeitièfe  de  ]jj(  yille^  Gérard  T^ccçpts^  pour,  vivre 
et  pour  ne  pas  laisser  mourir  de  faim  sa  vieille  mère. 
Cétait,  du  reste,  un  poste  fort  envié  dans  une  ville 
duç  la  peste  venait  souvent  visiter.  En  1 541  ^  on  fut 
oblige  de  4aubl«i^  le  PQwbre.  de»  fossoyeurs,  ^nt  le 
ftéau  était  oroel.  Il  avait  sévi  sur  les  rives  rhénanes, 
où  il  frappait ,  CQomiç  à  désçeior  ^^^  tètealés  plqs.il- 
Ittfltrcs  ^ê  la  réforme  \),  Le  eimetière  étaii  commun 
aux  deux  cultes  ;  mais  chaque  communion  j  avait  un 
coin  de  terre  séparé. 

En  1540,  la  veille  de  la  saint  Jean-Baptiste,  deux 
etreuèilB  eatrèi»eiit  en  métna  tempg  dans  eet  asîla  de 
paix;  Tua  appartenait  à  u»  kitllériei»,  Pautre  à  ua 
calviniste»  Cbaifiie  ministre  réeila  les  prièves  Uler-» 
^qoes  )  pois  le  fosaoyear  prit  sa  pelle,  remua  la  tem 


!■■    Il     I  I  » 


.  1}  J'ai  beiêlaii^afMrtif  que  oeichapitr«^où  Imdoctriaesde  Gélvia 
Wtii|»jW?4^*îfi<ï«^«n«#»¥We»^»  ««*  triidWH^'up  livre.  4>u|,  ^^ 
bhi  à  Sti|a8l)our£; y  en  1743,  sou»  le  titne  de:  Joh.  Csilvini  de 
praedestinationeBysiema,  in-lS  de  144  pages,  «t  que  j'ai  trouvé 
i  ht  MbUêtMfaa  4e  Matcnot,  tous  le  a^Hi  i^  A.  ». 
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et  couvrit  Jes  bières  Tune  après  Tauire.  Cela  fi|it , 
pérard  ferma  les  portes  de  la  nécropole* 

On  était  en  été.  Le  cimetière  était  assez  loin  i^e  )a 
ville,  A  rentrée  du  f^uboarg  çxist^îtnn  pabacet  qui 
avait  poup*  enseigne  un  arbre  veipt ,  !pt.pù  l^oif  ce  i^enT 
dait  le  dimanche  surtout ,  pour  boire  d^  la  bièr^  ^  1<| 
meilleure,  disait-on,  de  toute  la  ville  et  des  envi- 
rons. Les  deux  (^in^^r^S  &^é\s^içni  assis  à  la  même 
table  pour  se  reposer ,  ayant  chacun  en  face  un  de 
ces  énormes  pots  d^étain  quiolit  I«  porhilége  de  gitr- 
der la  Itqtafeur  longteécips  fraiobc.  Leurs  vercet  étaîcot 
pleins,  la  conversation  animée,  lorsque  Gérard 
Kaufmami  entra  et  s^assit»  Il  avait  reconnu  les  iMtén 
tiques.  *—  Frères  I  à  rotne  sanlé!  dit-ril  ^  en  avW^rit 
d^un  trait  un  verre  tout  plein.  Le^  ministras  finot  Htl 
Uger  signe  de  têtè«  ^ 

—  Beati  mortiii  qui  in  dominD.aiotittlî4 
tur,  dit  Gérard.  < 

Personne  ne  i*époBdtt. 

Alors  Kauloiann  .jetant  sur  Iq  taà)kiJf[tiielqwSf.^èT 
ces  de  cuivre  :  -^  «  Measiettrs»  dlC'^il,  yos  detix  amCS 
enterrées  valent-elles  ces  ti^Ms  grosohen  ?. 

•^  J^espère  bien ,  dit  le  ealvinisCe  sane  s^èÉinuvoir, 
que  Pâme  de  mon  fvère  a  vu  la  fa<;e  du  Seignelir. 

^^  Et  k  vôtre  ?  dît  en  souriaol  Gérwd  w  lutbÀt 
rien* 

-~  Dieu  est  fidèle  à  sa  pasola  5  dit  te  lu|bériei|  «  ^ 
j^eepère  aussi  que  mon  frère  est  daiia  la  glf^rt)  d# 

Diciu- 

—  Vraiment!  ajouta  Kaufmann.  Et   que  faut-il 

donc  croire  pour  gagner  le  ciel?  voyons,  enseignez- 
le-moi  ,  si  vous  avez  souci  des  vivants. 
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Il  était  aisé  de  voir  que  le  cabaret  allait  être  trans- 
figuré en  école  théologiqne.  Les  assistants  s^étaient 
rapprochés. 

—  Ce  qu^il  faut  croire ,  dit  le  calviniste  :  maître 
Jean  te  Fenseigne  chaque  jour  à  Téglise  française. 
Ecoute  donc! 

a)   PHËDESHNATIOIf. 

Dieu  avait  une  double  volonté  en  tirant  ses  créa- 
tures du  néant  :  de  sauver  les  unes  1  )  et  de  damner 
les  autres.  Ouvrez  les  livres  saints  :  n^  prédestine-t* 
il  pas  Jacob  à  la  vie ,  sans  avoir  égard  aux  œuvres 
du  patriarche  ?  Esaû  à  la  mort  y  qui  ne  sW  souillé 
d^aucun  péché  ?  2). 

-—  Voila  )  dit  Gérard ,  une  parole  qui  me  semble 
bien  dure  :  durus  est  hic  sermo. 

—  £t  c^est  pourtant  »  ajouta  le  desservant  de  Té* 
glise  française,  une  parole  de  vérité,  que  tu  trouves 
dure,  parce  que  tes  prêtres  ne  te  Font  pas  enseignée. 
Comment  Fauraient-ils  comprise ,  eux ,  dont  le  Sei- 
gneur a  voilé  Tentendem^it? 

— -  A  la  bonne  heure  1  dit  Kaufinann.  Maître  Bu- 
cer  s^est  laissé  adjuger  dévotement  la  cure  du  pas- 
teur de  Saint- Aurélie  avec  le  presbytère ,  le  jardin  y 
attenant ,  Tameublement ,  le  cellier ,  et  les  soutanes 
dont  il  s^est  fait  un  habit  à  sa  taille ,  et  un  chapeau 
plus  large  que  celui  de  Storch  ;  et  voilà  que  vous 
dites  du  mal  des  prêtres  que  vous  avez  chassés ,  pil- 


^0* 


I)  Calv.,  Inst.^  lib.  3^  c.  21,  n.  5. 
9)Calv.>In8t.,lib.  3^c.  29,n.  11. 
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lés,  gntgés,  pour  accomplir  probablement  le  pré 
cepte  divin  : 

<c  Bien  d^autrui  ne  prendras.  » 

Mais  continuez  donc  :  maîtreAndré  Je  propriétaire, 
de  céansi  que  je  crois  rebaptisant  et  rebaptisé,  a  fait 
plus  d^une  grimace  en  vous  écoutant. 

«—  QuHmporte!  dit  le  ministre.  Ce  que  je  dis,  je 
le  tiens  du  Seigneur  ;  je  prêche  sa  parole ,  en  dépit  de 
tous  les  papistes  et  anabaptistes ,  quand  ils  auraient 
trois  couronnes  sur  la  tête.  —  Donc ,  je  continue  : 

Le  bon  plaisir  de  Dieu  est  le  seul  motif  de  la  grâce 
qu^il  fait  aux  élus,  comme  de  la  peine  dont  il  frappe 
les  réprouvés  1), 

Gérard  se  leva  tout  colère.  —  Tu  calomnies,  maî- 
tre Jean  Calvin,  eria-t-il  en  frappant  de  son  verre 
la  table  où  il  était  assis  :  j^ai  plusieurs  fois  entendu 
prêcher  le  samedi  au  temple  français ,  et  jamais  mon 
oreille  n^a  ouï  semblable  doctrine. 

—  Cest  que  tu  as  des  oreilles  pour  entendre ,  dit 
le  calviniste,  et  que  tun^entends  pas.  Vous  autres  pa-i 
polàtres  vous  êtes  tous  comme  cela  :  vou$  n^avez  pa^ 
la  compréhension  du  verbe  divin. 

—  Maitre  Martin  vous  a  assez  souvent  reproché , 
dit  le  luthérien ,  que  vous  n^êtes  que  des  souches,  des 
taupes,  des  porcs,  des  chiens,  des  ânes  2). 

— >  Ramassez ,  dit  Gérard  en  s^inclinant  devant  le 
calviniste  ;  c^est  à  vous  autres  sacramentaires  que  mai* 
tre  Martin  adresse  ces  aménités. 


.■ 


1)  Instit,  lib.  3,  cap.  93^  n.  li . 

t)  Ausculta  tu  porce,  caois,  asine.  Contra  fanaticof  lacrameuta- 
riorum  errorts,  1. 1,  p.  S79. 
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•—  Mais  de  quel  droit,  ajouta-t-il  en  s^adressant 
au  calviniste,  le  bon  Dieu  damne-t-il  ainsi  des  créa- 
tures dont  il  n^a  reçu  ^cudc  offense?  Il  est  presque 
aussi  injuste  que  Seckiugen,  qui  juge  de  la  foi  sur 
Phabit  qu^on  porte  :  c^est  un  tyran  bizarre,  insensé, 
que  je  renie  pour  mon  Seigneur. 

—  C'est  toî  qui  es  un  insensé,  répondît  le  minis- 
tre. Qui  t!a  permis  de  mesurer  Dieu  à  THomme?  de 
triet  î  pourquoi.  — Pourquoi?  c'est  parce  qu'il  Pa 
voulu,  que  hors  de  lui  il  n'y  a  pas  de  cause  détermi- 
nante :  il  veut  parce  qu'il  veut ,  enlends-tu  bien  ?  Vie 
et  mort,  souffrance  et  joie,  enfer  et  paradis,  tout 
est  juste,  puisqu^il  l'a  voulu.  Tu  insistes;  prends 
gsirde ,  tu  vas  sonder  un  abîme  impénétrable  pour 
ton  deil  tomnie  pour  le  mien  1). 

Gérard ,  tout  en  écoutant  l'orateur,  cherchait  dans 
sa  tété  un  textef  qui  pût  fermer  la  bouche  au  calvi- 
niste ;  tout  à  coup  son  œil  resplendit  dé  joie ,  ses  lè- 
vres sourirent ,  et  prenant  Ta  main  de  l'argumenta- 
teur  :  —  Tu  n'as  donc  pas  lu  saint  Augustin  :  «  Ton 
Dieu  est  injuste  qui  damne  l'innocent.  »  2) 

—  Et  qui  fa  dît  que  je  parlais  d'innocent?  Il  n'y 
a  pas  dlnnocent.  liliomme  a  péché;  c'est  le  péché 
originel  qui  est  cause  de  sa  damnation  ou  de  sa  pré- 
destination 3). 

f)tt)îérgo  qnaerîtur  cur  Ita  fecerît  Dominus,  responcfendum 
est,  quia  voluit.  Quod  si  uUra  )pei-ga«i  rogaodô  eor  t^lucrrt  ?  Majos 
aliquid  quaeris  el  aublimius  voluntate  Dei  quod  inveniri  non 
potfst.  Ltb.  9,  TT.  i, 

2)  Queroquam  vero  immerilum  çt  nulli  obnoiiuin  peccato , 

si  Deus  damnare  creditur^  alienus  ab  iniquîtate  nou  creditur. 
Ep.  1(W. 

3)  Inst.^  lib.  3^  cap.  S9,  n.  3. 
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—  Je  t^j  prends  i  mauvais  écolier ,  dit  Cérard. 
Donc^  ce  n^est  plus  comme  Créateur  ,  mais  commcj 
juge  qu^il  damne  ou  sauve,  qu^ll  tue  ou  vîvïÊe! 
Donc  y  hors  de  lui,  est  une  cause  de  réprobation  oiî 
de  salut  !  Ceci  est  clair! 

—  Pas  si  clair  que  tu  crois;  car,  avant  lé  péché 
originel ,  les  réprouvés  étaient  déjà  prédestinés  à  Ifii 
damtiation,  par  décret  divin;  décret  qui  est  en  Dieii 
de  toute  éternité.  S'^ils  périssent,^  c^est  qu^ils  portent 
la  peine  de  là  faute  où  Adam  e^t  tombé  de  Tordre  de 
t)ieu  ;  donc ,  comme  maître  Jean  i  à  dïf  et  éhséigfle  : 
glorification  ou  chute,  vie  ou  mort,  iSdnnexîr  ou 
malheur^  tout  découlé  du  bon  plaisir  de  tJiéu  ;pieo 
1  a  voulu  1% 

— Tu  crierais  plus  fort  que  Capîlo,  tu  ferais  dé  plu4 
beau:^  gestes  que  Buçer,  que  je  répondrais/tôujours  ; 
Tg  Renfermes  dans  un  argument  doiit  je  ne.  doiîne- 
iai$pasun 
a  été  condj 

ché.i  donc  il  y  a.dans  sa  punition  une  cHuse  détermi- 
nante hors  de  Dieu.  Mais ,  dis^môi ,  (on  maître  croit- 
il  aux  angles  ? 

—  Aqx  anges  bons  et  mauvais;  les  uns  feérirîteiiri! 
et  messagers  de  Dieu;  les  autres,'  natures  déchues  , 
dont  lé  chef  est  le  démon ,  qûî  ïï  fêStsté  aux  Tolontés 
de  son  créatetir,  maîfre  souvéff aîfl  et  vèpAAtteùt  Ae 
cette  résistance  ;  déinqn  qui  qç  peif  l  que  le  rpal  ^  nûlf 
quîrie  raérbtt  Fcip^kiT  sans  iki  vttioiiteidAi  $<)iiglM:w  |) 
capable  de  tourmenter  le  sage,  mais  non  de  le  vatA'^ 
cre.  5i  Taoï^ê  fidèle  a  persévéré  dun$  ràmotti*  ûê  soa 

1)  Calv.,  In»t.,  lib.  i,  c.  25',  n.  4. 


I  verrçdeTi^tlenianvajsé'biëre;  car  $i  Adam 
aniné ,  comme  tu  le  di^,  a  cause  de  sdn  p^-| 


♦  •    '      • 
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créateur,  c^est  que  Dieu  l'a  soutenu  ;  si  le  mauvais 
ange  est  tombé ,  c'est  que  Dieu  Tavait  abandonné.  Il 
Fa  délaissé  parce  qu'il  était  réprouvél  ).Tu  me  deman« 
des  pourquoi  ?  Parce  que  cette  chute  et  cette  gloire 
étaient  dans  les  décrets  étemels  de  la  Providence  2). 

—  Maître ,  prends  garde  ;  tu  ressembles  à  Phomme 
qui  serait  tombé  de  nuit  dans  un  des  fossés  de  la 
ville  ;  il  a  beau  se  tourner,  se  retourner,  il  nage  dans 
la  vase  et  ne  trouve  que  de  la  boue.  Ton  argument 
rampe  dans  le  sang  quand  il  cesse  de  reposer  dans  la 
fange  ;  mon  pourquoi  se  dresse  toujours  contre  toi 
comme  un  serpent. 

—  Pourquoi  ?  Dieu  le  veut,  parce  qu'il  est  le  maî- 
tre de  ses  créatures  ;  ne  les  a-t-il  pas  produites  de  sa 
pleine  puissance  ?  ne  pouvait-il  pas  les  laisser  dans 
le  néant?  S'il  les  a  destinées  à  la  vie  dans  ce  monde , 
à  la  mort  dans  l'autre ,  c^est  qu'il  a  voulu  que  la  vie 
comme  la  mdrt ,  finie  ou  étemelle ,  servît  à  la  glorifi- 
cation de  son  nom  :  le  ciel  ou  l'enfer  chante  éga-- 
lement  le  Seigneur  3). 

—  Veux-tu  dire ,  reprit  Gérard ,  que  Dieu  permet 
que  l'ame  se  perde  dans  sa  voie  ?  alors^  je  suis  prêt  à 
répéter  avec  l'école  :  Concedo. 

—  Non ,  te  dis-je,  intelligence  opaque  :  ton  ame 


1]  Angdcis  qui  stéteront  in  sua  îDtegritate  Pauliu  focat  electos. 
Si  eorum  contlantia  in  Dei  bene  placito  fundata^it^  aliorum 
del^ctio  argnit  Miêt  derelIctos.Cajut  rei  causa  non  potest  alia  ad- 
dw^  quain  repvobalio  quae  in  eveano  Dei  abscondita  est.  Lib^  3, 

Ca  $$f  n.  4. 

S)  Cposilio  nutuque  8Uo,îta  ordinal  ut  interhomines  bascantur 
ab  utero  certae  morti  devoti ,  qui  auo  exitio  ipsius  nomen  glori- 
ttcent.  Inst.y  lib.  8,cap.  93,  n.  6. 

3)  Dieu  a  prédestiné  les  reprouvés  non  seulement  à  la  damna- 
tion, mail  aux  causes  de  la  damnation.  Bèze. 
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ne  périt  pas  perm  i  ssi ve  :  car  Dieu  ne  permet  pas, 
il  ordonne  :  sa  volonté  c^est  Fêtre ,  la  nécessité ,  Tir- 
rémédiable  fatum.  Comment  donc  se  fait-il  que  tant 
de  générations  aient  été  enveloppées,  comme  en  un 
linceul  de  mort ,  dans  la  faute  de  leur  premier  père  ? 
Je  n^en  sais  rien.  Tais-toi ,  langue  de  pie,  tais-toi  et 
cesse  de  mMnterroger....  Tu  veux  que  je  te  réponde, 
moi,  ver  de  terre ,  argile  pétrie  de  la  main  de  Dieu , 
poussière  immonde  I  Que  suis-je  pour  sonder  Dieu  ? 
mieux  vaut  une  pieuse  ignorance  qu'aune  téméraire 
science  1). 

—  Alors ,  pourquoi  dogmatises-tu  donc,  demanda 
Kaufinann  ?  Poimjuoi  en  appelles-tu  donc  a  rEcri- 
ture?  Pourquoi  te  fais-tu  donc  ici  docteur  en  Israël, 
toi)  poussière  déterre ?0  homme  qui  te  glorifies  dans 
ta  misère,  qui  vas  enseigner  les  nations ,  et  qui  traites 
de  téméraire  et  d^insensée  toute  science  qui  cherche  à 
nous  donner  Pexplication  de  mystères  que  Dieu  a 
cachés  dans  les  abimes  de  sa  justice  suprême  2).  Mais 

1)  Iterum  quaero  unde  factum  est  ut  totgentes  una  cum  liberis 
eonim  infantîbus  aetemae  morti  lin?olyeref  lapau»  Adae  absque 
remedio,  niai  quia  Deo  ita  Tiaam  est.  Hic  obtumeacere  oportet  tam 
dicacea  alioquî  linguas.  Lib.  3^  cap.  33. 

Tu  homo  expectas  a  me  responsum  et  ego  sum  homo.  Itaque 
ambo  audiamua  dicentem  :  O  homo  tu  quîs  es  ?  —  Melior  est  fi- 
delia  ignorantîa  quam  temeraria  scientia.  Ib. 

9)  L'école  protestante  reconnaît  aujourd'hui  toute  la  valeur  de 
l'argument  de  Gérard  :  elle  accuse  Calvin  de  contradiction  for- 
melle dans  la  déduction  de  son  système  sur  la  préscience. 

jDIe  Uttin  IBortf,  melior  est  fldelia  ignorantîa fnb  eine  J^ntil' 

Clat9ittS  f(lbjt  —  b(nn.  tt  Qt^t  ^actn&ctis  segcn  ftii»  (Bntn^aft  fo. 
Wîit ,  bap  fein  IBtfen  ouâ^  octwesen  ift,  unb  et  fieSt  aU  not^wenbige 
9UaÂtnis9lt%tl  in  ben  Gonfcflion<^€$4fifteR  auf ,  toai  nut  ûnsebetttft, 

p*  319 ,  t  U  ffûtoin'S  Mtn. 
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à  mon  tour,  je  te  presse  et  te  pousse ,  je  m^atlache  à 
ta  robe  et  je  te  demande  si  Dieu  n^a  pas  envoyé  son 
fils  pour  le  salut  de  cet  homme,  que  tu  viens  de  cou- 
cher dans  le  sépulcre ,  et  qui ,  dans  deux  jours  sera 
la  proie  des  vers  comme  toi  et  ton  maître. 

—  Tu  te  caches  sous  la  robe  de  Pelage,  robe  usée, 
vieillie  jusqu^à  la  corde.  Pelage  ne  comprenait  pas 
Tapôtre.  Saint  Paul  n^a  jamais  parlé  de  Tindividu  i  n 
persona,  mais  de  Pindividualîté ;  du  genre  et  non 
de  Tespëce  :  non  singulos  generum ,  sed  gênera  sin- 
gulorum  1). 

—  Maître ,  voilà  une  distinction  qui  sent  bieu 
Fécole ,  et  j^imagine  qu'yen  entrant  ici ,  tu  as  laissé  à 
la  porte  fe  cordon  de  quelque  moine  qu^aura  dé- 
valisé votre  prédestiné,  François  de  Seckîngen ,  qui 
ne  parait  pus  plus  aimer  la  moinerie  que  les  moines, 
la  variété  que  ^espèce  :  singulos  generum  et  gênera 
singulorunnf.  Ton  Dieu  me  semble  fait  à  son  image , 
et  je  ne  t^en  Fais  pas  mon  compliment. 

—  Mon  Dieu ,  dit  le  ministre ,  ne  hait  personne. 

—  Comment  donc,  reprit  Gérard ,  en  vidant  un 
grand  verre  de  bière,  ce  n^est  pas  haïr  qiie  de  pré^ 
destiner  une  pauvre  créature  à  des  supplices  étemels? 

—  Tu  ne  distingues  jamais ,  mauvais  thomiste. 
Prédestiner  à  la  mort,  oe  n^est  pas  haïr,  maïs 
destiner  à  la  haine,  ce  qui  est  bien  différent 2). 

—  Encore  comme  ton  Franx,  qui  cache  se$  hom- 
mes d^armes ,  véritables  loups ,  sur  la  roixte  de  Baie  à 
Waldshutt,  fond  sur  nos  moines,  les  dévalise,  les 

*  ^mi  ■■■  I      »>*!       IBP"  I  ■      fc  ■!  wm  >  Il —    ip>^— 1^^—     ■       I  I    Ml     t     il  i<|     mm^'''9m^^^9^^mmm0Êm^^m^m 

m 

1)  In$t.,  cap.  ^^  et  S4'de  Prae destina (îooe  aeteriia,    , 

9}  Esitio  praedestinarc  non  est  odissé;  sed  odio  desÀnàre. 


ET  DE  SES  éCKITS.  îfy 

miitile  par  amour  de  la  chasteté.  Je  dis  et  Soutiens 
que  ton  Dieu  est  un  méchant  gantelet  de  fer ,  que  je 
n^aime  ni  ne  saurais  aimer.  Ses  décrets  sont  des  dé- 
crets  horribles. 

—  Mon  Dieu  n^a  pas  de  forme,  et  lu  veux  lui  eh 
donner  une  et  le  jnger  diaprés  une  image  créée 
dans  ton  cerveau  :  je  dis,  comme  toi  ,  décret 
horrible,  car,  on  ne  saurait  nier  qitd  le  Seigneur 
ti'^ûiU  dans  sa  prescience,  connu  la  chute  d'Adam  , 
avant  qu^Adâm  nefiît  créé,  et  qu'ail  tte  Tait  prévue 
que  parce  qu**il  Pavait  ordonnée  par  son  décret  1).    ' 

—  Tu  as  beau  faire,  tu  donnerais  plutôt  aux  pierres 

i)  l>etTtiutaq\t\dtrti  horribrleràteor,1nficîâH  tamenpoteHtQemo 
qiiio  praesoiffrii  Deusqiiem  exitum  habiturùs  eitet  faoïno  ^  antf)-* 
qu9(D  ip6um  cmderçi  et  ideo  praesciyerit  quia  deçreto  siio  sic  or- 
dinavil.  Ins.,  1.  3,  c.  S3,  D.  7. 

«  On  dit  que  Calvin  prononce  un  blasphème  li  cause  qu'il  se' 
serl^  eo  cet  endroit ,  dirinDiborrible  :  onprétf^dsqo'll  dJtcjiM^ 
les  décrets  de  Dieu  sont  horriblei ,  cpmin<?  s'il  le  disait  de  toujs  le|. 
décrets  en  général.  Il  est  certain  que  cette  remarque  est  très  ma^ 
licieuse,  et  qu^on  ne  l'a  fdiie  uniquement  qu'à  dessein  de  rendre 
CalWii  odieux ,  mais  très  injustemefti;  carCatvin,  pjir  eesrtiolSy 
Q*a  préte.B^H  d^re  autre  chos^^  sinon  que  ce  déeret  doit  nous  épou- 
vanter. Rivet;  t.  3 ,  dans  son  traité  :  Âpologeticus  pro  suc  rerae  et 
sincerae  pacis  ecclesiae  proposito  contra  Hugonis  Grotîi  votum^ 
montre  fort  bien  qu'on  ne  doit  pas  dooner  un  autre  sens  à  Vét-^ 
pression  de  Calvjn.  »  Aocillon,  Mélanges  critiques,  p.  $7. 

Rivet^Ânciilon^etMorus>le  panégyriste  doGalvin^  en  iradui- 
sant,decretum  h  o  r  r  i  b  i  1  e  «qui  doit  nous  épouvanter,»  font  preuve' 
d*utie  ignorance  profonde  de  la  langue  tartine  ou  d'une  fnsfgne 
loauniée  loî.  I/énQTiçi«tionemb«Yaa^^«  de  Osl^,  dedrelum- 
quidem  borribile  fateor,  prouve  assez  que  le  sens  que 
donne  à  ce  passage  l'école  catholique,  est  celui  même  que  Calvin  * 

v<yvlaH««pfiiner*B0auso6re,  aoimir  de  la  «  Déféffstf'de  ta  ^oetrihe 
des  réformés  sur  la  providence,  sur  la  prédestinait,  mt  Fa  ^aè^ 
et  sur  reucharistie  »,  Magdebourg ,  1693  ,  n'entend  pas  le  passage 
autrement  que  les  catholiques. 
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ronges  de  notre  Munster ,  la  conleur  de  Fail  y  tja'k  la 
doctrine  de  ton  maître ,  Fapparence  de  la  vérité.  Tes 
dogmes  sont  impies  et  horribles  :  si  tu  n'^es  venu  au 
monde  que  pour  prêcher  une  parole  semblable ,  tu 
n^avais  pas  besoin  de  naître. 

Parmi  les  convives*du  cabaret  de  rArbre-Vert  qui 
écoutaient  en  silence  la  dispute  sur  la  prédestination , 
il  en  était  un  qui  souvent  avait  applaudi ,  par  des 
hochements  de  tête  répétés ,  à  Fargumentâtion  du 
ministre  Calviniste.  Il  avait  devant  lui  un  livre  ou- 
vert qu^il  s^amusait  à  feuilleter.  Au  moment  où  Gé- 
rard achevait  sa  dernière  phrase ,  il  retourna  son 
volume ,  et  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
.  —  Il  7  a  un  moyen  de  clore  la  bouche  au  papiste  : 
Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de  Fimpie,  en  parole,  je  Fac- 
corde;  mais  par  son  impénétrable  volonté,  je  le  nie: 
non  vult  peccatoris  mortem  verbo ,  vult  autem  eam 
volontate  illa  imperscrutabili ,  comme  maître  Martin 
d^Etsleben ,  ecclésiaste  de  Wittemberg ,  prophète  de 
Dieu  et  son  évangéliste,  Fenseigne,  fol.  446,  de  S  e  r  v  o 
Arbitrio.Le  Dieu  qui  nous  est  prêché  veut  sauver 
tous  les  hommes  :  il  nous  a  envoyé  son  fik  pour  nous 
appeler,  par  sa  parole,  au  salut  ;  mais ,  par  sa  vo- 
lonté ,  il  damne  et  réprouve  1  ). 

—  Le  beau  comédien  que  ton  Dieu ,  s^écria  Gé- 
rard !  il  ressemble  à  Bucer,  qui  fait  le  chien  couchant 
avec  les  sacramentaires  de  Strasbourg ,  les  câline,  les 
flatte ,  leur  donne  la  patte ,  et  qui ,  à  Wittemberg , 


1)  la  hoc  mittus  est  ut  loquatur  ;  rerbo  salutis  ad  oamei  sal- 
▼anidos  yeait.  Luth. 
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jape  et  aboie  contre  eux  en  compagnie  da  gros  do- 
gue Luther!  Ton  Dieu  hypocrite  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  Dieu  tyran  de  Calvin.  Suis-je  un  vase 
d^élection  ou  un  vase  de  perdition?  Le  verbe  a-t-il 
parlé  pour  moi  ?  Jésus  a-t-il  répandu  son  sang  pour 
Fancien  sacristain  de  Saint  Pierre  ? 

— Dieu  ne  veut  que  le  salut  des  élus,  reprit  le  cal* 
viniste  j  c^est  pour  eux  seuls  qu^il  a  pris  chair,  quHl 
est  descendu  sur  la  terre ,  quMl  a  souffert  et  qu^il  est 
mort.  Aussi  n^a-t-il  pas  prié  pour  tous  :  ses  élus  sont 
ceux  que  son  père  veut  sauver  1). 

— -  Mais  si  Dieu  m^a  destiné  à  la  damnation  éter- 
nelle ,  que  feraîs-je? 

—  Aux  réprouvés  Dieu  envoie  un  prédicateur  de 
son  verbeafin  de  les  rendre  plus  sourds  ;  il  fait  briller 
à  leurs  yeux  sa  lumière  pour  les  aveugler;  il  leur  an- 
nonce sa  loi  pour  les  hébéter  ;  il  leur  met  le  miel  de 
vérité  sur  les  lèvres  pour  les  empoisonner  2). 

—  Ainsi  donc ,  Dieu  veut  le  péché? 

—  Il  le  veut ,  il  le  prescrit ,  il  nous  y  excite  3). 

b)    LIBRE  ARBITRE. 

—  C^est  donc  Dieu ,  dit  Gérard ,  après  un  moment 
de  silence  qui  nous  a  envoyé  Bucer  pour  violer  no» 
religieuses  j  voler  nos  églises,  chasser  nos  prêtres,  el 


1)  In  £?.  Joh.  —  iDst.  lib.  3. 

9)  Ecce  Tocem  ad  eos  dirigit,  sed  ut  magis  obsurdeacant  ;  lucem* 
acceadit,  sed  ut  reddaotur  caeciores  ;  doctrinam  profert^  sed  qutf 
magis  olMtupescant  ;  remedium  adhibet ,  sed  ne  sanentur.  CaW. 
Inst.  lib.  3,  cap.  ^4,  n.  13. 

3)  Inst.  lib.  3. 
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» 

meUn;  dans  Strasbourg  raboiuioalkm  de  la  déM>1a-* 
tioD? 

—  Si  Bucer  est  coapble ,  son  œuvre  est  Uoea* 
vre  de  Dieu  j  reprit  le  calviniste ,  coiume  Pinceste 
d^Absalon  1) ,  les  fureurs  d'^Achab ,  la  trahison  de  Ju- 
das et  le  déicide  des  Juifs.  Cest  Satan  qui  disait  par 
la  bouche  de  Judas  :  Gimbien  me  donoez-vous  *  et 
je  vous  le  livrerai?  qui  criait  :  Toile!  toile!  Mais 
Satan  o'^est  que  le  ministre  du  Très-*Haut ,  son  esclave 
soumis,  qui  ne  fait  rien  et  ne  peut  rien  faire  sans 
Tordre  de  Dieu ,  à  qui  il  est  obligé  d^obéir,  qu^il  le 
veuille  ou  non,  comme  Fargile  obéit  au  doigt  qui  la 
pétrit.  Dieu  appelle  Satan ,  et  lui  dit  :  Prends  posses- 
sion de  ce  corps,  je  te  le  livre;  etsatan ,  ministre  de 
la  colère  divine,  part  plus  rite  que  Téclair.  Diçu  a 
d'avance  aveuglé  la  pauvre  créature;  il  Ta  endurcie 
et  poussée  au  péché ,  en  lui  ôtant  le  pouvoir  d'ac- 
complir ses  commandements  2). 


1)  AbsaloD  incesto  coi  tu  patris  torum  polluens  detestabile  sce- 
lus  perpétrât  ;  Deus  tameD  hoc  opus  esse  pronuotiat.  Inst.  lib.  3. 

9)  ln$t.  lib.  3. 

La  poésie  elle  même,  au  !&"  siècle,  ne  dédaignait  pas  déparier 
Ikéatogie.  Voici  le  titre  d'un  livre  fort  curieux  qui  parut  en  1659: 

V,  Les  dispvtes  de  Gvillot  le  Porcher  et  de  la  Birgère  de  St^Denis 
en  France,  contre  Jean  Caluin,  Prédicant  de  GenesaC;  Paris,  par 
Pierre  Gaultier.  » 

L'ou?rage  a  la  forme  dîalogale.  Nous  en  citerons  un  fragment  : 

CALVIN. 

Or  pour  bien  entendre  le  poinct 
De  ce  mérite  ou  ie  me  fonde 
C'est  pour  ce  que  l'homme  n'a  poiuct 
De  libéral  arbitre  au  monde, 
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—  j^ais,  dit  Gérard,  Thomme,  au  sens  d^  ion 
ipaître ,  n^est  donc  pas  libre  ? 

—  Té  voilà,  avec  la  grande  question  de  liberté , 


Car  de  Toffence  trem^boçde 
Qu'Adam  fit  par  Mort  mortifeire, 
^  aemtocê  en  lut  si  imnoBdt  - 
Qu'onqve  4epui^  ne  sc^t  bien  fîu^. 

£t  cette  cauK  i^oa*  di^ona 
Et  maintenotis  pour  Terité 
QuV»  ce  mondc^  k;y  nous  ftiisons 
Tqh»  ^nfvf«9  pfti  liepefMté» 
£t  que  Pieu  en  Eternité 
Prenoil  par  diuin  pensement 
Tout  bien  et  toute  miqutté 
IWm.  ne  «^  feu(  foive  niitremeni. 

LA   BERGERE. 

'   Si  tu  as  quelque  bonne  robe 
QiL  autre  fiche  habiUeinevt 
Et  que  quelqu'Vn  te  le  dérobe, 
Il  ne  sçayt  donc  foire  autrement. 

Et  si  ton  Toysin  mesmement 
1)8  ilonaoît  d'un  ciMur  despîl». 
Dessus  la  joue  fermement 
Feroit-il  de  nécessité? 

Si  par  contrainte  nécessaire 
Vn  brigant  la  gorge  te  couppe , 
Et  qu'il  ne  puisse  autrement'  iaire 
U  n'y  ^  point  en  lu^  4e  couljpe. 

CALVIN. 

Dieu  n'est  point  antfaeur'pour  cek 
Pe^  greCs  péchés  que  nous  fiiiMins^ 
Mais  le  dit  Adam  qui  nous  a 
Perdu  la  liberté  qu'eussions 
Comme  petits  Dinux  now- fussions; 
Et  sans  iamais  auoir  faict  mal, 
Ce  que  plus  foire  ne  sçaurîons 
Fvatt  irariMtn  libéral. 
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que  les  thomistes ,  les  danétistes ,  les  lombardistes  et 
les  papistes  nWt  jamais  pa  comprendre.  U  n^y  a  de 
véritablement  libre  que  Dieu.  Satan  ne  Test  pas  plus 
qu^Absalon  ^  Judas ,  ou  Achab.  Si  Satan  vient  ^  c^est 
que  Dieu  Ta  appelé.  S^il  part  comme  la  foudre ,  c^est 
que  Dieu  lui  a  donné  des  ailes  de  feu.  Quand  le  pé- 
cheur succombe,  c^est  que  Dieu  le  pousse  et  le  préci- 
pite dans  Fabime  1).  Je  t^ai  déjà  dit  que  Dieu  avait 
prédestiné  Adam  au  péché,  pour  sa  gloire  :  la  gloire 
de  Dieu,  entends-tu  bien?  et  qu^il  avait  efiacédans 
notre  premier  père  et  dans  ses  enfants  le  rayon  cé- 
leste dont  il  avait  couronné  leur  front.  A  la  place  de 
cette  lumière  divine ,  il  a  mis  Fimpureté ,  Fimpuis- 
sance ,  la  vanité ,  et  ce  cortège  héréditaire  de  souil- 
lures que  je  nomme  concupiscence,  lot  de  la 
créature  sur  cette  terre  2).  De  cette  concupiscence 
est  né  le  péché ,  comme  le  ver  naît  de  la  fange ,  la 
pourriture  de  la  fermentation. 

— -  Maître ,  je  f  arrête.  Est-ce  une  parole  nouvelle 
que  tu  nous  apportes,  semblable  à  celle  de  Jean  dans 
le  désert ,  ou  du  fils  de  Fhomme  en  Judée?  ou  bien 
Fas-tu  ramassée  dans  quelque  cloaque  immonde  de 
Fhérésie  ? 

—  Cest  une  lettre  nouvelle  que  j^enseigne.  Maître 
Jean  avoue  que  le  dogme  du  libre  arbitre  a  été  pro- 
clamé dans  FEglise  d^Orient  et  d^Occident;  mais  que 
signifie  la  voix  de  vos  pères,  de  vos  docteurs,  de  vos 
ponti&s  ?  Il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre  en  Fhomme 
comme  Fentend  Fécele  catholique  :  Fhomme  ,  fruit 


1)  In  eo  obiiterala  fuît  coelestis  imago.  Inst*  9,  cap.  1^  d.  5. 
S)  Inst.  1. 9,  c.  1,  n.  4  et  7. 
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du  péché,  ne  peul  produire  que  des  fruits  de  mort; 
sa  volonté,  après  la  chute  d^Adam  ,  a  été  enchaînée 
par  une  chaîne  de  diamant  ;  elle  ressemble  au  mau- 
vais arbre,  qui  donne  nécessairement  de  mauvais 
fruits  1). 

—  Donc  rhomme,  c'est  Tesclavage  incarné? 

—  Tu  te  trompes  ici  :  tu  vas  trop  loin.  De  même 
que  Dieu  fait  le  bien  nécessairement,  sans  cesser 
d'hêtre  libre;  que  Satan,  qui  n^a  de  puissance  que 
celle  du  mal ,  pèche  volontairement;  ainsi  Phomme^ 
cloué  au  péché,  n^agit  pas  moins  volontairement  2). 
Cette  nécessité  n^est  pas  le  fatum  des  païens  ou  la 
fortune  des  chrétiens  ;  c^est  une  nécessité  que  j^ap- 
pelleraî  volontaire,  parce  qu^elle  a  pour  mère  la 
volonté  humaine  qui  a  de  plein  gré  embrassé  le  pé- 
ché ,  et  s^en  est  fait  Tesclave  3). 

Gérard  n'y  put  plus  tenir  :  son  œil  brillait  d'un 
rire  satanique;  il  roulait  son  verre  dans  la  main,  haus- 
sait les  épaules ,  frappait  du  pied ,  et  reproduisait 
cette  mimique  si  amusante  que  Luther  prête  au  doc- 
teur Eck  qui  écoutait  Carlstadt.... 

—  Assez ,  assez ,  répéta-t-il  :  vous  avez  brûlé  les 
bancs  de  nos  écoles ,  et  fait  un  feu  de  joie  de  nos 
Sommes,  et  c'est  pour  parler  un  jargon  dont  nos 
moines  eux-mêmes  avaient  cessé  de  se  servir  long- 

1)  Libertate  abdicatam,  voluntatem  dico  necessitate  In  malum 
vel  trahi ,  vel  duci.  Inst.  lib.  II.  e.  8,  n.  5. 

S)  Ergosi  liberamDeiToluntatemin  agendonon  impedit  quod 
necesseest^  illumbene  agere;  si  diabolus  quia  non  nisi  maie  agere 
potest,  voluntarie  tamen  peccat;  quis  hominem  ideo  minus  ?o- 
luntarie  peccare  dicet  quod  sit  peccando  nécessitât!  obnoxius  ? 
Inst.  lib.  II.  c.  3.  n.  5. 

3)  Quia  voluntas  cum  libéra  esset  8er?am  se  peccati  feciti 
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temps. avan(  la  venue  du  Saxon!  Plaisante  mer* 
veille  que  votre  nécessité  volontaire  !  et  quelle  sotte 
figure  que  votre  créature  libre  dans  les  chaînes  du 
péché  !  Mais,  vondriez-vous  me  dire  quel  est  le  prin- 
cipe ou  mobile  de  Tacte  chez  cet  homme  fait  de  vos 
mains  f  car  je  nie  qu^il  ait  été  créé  de  Dieu  ? 

—  Parles-tu  du  réprouvé  ou  de  Télu  ? 

—  Du  réprouvé  et  de  Télu. 

•: —  Chez  le  réprouvé ,  c^est  Fattrait  du  plaisir  1)  ou 
Fappétit  sensuel.  Uhomme  incliné  au  mal  par  sa  vo- 
lonté ,  est  entraîné  de  tout  le  poids  de  la  chair  ;  il 
s^abandonne  au  bien  parce  qu*il  y  est  doucement 
conduit  par  Fesprit.  Chez  Félu,  cette  délectation 
tout  immatérielle s^appelle  la  grâce,  doux  charme 
qui  nous  attire  à  Dieu  par  Fappât  des  félicités  qu^il 
nous  promet,  comme  dit  maître  Jehan  :  nos  ad 
ipsum  amandum  et  expetendiim  prœmiorum  dulce- 
dine  voluit.Iast.lib.  2,  c.  8.  Voyez  Saûl;  qui  Fattache 
au  Seigneur  ?  n'est-ce  pas  la  douceur  et  la  bonté  du 
créateur  2)? 

—  Mais ,  cette  grâce  ou  délectation ,  pour  parler 
votre  langage ,  ne  saurait  être  toujours  efBcace  ! 

— Tu  parles  en  vrai  thomiste  :  au  contraire,  elle 
ne  peut  être  qu^eflScace  :  u  Quiconque  a  ouï  de  mon 
père,  vient  à  moi  ».  N^est-ce  pas  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur? d^où  il  suit  que  la  délectation  produit  néces- 
sairement la  foi. 

—  Tu  écorches  le  texte,  dit  Gérard.  S^il  est  vrai, 


1)  Delectationeetproprioappetitu  moyeftar. 
f)  OtDeum  amaret  bonitatis  ejus  daleediae  capiebatur.  Inst. 
Ub.  m.  c.  is ,  n.  12. 
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comme  Ta  dit  Eraimeique  VOS  frères  n^âioDi  enmre  pu 
redresser  ud  cheval  boiteux,  il  fiiut  avouer  quHIs  ont 
plus  d^uoe  fois  estropié,  comme  ici i  uû  texte  qut 
marchait  parfaitement  droit. 

Il  y  a  dans  saint  Jean,  cb.  6,  v.  45  :  omni^  qui 
audivit  a  pâtre  et  didicit  venit  ad  me*  Double  opé*» 
ration  :  le  créateur  qui  accorde  sa  grâce  «  la  créature 
qui  consent  à  la  recevoir  :  omnis  qui  audivit  a  patrei^ 
voilà  le  don  de  la  grâce;  et  didicit ,  voilà  Tacte  du 
libre  arbitre  ;  le  père  qui  se  manifeste ,  Fenfaût  qui 
consent  à  Téconter.  Mais^  quoi  que  tu  fasaes,  je  m^é* 
lève  de  toute  la  hauteur  de  mon  argumeat^  et  je  te 
dis  ;  si  pécheur  ou  réprouvé ,  ta  grâce  me  fuit  et 
m'^échappe, parce  que  je  suis  marqué  du  sceau  delà 
réprobation ,  j^ai  une  excuse  à  alléguer  :  je  ne  pou-* 
vais  faire  autrement  ;  je  le  dirais  à  ton  Dieu  s^ilmVp* 
pelait  devant  sa  face. 

—  Mais  mon  Dieu  te  répondrait  tout  aussitôt: 
Israël ,  de  quoi  te  plains^u  ?  d^ou  te  vient  cette  im« 
puissance  du  bien?  91  non  de  ta  nature  faogeuse;  et 
cette  nature  j  qui  te  Ta  faite  ?  sinon  ton  péehé  1  )• 
Maintenant,  laisse-moi  t^expliquer  toute  Péconoinie 
du  système  de  Calvin. 

Dieu,  en  créant  Fhomme,  a  prévu  de  toute  étemîié 
la  chute  d^Adam.  Parmi  ses  descendants  i,  il  en  a 
choisi  un  petit  nombre,  que  Tapdtre  nomme  les  élus 
du  Seigneur,  pour  la  félicité. éternelle;  le  reste  pour 


t^i^t^^-mmm^^mmmtmm^mmfÊ^imÊaÊmtÊmitmiamt^t^' 


\)  Si  quit  eum  eo  dlMeptar«  velit  et  be«  praetesitii  judiditti 

subterfuçere^  quia  aliter  non  potuit,habet  paratam  respoosioii^aii 
perditio  tua  Israël.  Unde  enim  ista  impotentia,  nisi  ex  naturae  Ti-»- 
tiositate  ?  Unde  porro  vittositas^  iii$i  quodhomo  defdita  suo  opi« 
fice.  Insl.  Ub.  4. 
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une  réprobation  sans  fin  ;  afin  que  le  salut  des  bien- 
heureux manifestât  sa  miséricorde ,  et  la  chute  des 
damnés  sa  justice.  Il  a  soustrait  sa  grâce  au  premier 
homme  qui  est  tombé:  il  n^a  voulu  sauver  que  les  élus; 
c^est  pour  eux  seuls  qu^il  est  descendu  sur  la  terre  ; 
quUl  a  été  crucifié,  quMl  est  mort.  Cest  le  sang  que  le 
verbe  fait  chair  a  versé  qui  est  la  caution  du  saint 
des  élus  :  la  grâce  infuse  en  ce  sang  ne  peut  être 
perdue,  elle  est  inamissible.  —  Cette  grâce  con-« 
siste  dans  la  non  imputation  des  péchés  :  c^est  par  la 
foi  seule  qu^elle  se  communique  a  la  créature  :  le 
baptême  et  les  autres  sacrements  ne  sont  que  des 
signes.  La  justice  de  Dieu  étant  infinie,  la  créature  à 
laquelle  elle  est  imputée  n^a  rien  à  expier  ni  dans 
cette  vie  ni  dans  Tautre  :  donc,  dans  Fautre  vie,  point 
de  purgatoire  ;  donc  ,  en  ce  monde ,  point  de  suf- 
frages des  vivants.  —  Tout  acte  est  souverainement 
bon  ou  naturellement  mauvais.  Sans  la  grâce, 
rhomme  ne  peut  que  pécher. —  Le  péché  nVst  point 
imputé  aux  élus.  —  A  Télu  Dieu  donne  une  grâce 
efficace  qui  opère  incessamment  le  bien  ;  il  la  dénie 
au  réprouvé  qui  pèche  sans  cesse  à  Finstigation  de 
Dieu,  de  Satan  son  ministre,  de  la  concupiscence, 
fruit  de  mort,  et  elle-même  mort  incessante. 

Ce  réprouvé  était  destiné  à  la  damnation,  antécé- 
demment  à  la  préscience  de  tout  péché  même  originel 
et  sans  autre  motif  que  le  bon  plaisir  du  créateur.  Il 
a  péché  dans  le  premier  homme,  péché  dans  le 
ventre  de  sa  mère,  péché  en  voyant  la  lumière;  il 
pèche  incessamment  dans  celte  vie,  jusqu^à  ce  qu'il 
tombe  dans  les  mains  de  son  juge  inexorable. 

Voilà ,  dit  le  ministre ,  le  système  théologique  de 
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Jean  Calvin,  prédicateur  à  Péglise  française  de  Saint- 
Thomas,  et  que  tu  pourras  lire  dans  ses  Institutions 
chréliennes ,  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes. 

—  Qu^il  y  dorme,  reprit  Gérard,  jusqu^aujour  du 
jugement  dernier ,  quand  la  trompette  appellera  les 
morts  devant  le  tribunal  du  Seigneur.  Glorifie  ton 
mai  Ire  tant  que  tu  voudras,  chante-le  comme  un  roi 
de  Técole.  Je  m^  connais ,  moi  :  je  te  dis  que  son 
manteau  est  formé  de  lambeaux  dérobés  aux  monar- 
ques de  rhérésie  venus  avant  lui,  à  Wiclef,  à'Gothes^ 
cale ,  à  Jean  Huss  et  à  Luther  ;  mais  il  manque  à  ce 
Cauvin  une  vie  personnelle  IC^est  un  automate  moulé 
sur  un  cadavre  desséché,  cadavre  lui-même  que  les 
vers  ont  déjà  piqué  au  cœur,  et  que  datis  quoique 
temps  Fœil  de  ses  disciples  mêmes  n^osera  regarder. 

Et  ils  se  séparèrent. 

£t  un  siècle  plus  tard,  les  luthériens  attsiqûaiènt  et 
pulvérisaient  le  système  de  la  prédestination  A)* 

Et  un  siècle  et  demi  plus  tard ,  Jurieu  le  Calviniste 
écrivait  :  Nous  rejetons  tous  ces  dogmes  dé  la  pré^ 
destination  ;  nous  les  rejetons  comme  détruisant  toute 
religion  et  ressentant  le  manichéisme;  je  lé  dis  à  regret 
et  malgré  moi,  nul  des  nôtres  ne  se  sert  plus  aujour*- 

l)Ânti  Calvinianus  Elenchus  ,  où  l'on  examine  com- 
ment les  calvinistes  sont  réprou?és  ou  prédestinés  pour  l'enfer 
par  le  décret  immuable  de  Dieu  selon  les  luthériens,  par  Chris- 
tophe Seldius,  superintendant^  ministre  de  Cobourg, 

An  ti  Calvinianus  spe  cul  a  tor,par  Christ.  AUhoser,  pro- 
fesseur d'AUorfiF^  surintendant  ecclés.  de  Kulmbach.Altor£F,in-4», 
1636. 

Anti  Calvinianus  Paulus,  par  Ananias  Weber.  Leipzig, 
1644 ,  in-4". 
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dlmi  de  ces  manières  de  parler  propres  k  scanda- 
liser i). 

Et  Bèze  pourtant  arait  dit  ;  «  Que  le  système  théo- 
logiqne  de  Calvin  était  fondé  sur  la  vérif'é  2).  • 

a  I/orobredo  sacristain  de  Saint-Pierre-Ie- Jeune  a 
dû  plus  d^nne  fois  tressaillir  dans  son  sépolcre ,  au 
bruit  des  discordes  intestines  da  protestantisme.  La 
tombe  de  Gérard  existe  encore  (1 743)  dans  le  cime- 
tière de  Strasbourg  :  que  de  révolutions  religieuses 
sont  venues  expirer  au  pied  de  cette  pierre  qoi  re- 
couvre les  restes  d^une  pauvre  créature  qui  s^endorinit 
au  Seigneur  en  1 560 ,  chargée  d^années ,  en  '  face 
même  de  Téglise  oà  si  souvent  elle  avait  appelé  les  fi- 
dèles à  la  prière  !  (Test  une  croyance  populaire  parmi 
les  catholiques  de  Strasbourg  que  Gérard  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Aussi ,  on  le  prie  comme  un 
bienheureux ,  dans  les  grandes  tempêtes  qui  mena- 
cent la  foi.  La  tombe  du  sacristain  a  été  préservée  par 
une  sorte  de  miracle.  Nous  voulûmes  la  voir.Celui  qui 
BOUS  conduisait  connaissait  presque  tous  les  hôtes  de 
cette  vallée  de  larmes.  Après  avoir  marché  quelque 
temps  dans  le  cimetière,  nous  aperçûmes  à  Fangle 
oriental  un  bosquet  de  mauves  toutes  fraîches,  au  mi- 
lieu desquelles  B^élevaituncippe  funéraire,  rongé,  ex- 
folié parle  temps,  mais  ou  Tœil  pouvait  lire  distincte- 
ment ces  mots  :  Melior  est  fidelis  ignorantia, 

1)  Jugt.  sur  les  métbode9>  etc.,  p.  143.  Consult.  de  Jucund.  pace 
314. 

9)  M  Genevaelnterea  collegium  ministrorum  in  publico  coeta 
reram  de  praedestinatione  doctrinam  asseruit ,  publicoque  sçripto 
a  Cahino  eomprehensam,  comprobavit,  caput  hoc  christiapaere- 
Hgionis.  Bez.  vita  Cal?.,  ad.  ann.  1559. 
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quam  temeraria  scientia.  Nous  nous  sentîmes 
émus  :  celte  pierre  qui  s^échappait  de  cette  touffe 
fleurie,  nous  offrait  Fimage  de  notre  église  debout 
après  tant  de  siècles  de  combats,  et  aujourd'hui 
aussi  belle  de  sa  jeunesse  éternelle  que  lorsqu'elle 
défiait  tous  les  docteurs  de  la  réforme  1).  » 


1)  Calvini  de  praedestinatfone  tystema  y  p.  37. 

La  question  du  pr^destinatiaDisme ,  dans  les  divers  systèmes 
de  Wiclef,  Luther  et  Calvin,  a  été  approfondie  par  le  Jésuite  Du 
Chesne^  dm9  un  traité  io«4^  qui  parut  en  4794,  «ous  le  titre  :  du 
prédestinatianisme.  Du Chesna «st  un con troversiste habile 
et  poli. 
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CALVIN  A  FRANCFORT ,  A  HAGUENAD  ,  A  WORMS ,  A 

RATISBONNE.  1540  —  41. 


Double  tnTail  de  U  réforme.  —  Appd  an  concile  qn'dle  est  décidée 
d'avance  à  rejeter.  —  Galrin  à  Francfort.  — >  Son  c^nion  sur  la  cène. 
—  Sur  les  cérémonies  dn  culte.  —  En  désaccord  avec  Mélanchthon.  — 
Calvin  à  Hagvenau.  —  Vœux  de  Rome  pour  la  paix.  —  Eck,  Bncer  et 
GaWin.  —  Accusations  portées  par  ses  coreligionnaires  contre  le  Ré- 
formateur genevois. 


La  réforme  était  engagée  à  llieure  où  nous  par- 
lons, dans  un  double  travail  :  travail  de  prosélytisme, 
travail  de  concorde.  Pour  accomplir  le  premier,  elle 
avait  besoin  d^assistance  humaine  ;  pour  terminer  1« 
second,  elle  cherchait  une  voix  puissante,  qui  ab- 
sorbât en  son  sein  tous  les  flots  de  paroles  qu^elle 
avait  soulevées.  CW  parle  verbe  qu^elle  était  entrée 
dans  le  monde  ;  c^est  par  le  verbe  qu^elle  voulait  s'y 
asseoir  et  s^  reposer;  car  la  lutte  qu^elle  avait  sou- 
tenue ,  avait  été  longue  et  ardente.  Elle  n\'ivait  eu 
peur  ni  de  la  triple  tiare  de  Léon  X  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  ni  de  la  couronne  de  fer  de  Maximilien  , 
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ni  de  la  longue  épée  de  Charles  V ,  ni  du  diable,  ce 
grand  chevalier  du  moyen-âge  que  Luther  faisait 
intervenir  dans  tous  ses  duels,  et  qui  représentait  à  ses 
yeux  les  ténèbres  et  la  lumière,  c^est  à  dire  Cajetano 
et  Carlstadt ,  Sadolet  et  le  paysan  révolté  de  la  Thu- 
ringe.  Nous  vous  avons  appelés  ailleurs  à  Téclosion 
de  ce  verbe  humain  caché  dans  un  œuf  de  couvent, 
qu^Erasme  ouvre  du  bec  de  sa  plume,  et  qui  prend  à 
Wittemberg  le  capuchon  d^un  moine;  affiche  ses 
positions  sur  les  murs  de  Téglise  de  tous  les  saints  ; 
endosse  à  Worms  Thabit  de  docteur  pour  parler  aux 
empereurs ,  puis  la  barbe  de  chevalier  au  château 
de  la  Wartburg  ,  et  enfin  la  lance  de  Seckingen  aux 
champs  de  la  Thuringe,  et  après  toutes  ces  transfor- 
mations, redevient  moine  et  docteur,  afin  de  conqué- 
rir tantôt  par  la  libre  discussion,  tantôt  par  la  fraude 
et  la  ruse  ,  tantôt  par  la  force  ouverte  y  le  droit  de 
bourgeoisie  allemande.  Vous  avez  vu  des  empereurs 
se  cacher  la  face ,  s^envelopper  dans  leur  couar- 
dise, devant  cette  parole  rebelle  de  Luther ,  lui  Jeter 
la  soutane  de  nos  prêtres ,   le  camail  de  nos  cha- 
noines, la  pourpre  de  nos  évêques,  Tostensoir  de  nos 
autels ,  les  pierreries  de  nos  sacristies ,  et  jusqu^aux 
vins  de  nos  caves  de  moine.  Mais  à  cette  parole  Vov 
ne  suffisait  pas.  Elle  demandait  qu^on  la  reconnût 
pour  la  fille  légitime  du  verbe  incarné.  Il  y  a  des  mo- 
ments où  Ton  dirait  que  Charles  V  porte  une  que- 
nouille au  lieu  d^une  épée  :  il  s^amuse  à  discuter  avec 
la  révolte  ;  discuter,  c^était  parlementer. 

La  parole  nouvelle  avait  dressé  un  formulaire  de 
foi  qu^elle  avait  nommé  sa  confession.  Après  avoir 
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décliné  son  symbole  Ji  Augsbourg ,  elle  s^était  expri- 
mée en  ces  termes  : 

«  Si  nos  discussions  ne  peuvent  être  vidées  a  Ta- 
miable,  que  votre  majesté  (elle  s^adressait  à  Tempe- 
reur)  fasse  convoquer  un  concile  général  ;  nous  j 
paraîtrons ,  nous  j  plaiderons  notre  cause  au  nom 
de  Dieu.  Nous  eh  appelons  à  un  concile  1). 

La  réforme  se  moquait  ici  deFempereur,  du  pape 
et  de  la  chrétienté.  Elle  s^était  exprimée  franchement 
parla  bouche  de  son  apôtre.  Luther,  en  cent  endroits 
de  ses  épilrës  et  de  ses  livres,  avait  rejeté  tout  pacte 
avec  Bélial.  Cherchez  dans  le  dictionnaire  protes- 
tant !  Bélial  ;  vous  trouverez  comme  synonyme  : 
pape.  Mais  à  Augsbourg,  la  réforme  avait  besoin  de 
tromper  Tempereur. 

En  attendant  elle  gagnait  des  villes,  des  provin- 
ces ,  des  royaumes  y  des  têtes  couronnées  ,  des  évé- 
ques  mêmes.  En  sorte  que  lorsque  la  cour  de  Rome 
Peut  prise  au  mot  ,  elle  faussa  son  serment ,  et  ré- 
pudia toute  espèce  de  concile. 


I  »  1 1  « 


1)  Histoire  du  protestantisme,  par  M.  Roisselet  de  6auclièreS| 
t.  2 ,  p.  378. 

Luther  ne  se  contentait  pas  de  protester  par  ses  écrits  contre  la 
tenue  d'un  concile,  il  s'amusait  à  le  Jouer  dans  des  caricatures 
qu'on  trouve  encore  quelquefois  au3L  étalages  des  bouquinistes , 
ou,  comme  on  les  nomme ,  des  antiquaires  allemands.  Dans  l'une 
de  ces  images ,  le  pape  est  représenté  assis  sur  un  cochon ,  et  te- 
nant  en  main  s  t«  r  co  r  a  f  u  m  i  d  a,  dont  des  femmes,  des  Tîeillards, 
aspirent  l'odeur.  Dans  un  autre,  le  pape  est  env^ioppé  de  diaUei 
de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes  ,  qu'il  invoque  les  mains 
jointes ,  mais  qui  sans  pitié  brisent  sa  couronne,  et  apportent  le 
bois  qui  doit  le  brûler  dans  les  enfers.  SIeidan  a  donné  la  des- 
cription de  c^  deux  caricatures,  lib.  16,  fol.  36$;  édit.  de  Stras- 
bourg, 1608.  Weislinger  les  a  reproduites  dans  son  «gctf 
tBogel,  cb  ce  (iirb  !  »  p.  94,  97. 
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A  Smalcade  en  1539  la  réforme  leva  le  masque  , 
changea  de  rôle  et  recourut  à  la  force  ouverte ,  en 
appelant  à  son  secours  tous  ses  partisans,  répandus 
sur  la  surface  de  rAllemàgne.  Le  catholicisme  com- 
prit qu^on  en  voulait  à  son  existence  ;  il  convoqua  ses 
alliés  à  Nuremberg,  et  se  prépara  à  combattre.  L'em- 
pereur ,  occupé  du  triomphe  de  ses  armes  ,  ne  pou- 
vait laisser  ses  plus  belles  provinces  en  proie  à  des 
hittes  religieuses  qui  menaçaient  le  repos  du  monde 
entier.  Assez  de  sang,  du  reste  ,  avait  été  répandu 
déjà  dans  la  Franconie  et  la  Souabe.  Il  eut  recours  à 
son  remède  ordinaire  :  il  convoqua  une  diète  à  Franc- 
fort. Calvin  y  parut  à  côté  de  Mélanchthon. 

Luther  vieillissait  ;  Dieu  Tavait  frappé  avant  le 
temps  de  toutes  ces  maladies  qui  affligent  Fhomme 
à  la  fin  d'une  longue  existence.  Il  était  devenu  sourd; 
son  cerveau,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  , 
était  plein  de  tempêtes  et  de  tonnerres  ;  sa  main,  com- 
me frappée  de  paralysie  ,  ne  pouvait  écrire  deux 
signes,  sans  que  sa  tête  ne  s'échauffât  jusqu'à  l'ébulli- 
tion.  Et  comme  si  ces  douleurs  physiques  n'eussent 
pas  été  un  châtiment  suffisant ,  la  colère  de  Dieu 
était  venue ,  selon  la  juste  expression  de  l'écrivain , 
le  visiter  jusque  dans  son  ménage.  En  quelques  an- 
nées il  avait  perdu  deux  enfants,  entre  autres  une  fille 
chérie ,  ange  de  beauté  et  d'innocence.  Désormais  son 
rôle  dans  ce  monde  était  fini;  mais  il  laissait  en  mou- 
rant un  disciple  chéri,  Mélanchthon,  qui  devait  conti- 
nuer l'œuvredu  maître,  la  répandre,la  symboliser  et  la 
protéger  contre  l'inimitié  des  princes  catholiques,  et 
les  caprices  des  protestants.  La  tâche  était  grande , 
et  au-dessus  des  forces  d'un  homme.  Un  ange  même 
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n^eût  pu  donner  Tunité  à  ce  verbe  qui  changeait 
de  signification  en  passant  par  chaque  bouche  qui 
Tannonçait.  Ainsi  à  Francfort  trois  hommes  repré- 
sentaient la  réforme,  Bucer,  Mélanchthon  et  Calvin, 
qui  n'avaient  ni  les  mêmes  instincts  ,  ni  les  mêmes 
doctrines  ;  Bucer ,  ce  vespertilion  que  Luther 
avait  déjà  plusieurs  fois  frappé  au  cœur;  Calvin 
qu^il  avait  damné  dans  Zwingli  i  et  Mélanchthon  , 
pauvre  voyageur  à  la  recherche  d^une  étoile  qui 
fuyait  constamment  devant  lui. 

Calvin  ,  avant  de  quitter  Strasbourg ,  avait  déve- 
loppé son  système  sur  la  cène  dans  une  lettre  à  Mé- 
lanchthon. Philippe  n^avait  pas  eu  le  temps  de  ré- 
pondre. «Maître  Jehan,  dit-il  à  Calvin,  en  le  voyant 
pour  la  première  fois  à  Francfort,  je  pense  comme 
vous  sur  TEucharistie»  i).  Calvin  rappelle  avec  joie 
ce  propos  de  Mélanchthon,  dans  une  lettre  à  Farel  2). 
Il  ne  connaissait  point  encore  cette  nature  d^homme, 
faible  jusqu'à  la  couardise  ,  qui  n'^aurait  osé  oâènser 
en  face  une  ame  vouée  à  Tœuvre  commune.  Le 
soir,  de  retour  au  logis  ,  Mélanchthon  reprenait 
courage,  se  hâtait  de  consoler  son  père  et  de  le  ras- 
surer ,  en  promettant  de  lui  rester  fidèle  jusqu^à 
la  mort.  Et  Luther,  tout  joyeux,  appelait  Justus 
Jonas ,  lui  montrait  la  lettre ,  et  buvait  un  grand 
verre  de  bière  à  la  persévérance  de  Philippe  et  à 
Timpénitence  du  pape. 

I  

I  1)  Illos  enim  ad  eum  miseram  quo  expiscarer  y  an  aliquid  esset 

;  inter  nos  dissensionîs.  Antequam  responderet  conveni  eum  Fran- 

I  cofordiae;  testatus  est  mihi  nihil  se  aliud  sentire  quam  quod 

l  mels  verbis  expressissem. 

[  i)  Epist.  FareUo ,  Mart.  1539. 

i 

I 
I 
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Les  légats  impériaux  étaient  venus  irrités  à  Franc- 
fort. Ils  menaçaient  au  nom  de  leur  maître  de  dé- 
truire  la  réforme  dans  le  sang ,  si  elle  refusait  de  re- 
connaître la  voix  de  la  raison.  L^empereur  consentait 
à  laisser  aux  protestants  la  propriété  des  églises  dont 
ils  s^étaient  emparés  par  violence  ;  mais  il  voulait 
les  contraindre  à  restituer  les  biens  des  couvents  et 
des  presbytères.  Mélanchlhon,  s^il  n^eût  consulté 
que  sa  conscience  ,  aurait  cédé  volontiers;  mais  en 
présence  des  princes  réformés  qui ,  suivant  un  vieil 
historien  souffi*aient  de  cruelles  tranchées,  quand  on 
parlait  de  rendre  gorge  de  ce  qu^on  avait  trop  avi- 
dement avalé  1) ,  il  hésitait ,  demandait  du  temps, 
conseillait  à  ses  amis  de  <(  carguer  les  voiles  dans  la 
tempête,  d^attendre  que  Dieu  eût  fait  luire  son  soleil, 
aux  rayons  duquel  on  pourrait  travailler  à  étouffer 
les  germes  de  discorde  nés  au  sein  de  la  réforme  , 
et  à  réunir  tous  les  esprits  dans  une  même  foi ,  et 
dans  un  symbole  commun.  »  —  Ame  de  chair,  di- 
sait Capito  ,  en  parlant  de  Mélanchthon ,  qui  n^ose 
avouer  son  Dieu  à  la  face  des  hommes ,  qui  a  peur 
des  princes  de  ce  monde  !  Mon  Dieu  ,  ôtez-moi  de 
cette  terre,  car  j^en  prends  à  témoin  le  Seigneur, 
notre  pauvre  église  est  perdue ,  si  elle  continue  de 
marcher  dans  la  même  voie  ;  si  tous  ceux  que  le 
Seigneur  a  appelés  à  la  lumière  ,  afSigent  son  œil  de 
leurs  dissensions  intestines.  2)  L^apparition  de  Cal- 
vin à  Strasbourg  n^avait  réussi  qu^à  jeter  de  nou- 
veaux désordres  dans  Tégliseévangélique,  car  Calvin 


1)  Flor.  de  Raemond. 
2)Epist.  Farello  Mart.,  1539. 
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apportait  à  la  réforme  une  parole  dogmatique ,  qu^il 
était  décidé  à  faire  prévaloir.  Son  signe  figuré  ,  son 
pain  emblématique,  sa  chair  symbolique  de  la  cène, 
avaient  enlevé  au  luthéranisme  beaucoup  drames  flot- 
tantes, que  le  verbe  mystérieux  de  Luther  commen- 
çait à  effaroucher ,  et  qui  croyaient  que  le  chemin 
le  plus  court  pour  arriver  à  la  vérité  était  la  raison. 

Chaque  diète  était  comme  une  halte  dans  le  mou- 
vement: les  esprits  divisés  essayaient  d^un  repos  qui 
leur  pesait  bientôt ,  car  tous  comprenaient  que  le 
verbe  seul  pouvait  terminer  des  débats  religieux.  A 
Francfort,  on  décréta  une  trêve  de  quelques  mois, 
pendant  laquelle  on  choisirait  dans  les  deux  camps 
quelque  roi  nouveau  de  la  parole ,  qui  viendrait 
soumettre  à  son  joug  les  esprits  récalcitrants.  Le 
monarque  de  la  réforme  c^était  Luther,  que  Dieu 
retenait  sur  un  lit  de  douleur ,  et  que  FAllemagne 
appelait  en  vain  à  chacune  de  ces  assises  où  sa 
voix  aurait  commandé  le  silence.  Le  vicaire  de 
Luther ,  Mélanchthon  ,  n'^avait  point  assez  de  puis- 
sance ,  ni  dans  la  voix  ,  ni  sur  le  front ,  ni  dans  la 
doctrine ,  pour  ramener  à  Funité  les  disciples  de 
la  réforme.  Mélanchthon  ne  voulait  pas  d^un  culte , 
comme  le  rêvait  Calvin,  sans  vie ,  sans  lumière  ,  sans 
fleurs ,  sans  reflets  ni  saillies,  dépouillé  damages  , 
de  prêtres,  d^évêques  et  de  liturgie.  Lorsque  Calvin 
lui  disait  que  toutes  les  cérémonies  qu^avait  conser- 
vées Téglise  saxonne  sentaient  le  judaïsme,  Mélanch- 
thon n'osait  contredire  le  prédicateur  de  Strasbourg  ; 
mais  il  lui  représentait  que  trop  de  coups  avaient  été 
portés  au  catholicisme  ;  que  Tabolition  de  toutes 
ces  formes  extérieures  qui  avaient  le  pouvoir  de 
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parler  à  rimagination ,  réveillerait  les  plaintes  des 
canonistes;  et  il  en  appelait  au  temps  et  à  Luther  1) 
qui  n^aimait  pas,  il  est  vrai,  ce  faste  liturgique  de 
Téglise  catholique ,  mais  à  qui  déplaisait  souveraine- 
ment le  culte  prosaïque  de  Téglise  réformée.  Bucer, 
qui  redoutait  le  moine  saxon,  joignait  sa  voix  à  celle 
deMélanchthon.  S'^il  était  plein  de  dédain  pour  notre 
chant  latin  ;  s^il  désapprouvait  Timage  étalée  dans  nos 
temples,  nos  vêlements  sacerdotaux  couverts  dW, 
notre  Dieu  emprisonné  dans  des  pierreries ,  les  clo- 
ches de  nos  églises  ;  il  ne  consentait  point  à  rompre 
avec  Luther  qui  regardait  comme  indignes  de  sa  co- 
lère ces  représentations,  ces  cérémonies,  ces  vête«- 
mienlsetces  cantiques  en  langue  romaine ,  et  cette 
pompe  extérieure  dont  on  s^occuperait  quand  la  ré-* 
forme  aurait  une  symbolique  2).  Calvin  quitta  Franc* 
fort ,  tout  plein  d^admiration  pour  la  science ,  la  cha-* 
rite ,  la  douceur  de  Mélanchthon  ;  mais  conservant 
entière  son  opinion  sur  Tin  utilité  ou  le  danger  de 
celte  plastique  visible  dont  il  aurait  voulu  quW 
effaçât  jusqu'^à  la  dernière  trace,  afin  d^exhausser  le 
mur  de  séparation  élevé  par  le  moine  Augustin  entre 
les  cultes  dissidents.  La  position  des  deux  théologiens 
n^était  pas  la  même ,  leurs  opinions  devaient  se  res- 
sentir de  cette  dissemblance  personnelle.  Mélanch- 
thon avait  assisté  à  toutes  les  phases  d^une  révo-* 
lution  religieuse  commencée  par  la  parole  et  pour- 
suivie par  le  sang.  Calvin ,  lui  ^  n'^avait  encore  été 


1)  Epist.  Farello,  Ap.,  1539. 

iy?4  Epwy,  p.  943  etèuit.;  1. 1.  -«  Hess ,  1. 1  ^  p.  367  et  suiv; 
f—  Épistolae  Galvint. 
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témoin  que  de  tournois ,  où  ,  de  part  et  d^autre,  on 
ne  dépensait  que  de  Pencre.  Le  professeur  de  Wit- 
temberg  savait  qu^on  ne  se  joue  pas  impunément  des 
convictions  populaires  :  Tombre  de  Mûnzer  se  dres- 
sait sans  cesse  à  ses  yeux  pour  témoigner  que  rien 
ne  coûte  à  Tame  fanatique  qui  veut  triompher ,  pas 
même  le  sacriGce  de  la  vie.  Aussi  >  à  chaque  néologie^ 
voyait*il  une  ruine  nouvelle  à  déplorer ,  et  trop  de 
décombres  s^étaient  amassés  sur  son  chemin  pour 
qu^il  consentit,  de  gaité  de  cœur ,  à  marcher  toujours 
dans  la  même  voie.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  aurait 
voulu  réjouir  son  regard  à  Taspectde  réédifications 
matérielles  dans  le  culte.  Il  cherchait,  avant  de  mourir, 
à  laisser  une  symbolique  basée  sur  des  formes  pal- 
pables, qui  nourrissent  Tesprit  et  Fimagination .  De 
la,  ses  vœux  pour  un  sacerdoce  calqué  sur  le  sacer- 
doce catholique ,  ayant  sa  hiérarchie  spirituelle ,  ses 
pontifes,  ses  prêtres ,  et  ses  autels. 

Mélanchthon  ne  put  point  assister  à  la  diète  de 
Haguenau ,  qui  s^ouvrit  au  mois  de  juin  1 540.  Il 
était  retenu  malade  à  Weimar.  Calvin  était  parti  de 
Strasbourg  pour  preqdre  part  aux  conférences.  Son 
rôle  ne  devait  y  être  que  secondaire.  On  lui  reconnais- 
sait de  la  science ,  de  la  dextérité ,  de  la  ruse ,  mais 
pas  Fombre  d^éloquence.  Ce  n^était  pas  Fhomme 
des  grandes  assemblées  :  sa  parole  ne  savait  pas 
remuer  les  âmes.  Mêlé  depuis  peu  de  temps  aux  mou- 
vements de  la  pensée  religieuse^  il  n^avait  qu^une 
idée  fausse  des  hommes  et  des  choses.  Dans  une 
lettre  qu^il  écrit  à  Henri  de  Taillis ,  il  montre  une 
complète  ignorance  sur  le  rôle  que  chaque  person- 
nage aurait  voulu  jouer  en  Allemagne. 
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«  L^intention  des  adversaires  est  d^augmenter  leur 
ligue  et  de  diminuer  la  nostre  ;  mais  on  espère  que 
Dieu  tournera  cette  chance.  Quoi  quHl  en  soit ,  les 
nostres  cherchent  de  multiplier  le  règne  de  Christ 
tant  qu^il  leur  est  possible ,  et  n^ont  point  délibéré 
de  fleschir  aucunement.  Nous  ne  sçavons  mainte- 
nant ce  qu^il  plaira  au  Seigneur  de  nous  envoyer. 
Une  partie  de  nos  adversaires  ne  demande  que  la 
guerre.  L^empereur  (Charles  Y)  est  tant  enveloppé, 
qu^il  ne  Pose  plus  entreprendre.  Le  pape^  de  sa  part, 
ne  se  feindroit  pas  à  se  y  employer,  car  il  a  faictofirir 
par  son  ambassadeur  trois  cent  mille  ducats  pour 
commencer.  Si  tous  ceux  qui  n^ont  encore  reçu  nostre 
religion  se  vouloient  accorder  à  nous  assaillir,  Fem* 
pereur  ne  feroit  pas  difficulté  de  prester  son  nom  et 
ne  fust-ce  que  pour  briser  les  forces  de  FAllemaigne 
afin  de  la  dompter  plus  aisément.  Mais  il  y  a  un 
grand  empeschement  ;  c^est  que  tous  les  électeurs  , 
d^un  commun  accord ,  sont  à  cela  d^apaiser  toutes 
dissentions  amiablement  sans  venir  aux  armes.   Le 
duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg  sont  nos- 
tres. ainsi  ils  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  pour- 
suivre leur  cause.  » 

Calvin  se  trompe;  Rome  désirait  la  paix.  Les  dé- 
putés catholiques,  peu  Jaloux  de  Jean  deNoyon  1),  ne 
demandaient  que  le  repos,  ce  Eck  et  les  pontificaux , 
dit  un  historien  dont  on  ne  récusera  pas  le  témoigna- 
ge 2),  voulaient  qu^onneremuàt  plus  les  quesliqnsdé- 


J)  Fateor  ipsum  neque  docentem ,  neque  scribentem  in  ornatH 
verborum  et  humana  eloquentia  eximium.  David  Glande. 
2}  Hospinianus  :  Historiae  sacramentariae ,  t.  3,  p.  310  et  seq. 
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cîdéesà  Augsbourg,  en  i  530,  danslaconfesâion  sous- 
crite par  Téglise  saxonne.»  Mais  les  protestants  cher- 
chaientàrevenir  sur  uneœuvre  qui  renfermait  des  doc- 
Irinesqu^ils  reconnaissaient  autrefois,  mais  qu'ails  reje- 
taient aujourd'hui*  Ils  retiraient  une  a  une  toutes  les 
concessions  que  leurs  pères  avaient  faites  aux  catholi- 
ques. £ck  n'avait-*il  pas  raison  de  leur  dire  :  «  Vous 
nous  avez  donné  h  Augsbourg  votre  exomologèse 
comme  inspirée  du  Saint-Esprit,  pourquoi  voulez- 
vous  aujourd'hui  revoir  et  corriger  une  révélation 
divine?  u  On  ne  put  s'entendre.  On  se  sépara  en  se 
donnant  rendez-vous  à  Worms.  Luther  avait  prévu 
ce  résultat  et  trouvé  moyen  d'en  rire...  <(  Nous  en 
sommes  pour  nos  frais  ,  disait-il  :  on  a  fait  pis 
que  de  Teau  claire  à  Haguenau.  ni) 

Les  conférences  qui  s'ouvrirent  à  Worms  etàRa- 
tisbonne,  semblaient  devoir  être  plus  heureuses  que 
celles  de  Haguenau.  Les  deux  communions  y  étaient 
noblement  représentées  :  la  réforme  par  Mélanch- 
thon,  Calvin,  Capito  et  Bucer;  le  catholicisme,  par 
Eck  ,  le  théologien ,  Gropper  et  Pflug.  Calvin  a  des<^ 
sine  leur  silhouette  :  «  Pflug  est  un  homme  élo^ 
quent,  un  politique  habile,  un  théologien  vulgai- 
re ;  courtisan  ,  ambitieux ,  mais  de  mœurs  exem- 
plaires. Gropper  2)  est  une  de  ces  natures  partagées 

i)  dé  ifl  mit  htm  fRîié^êta^î  va  «^oguiau  cin  iDrect^  ifl  même 
^iit)î  unb  TixUit  ottloren ,  unb  Un!o|len  t>er9ebltcl^e.  Sut^.  an  fane 
îJrau;  jDe  SKette,  l.  5,  p.  S98,  289.  î)Qur  J&cnrp,  p.  S60,  l.  1. 

2)  Gropper  reçut  pour  prix  de  ses  services  h  la  cause  catholique 
le  chapeau  de  cardinal.  Bèze  en  fait,  comme  Calvio^  un  homme  de 
f«Dité  et  d'ambition  : 

Yoy  d'an  autre  o6té  oe  mUieurem  Gi'oppek» , 

^ai  ion  Seigneur  trompant  ion  ocinr  laisia  mUrà^  r. 
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entre  le  monde  et  Dieu  ^  avec  lesquelles  on  ne  saurait 
disputer  pour  acquérir  de  la  gloire.  Tu  connais  Eck , 
ce  brouillon  qui  gâte  tout  ce  quUl  touche...  Si  noi;is 
nous  entendons  avec  de  tels  hommes  ,  je  serai  bien 
trompé.  ?) 

Calvin  emploie  ici  la  formule  ordinaire  de  son 
maître  :  il  calomnie.  Eck  était  un  esprit  lumineux 
qui  lisait  dans  la  pensée  de  ses  adversaires.  Cette  in- 
tuition était  le  résultat  d^une  longue  |)ratique  du  cœur 
humain.  Il  n'^avait  pas  la  fougue  radieuse  de  cet  autre 
Eck,  qui  disputa  si  souvent  avec  Luther  ;  il  ne  savuU 
pas  poétiser  une  question  théologique,  ni  transformer 
une  argumentation  en  drame  ;  mais  il  avait  un  autre 
don,  celui  de  poser  admirablement  une  question. 
Les  théologiens  de  Strasbourg  s^étaient  préparés  d'a- 
vance à  une  lutte  ardente;  ils  étaient  partis  la  tête 
toute  pleine  de  beaux  discours  ,  à  Taide  desquels  ils 
se  promettaient  de  fasciner  la  diète  ;  mais  ils  en  furent 
pour  leurs  frais  de  mémoire,  quand  Eck  leur  dit  : — 
((  L'*école  protestante  a  un  symbole,  comme  nous 
avons  le  nôtre  :  ce  formulaire  de  foi  est  celui  qu'elle 
nous  apportait ,  il  y  a  dix  ans,  à  Augsbourg ,  qu'elle 
a  soutenu  opiniâtrement,  publié  et  jeté  par  milliers 
en  Allemagne.  Nous  Pavons  combattu  ,  comme  nous 
nous  proposons  de  le  combattre,  à  Texception  toute- 
fois de  quelques  articles  ,  par  exemple,  de  ceux  qui 
sont  relatifs  à  la  cène,  que  nous  admettons  en  partie. 


Estranglé  d'un  cordon  d'un  chappeau  détestable  , 
De  la  g^racc  divine  ,  Hermann  est  le  témoin  ; 
A  celui  qui  du  ciel  plus  que  du  monde  a  soing , 
Gropper  montre.de  Dtea  larengeance  effroyable. 

In  Jgon. 


l 


88S  HISTOIRE  hZ  CALTtM 

Toulez-vous  disputer?  nous  sommes  prêts.  La  pa- 
pauté vous  a  témoigné  de  quel  désir  ardent  de  paix 
elle  était  animée  en  vous  envoyant  le  cardinal  G>n- 
tarini,  dont  la  douceur  vous  est  assez  connue.  » 

Eck  disait  vrai  :  le  catholicisme  voulait  la  paix  an 
prix  même  de  larges  concessions ,  non  pas  sur  le 
dogme  ,  mais  sur  divers  points  de  discipline  ecclé- 
siastique. Coutarini,  Tami  de  Sadolet,  une  des  gloi- 
res de  la  pourpre  romaine ,  avouait  la  nécessité 
d^une  réforme  religieuse;  organe  d^un  pape  éclairé, 
Paul  III ,  qui  ne  voulait  pas  descendre  dans  la  tombe 
sans  assister  à  la  réconciliation  de  ses  fils  en  J.-C. 

Uempereur  Charles  V  pensait  comme  le  pape  ; 
Mélanchthon  et  Bucer  étaient  disposés  à  adoucir  leur 
langage  et  leurs  prétentions.  Un  historien  réformé  a 
signalé  les  dispositions  bienveillantes  des  deux  com- 
munions 1).  Qui  donc  nous  expliquera  cette  brusque 
transition  de  Tespérance  à  la  déception  ,  de  la  charité 
à  la  colère  ?  Calvin ,  qui  avait  reçu  un  mandat  spécial 
de  Téglise  quMl  représentait ,  et  qui  aurait  préféré , 
comme  il  le  disait ,  sVnsevelir  sous  les  ruines  de 
son  temple  à  Strasbourg  plutôt  que  de  se  réconcilier 
avec  Rome.  Il  fallait  donc  encore  une  fois  en  venir  à 
ces  disputes  ou  le  Seigneur,  qui  aime  le  silence, 
trouve  si  peu  son  compte,  suivant  Mélanchthon.  On 
régla  Tordre  des  discussions.  La  première  ,  la 
plus  importante ,  devait  rouler  sur  la  cène.  A  Augs- 
bourg,  la  réforme  avait  reconnu  la  présence  réelle; 
elle  maintint  sa  parole,  et  confessa,  par  Torgane  de 
Mélanchthon  et  de  Bucer  — qu^^elle  soutenait  ferme- 

'  '  ■    ■  ■'  i.    ^1         II  I      III-     .^        ■!.■    Ilpi     II  I    ■    I  II  I  -^W^ 

1)  Ranke,p.  151. 


ET  DE  SES  ECRITS.  889 

ment  avec  Péglise  catholique  9  qu'happés  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin ,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus 
résident  dans  TEucharistie ,  vraiment  et  réellement; 
que  le  fidèle  les  reçoit  non  point  enfermés  dans  une 
substance  matérielle  ,  ou  par  une  manducation 
chamelle,  mais  spirituellement,  et  par  la  foi  1). 

Le  catholicisme  ne  pouvait  se  contenter  d^une  sym*- 
bolique  semblable ,  où  Ton  pouvait,  en  la  tordant, 
trouver  deux  termes  opposés,  négation  et  affirmation. 
Aussi ,  le  cardinal  de  Granvelle  reje(a-*t-il  cette  con- 
fession comme  offensant  le  dogme  auquel  elle  sem- 
blait vouloir  complaire.  Mais,  dans  Tintervalle  delà 
dispute,  Bucer  et  Mélancbthon  avaient  essayé  de  com- 
poser une  autre  formule,  moins  ambiguë  il  est  vrai^ 
mais  qui  ne  satisfit  pas  plus  les  catholiques  que  les 
députés  de  Strasbourg.  Calvin  blâme  amèrement  Bu- 
cer  et  Mélanchthon  deces  ménagements  timidesenvers 
une  croyance  qu^il  taxe  d^idolâtrique  2).  Comme  on 
ne  pouvait  s^entendre  sur  renonciation  de  ce  dogme, 
on  remit,  d^un  commun  accord,  à  d^autres  temps 
une  question  que  chaque  culte  regardait  comme 
vitale. 


1)  Nam  et  illi  docent  yere  et  realiter  corpus  Christi  in  coena 
prsesens  ease  et  darî  sumentibua^at  non  in  pane  nequeoripraesena 
esse ,  sed  iidei  et  omnibus  quidem  cum  pane  et  vino  sumendum 
offerrî ,  sed  solis  fidc  sumentibus  communicari. 

Nam  perspicuè  testati  sumus  nos  amplecti  et  tueri  omnem  con- 
sensum  ecclesiae  cathoiicae,  quod  in  cœna  Domini,  consecrato 
pane  et  vino,  realiter  adsînt  et  sumantur  corpus  et  sanguis  Domini. 
Testati  sumus  nos  improbare  eos  qui  negant  adesse  et  yere  suml 
corpus  Christi.  Hosp.^  Hist.  sacra.,  t.  2,  314. 

2)  Philippus  et  Bucerus  formulas  de  transsubstantiatione  com- 
posuerunt  ambiguas  et  fucosas.  Calv.,  epist.  12  maii. 
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On  disputa  bientôt  sur  la  messe.  La  réforme  regar- 
dait la  messe  comme  une  institution  tout  humaine  à 
laquelle  elle  refusait  le  titre  de  sacrifice  :  elle  en  de- 
mandait Tabolition  en  termes  formels. 

Eck  défendit  la  valeur  dogmatique  du  sacrement 
avec  un  resplendissement  de  paroles  qui  émut  toute 
rassemblée.  Le  soir,  il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se 
relever.  Quelques  jours  après,  il  expirait  frappé  d'a- 
poplexie. Un  instant,  le  monde  catholique  espéra 
que  Dieu  lui  conserverait  un  homme  d^un  si  beau 
talent;  tandis  que  la  réforme,  épiant,  d'^un  œil  in- 
quiet, tous  les  mouvements  de  la  maladie,  demandait 
au  Seigneur,  parla  bouche  de  Calvin.,  de  la  délivrer 
de  cette  bêle  féroce  1).  Comment  se  fait  il  que  le  der- 
nier historien  de  Jean  de  Noyon,  M.  Paul  Henry, 
ait  effacé  de  la  lettre  de  son  héros  à  Farel ,  ce  souhait 
de  mort?  Croyait-il  donc  qu'il  y  resterait  enseveli  à 
jamais,  et  que  nulle  main  ne  viendrait  l'en  exhumer? 
Déjà,  dans  une  autre  histoire,  nous  avions  surpris 
Luther,  à  genoux ,  levant  les  mains  au  ciel ,  et  priant 
Dieu  de  le  délivrer  d'un  autre  Eck,  «  frelon  qui  le 
troublait  et  l'importunait  de  ses  morsures.  »  Le  sang 
de  Luther,  déjà  glacé  par  l'âge  et  les  maladies,  ruis- 
sela dans  ses  veines  comme  à  l'âge  de  trente  ans , 
quand  il  apprit  la  triste  fin  delà  diète  deRatisbonne. 
—  Dieu  l'avait  exaucé,  disait-il,  en  répandant  le^ 
ténèbres  sur  l'œil  des  papistes.  -^  Courage  !  écrivait- 
il  à  Philippe,  grâces  te  soient  rendues!  tu  as  enlevé  à 
la  messe  son  plus  beau  fleuron  :  le  titre  de  sacie- 

1)  Eckius,  ut  aiuiit,  convalescit,nondiJin  mereturmundiisisla 
beslia  liberari.  12  mai i  ^541.  Farello. 
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ment  9  ce  qu^  je  n^aurais  jamais  tenté  d^entrepr^a- 
dre  4  ). 

Mélonchlbon  a  donné  de  longs  détails  sur  leseoHo*' 
ques  deRati$bonne  et  deWorms,  dans  diverses  lettre^ 
à  &es  amis ,  et  à  Luther  entre  autres  2).  Nulle  part, 
nous  n'y  trouvons  le  nom  de  Calvin.  S^il  faut  en 
Ci'oire  cependant  quelques  historiens,  le  réformateur 
genevois  eut  avec  Robert  Mosham ,  à  Worms ,  une 
dispute  à  laquelle  assista  le  disciple  de  Luther ,  qui 
vint  féliciter  le  sacrameutaire  et  lui  donna  le  nom 
de  théologien  3).  Cest  un  triomphe  dont  Mé- 
lanchihpn  ^  gardé  le  secret  toute  sa  vie.  Nous  ne 
vpypns  pas  non  plus  dans  la  correspondance  de  Phi« 
lippe  le  moindre  mot  sur  divers  entretiens  qu^il  au^ 
rait  eus  avec  Calvin.  Que  devient  donc  cette  com^ 
munapté  de  symbolique  avec  le  professeur  de  Wit* 
t^mber|§[ ,  que  Calvin  rappelle  avec  tant  de  joie  à  son 
mtjdi  Farel ,  quand  hier  il  nous  parlait  encore  de  IW 
pinion  mentense  (fucosa)  de  Philippe  sur  la  cène? 
«  C^esl  à  la  suite  de  leur  entretien  à  Ratisbonne  ,  dit 
Sturm ,  que  s^établit  entre  ces  deu^  anies  une  amitié 
que  rien  ne  put  altérer  4).  Nous  Tavouons,  nous  ne 
comprenons  pas  une  alliance  entre  ces  deux  organl-' 


l}Macte  virtule  et  pietate,  mi  Philippe,  tibi  debettir  gratia  (|iii 
missae  potuisti  sacrampnlum  adimere  quod  ego  teotare  ctag{^rèdi 
non  fui  aasus.  Hospin.  Hist.  6ac. 

9)  De  coQveBtu  flaiisbon^e.  D.  Martino  Luthero  1541.—  Episto- 
la  ad  ieclorem  4is  collpquio  Worfnaciensi,  1540. 

3j  Aderat  enim  Melanchthon  Wormatiae  in  ea  disputalione, 
qua  Passaviensem  decanuniCalvinus  percelluerat,  territum  à  Cal- 
yino  y  primo  ArgeniineDsi  congressu.  Antip.  1V>  p.  31,  33. 

4)  Ëliaoi  in  coUoquio  ita  inter  llelanchthonem  et  Calvinum 
constiUita  noiitia  fst  ut  dum  viverenl  ambo  nuiiquam  tnlerrupta 
fueritcharitas.  ^turmius^  in  Anlip.  4,  p.  âl,  32.  % 
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satioos  si  diverses  ;  l'une  toute  d^amour,  Tautre  toute 
de  fiel  ;  Tune  qui  combat  généreusement ,  cherche  à 
blesser  son  adversaire  à  mort,  mais  en  champ  clos,  au 
grand  air,  au  double  soleil  de  la  teiTe  et  du  cie]  ;  Pau- 
tre  qui  se  tapit  dans  son  logis  et  crie  à  son  Diea  : 
<«  Le  monde  ne  mérite  pas  encore  d^étre  délivré  de 
cette  bêle  fauve.  »  Longtemps  après  la  mort  de  Mé- 
lanchthon,  Calvin  se  rappelait  Timage  de  celui  qu**il 
avait  vu  plein  de  vie  à  Ratisbonne,  et  il  évoquait  cette 
ombre.  —  «  Philippe  ,  toi  qui  vis  dans  le  sein  de 
Dieu  où  tu  m^attends  dans  ton  repos  bienheureux , 
viens,  ma  voix  Rappelle.  Que  de  fois  tu  m^as  dit  , 
quand  tu  tombais  de  lassitude  et  de  chagrin ,  et  que 
ta  tête  reposait  doucement  sur  ma  poitrine  :  Ah  ! 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  mourir  sur  ce  sein  chéri! 
Mille  fois ,  à  mon  tour ,  j^ai  désiré  vivre  avec  toi  ;  je 
t'aurais  encouragé  au  combat;  je  t^aurais  appris  à 
mépriser  Fenvie  et  la  calomnie  ;  j^aurais  mis  un  frein 
à  la  méchanceté  de  tes  ennemis,  dont  ta  faiblesse  ac- 
croissait Pinsolence.  »  1) 

Mais,  Calvin ,  qui  veux-tu  donc  tromper  ici  ?  Toi , 
dans  Féternité ,  à  côté  du  théologien  qui  croyait  à 
la  présence  réelle,  que  tu  regardais  comme  une  fan- 
taisie humaine  et  une  croyance  idolàtrique!  Toi, 
dans  la  même  gloire  que  Mélanchthon  et  son  père 
Luther ,  qui  tant  de  fois  ont  crié  anathème  contre  les 
sacra mentaires  !  Mais  tu  n^  penses  pas.  Tu  ne  te  rap- 
pelles donc  pas  que  Martin  a  damné  impitoyable- 

1)  O  Philippe  Mélanchthon  !  te  enim  appello ,  qui  apud  Deum 
cum  Christo  vivis  y  nosque  illic  expectas,  donec  tecum  in  beatam 
quietem  coUigamur,  etc.  De  v.  part.  chr.  in  coena  contra  Ueshu- 
siuin.  Op.  734. 
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menl  OËcolampade  el  Zwingli ,  qui  croyaient  ce  que 
tu  as  enseigné,  et  que  la  Saxe  a  nommé  le  docteur 
Martin  le  grand  serviteur  de  Dieu  et  Tapôtre  du  Sei- 
gneur? S^il  dit  la  vérité,  tu  marches  dans  Ter- 
reur; s^il  voit  la  face  de  Dieu,  elle  doit  t^ètre  voilée 
pour  Féternité ,  ou  votre  double  parole  est  un  dou- 
ble mensonge. 

Calvin ,  pourquoi  nous  as-tu  donc  caché  si  *  soi- 
gneusement les  marques  de  Pamour  de  Mélanchthon 
pour  ta  personne  et  tes  écrits  ?  cite*-nous  donc  seu- 
lement quelques  lignes  ou  la  main  de  Philippe  ait  pris 
soin  de  te  chanter  !  Couvre  sa  correspondance  ,  et 
jY  trouve  d^abondantes  effusions  pour  Sadolet,  que 
tu  calomnias  ;  pour  le  cardinal  Contarini ,  dont  tu 
flétris  le  beau  caractère  1);  pour  Bucer,  que  tu  nom- 
mas une  nature  de  renard  ;  pour  presque  toutes  nos 
gloires  catholiques  de  la  renaissance  ,  dont  tu  mé- 
connus ou  nias  le  talent.  Le  ciel  t^avait  donné  un  vé- 
ritable ami  dans  Grynée,  que  la  mort  vint  surpren- 
dre à  tes  côtés.  Avec  quel  attendrissement  Mélanch- 
thon parle  des  beaux  travaux ,  de  la  science,  du  zèle 
évangélique  du  ministre  bâlois  !  Et  cette  grande 
perte ,  tu  Pannonces ,  toi ,  comme  un  événement  or- 
dinaire ;  tu  ne  fais  pas  comme  Philippe ,  qui  raconte 
ses  larmes  ;  ton  œil  n'en  a  pas  eu  pour  pleurer 
la  mort  de  ton  premier  né.  Jamais  t^a-t-on  vu  dire 
au  monde  avec  quelque  chaleur  de  cœur,  les  travaux 
des  missionnaires  du  protestantisme;  ame  jalouse  de 
toute  gloire  qui  ne  relève  pas  de  la  tienne?Cesse  donc  de 


1]  Quod  Contarenus  malletsi  potestnos  sine  caede  reprimere. 
Cal.  Farello.  MSS.  Gen. 
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Dous  parler  de  la  tendresse  de  Mélanchthon  ,  qui  n^a 
pas  même  dit  ton  nom  à  Luther;  qui  décrit  dans  Tes- 
pace  de  plusieurs  années  sept  à  huit  fois,  et  termine 
un  billel  qu^on  a  placé  dans  ta  correspondance,  par 
celte  formule  si  sèche  :  benevale  :  Philippus 
Melancthon. 

Ce  n^est  pas  Calvin,  du  reste,  qui  porta  la  gloire 
ni  le  fardeau  du  tournoi  de  Raf  isbonne.  Le  sénat  de 
Strasbourg  savait  bien  que  Porateur  français  ne  pou- 
vait se  mesurer  avec  Eckius  ;  mais  il  comptait  sur  le 
théologien  qui,  perdu  dans  la  chaire,  reprendrait  sa 
revanche  au  logis,  dans  la  conférence;  et  c^est  là  vé- 
ritablement que  Calvin  eût  pu  combattre  avec  éclat. 
Mais  Bucer  voulait  avoir  tous  les  honneurs ,  disputer 
en  public,  et  conférer  à  Tacadémie.  La  nature  lui 
avait  donné,  comme  à  Luther,  les  dons  extérieurs  qui 
séduisent  et  emportent  la  multitude;  un  front  large 
où  se  jouaient  des  cheveux  de  jais,  des  dents  d^une 
blancheur  éclatante,  un  sourire  d^une  merveilleuse 
finesse ,  un  œil  brillant ,  une  taille  haute  et  noble,  et 
des  mains  de  femme.  Sa  voix  distillait  le  miel  ou  lan- 
çait  au  besoin  la  foudre;  mais  la  parole  était  Tinstru- 
ment  le  plus  précieux  qu'il  avait  reçu  pour  fasciner  ses 
auditeurs;  elle  chatoyait  comme  le  diamant,  ou  faisait 
la  roue  comme  le  paon  ;  véritable  spectre  solaire  où  se 
teignaient  toutes  les  couleurs,  en  sorte  qn^après  Tavoir 
entendue,  chacun  pouvait  la  reconnaître  parce  quVlie 
reflétait  son  opinion  et  qu'elle  s'était  teinte  de  ju- 
daïsme, de  luthéranisme ,  de  zwinglianisme  et  de 
catholicisme  même  !  Ses  amis  auraient  eu  de  la  peine 
à  dire  à  quelle  religion  il  appartenait  I).  Il  y  en  avait 


-w 


1)  fiucenis  ambiguis  et  obscuris  loquendi  formulis  sententîam 
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qui  Taccusaient  hautement  de  papisme  1).  Jamais 
moine  de  Cologne  ou  de  Leipzig  ne  fut  plus  raffiné 
en  subtilités  scholastiques.  Luther  disaif ,  que  comme 
Abraham  avant  de  sacrifier  avait  laissé  sa  monture 
au  bas  de  la  montagne,  ainsi,  avant  de  disputer 
fallait*il  altacher  et  lier  Aristote  :  Bucer  n^avait  pas 
suivi  le  préceptedu  maître.  A  chaque  discussion , il  ve- 
nait toujours  avec  le  même  âne  tout  chargé  des  re- 
liques derécole,c^està  dire  d^enthymèmes  et  de  dis- 
tinctions ,  filets  de  chasseur  quMl  tendait  sous  les 
pas  de  ses  adversaires;  mais  Eck  n^était  pas  homme 
à  s^y  laisser  prendre.  Malheureusement,  quand  Bucer 
ne  faisait  pas  d^impression  sur  ses  juges  ,  il  avait  re- 
cours à  la  calomnie.  A  la  diète,  il  fit  rire  un  jour  tout 
son  auditoire  en  représentant  le  grave  Eck,  courant 
en  véritable  écolier  chez  tous  les  princes,  pour  les 
conjurer  de  repousser  les  articles  de  conciliation  pro- 
posés par  les  protestants. 

— Moi,  disaitËck,  le  lendemain,  solliciteur  au  pied 
léger,  qui  ai  tout  récemment  eu  trois  accès  de  fièvre, 
moi,  hydropique  et  obligé  de  garder  la  chambre  3)  ! 
—  Eck  eut  les  rieurs  de  son  côté. 

En  \ain  Bucer  essayait-il  de  se  réfugier  dans  son 


9uaniprop09uit>  utia  utram  parteoi  magis  propenderet  colligi 
non  po^iierit.  Lavater/ 

1)  Tradiicebantamici  Calvini  Bucerum  quasi  novum  papismum 
erigere.  Yossius  ,  £p.  457,  p.  1Û3. 

9)  Qui  ter  febre  correptus  ^anrigîne  laesus  ,  proxima  di^posi- 
tione  ad  hydropisim  timidus,  qui  totseptimanis,  nunquani  aedes  ^ 
exire  potis  eram  ,  cucurri  per  aulas  principum  et  eissuggessi  ne 
acceptarent  articulos  pro  concilia  li$  eisvenditos!  Apologia  pro 
rcvcr.  et  iîlust.  princîp.  catholicis,  etc.  farisiis,  1543.         __^^ 
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hallier  de  paroles  sonores ,  Eck  Vy  ponrsaivait  en 
murmurant  :  —  Pauvre  hydropique  comme  moi, 
rongé  par  la  fièvre ,  alité  ,  et  que  tu  voudrais  trans- 
former en  écolier  toQt  frais ,  tout  rosé,  aux  jambes 
d^Atalante,  aux  poumons  de  Stentor:  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de.  croire  au  miracle  :  c^est  le  premier 
que  vous  aurez  fait. 

Calvin  finit  par  reconnaître  cette  argile  de 
protée ,  dont  avait  été  pétrie  Tame  de  Bucer.  C'était 
dans  un  de  ces  moments  d^abandon  intime  ou  Ton 
dit  fout  ce  qu^on  a  sur  le  cœur ,  sauf  à  se  repentir 
plus  tard,  mais  quand  on  ne  peut  plus  retirer  le 
trait  de  la  blessure. 

~-  Tu  as  bien  raison ,  disait  donc  Calvin  à  un  de 
ses  amis  de  toute  la  vie,  deblâmerles  obscurités  dont 
Bucer  aime  à  s'envelopper  1  )• 

Quand  il  vit  la  faute  qu^il  avait  commise,  il 
chercha  à  verser  sur  ces  plaies  un  peu  de  miel.  Bucer 
n^était  pas  homme  à  pardonner  :  dans  un  moment 
d'^humeur ,  il  disait,  mais  à  Calvin  lui-même  :  — Toi, 
tu  juges  comme  tu  aimes  ou  comme  tu  hais  ;  tu  aimes 
et  tu  hais  sans  raison  2). 

Calvin,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  avait  modifié 
son  opinion  sur  la  cène  et  sur  les  formes  du  culte  ; 
il  s^était  caché  dans  des  nuages  où  Fœil  humain  avait 
peine  à  le  reconnaître.  Ses  amis  eux*mèmes  blâmaient 
sa  phrase  flottante  et  sa  parole  ambiguë.  —  Savez- 


1)  Tu  Buceri  obscur! ta tem  vitupéras  et  merito  ,  at  nihîl  est 
in  Bucero  adeo  perplexum,  obscurura  y  flexiloquum,  atqae  ut  sic 
loquar,  tortuosum. 

3)  Judicas  pro  ut  amas  rel  odisti  ;  amas  autem  rel  odistî  pro  ut 
lubet. 


ET  DE  SES  EGBITS.  39t 

VOUS  bîePi  racontait  Lavater,  qu^on  ne  pardonnait 
point  à  Cakin  ses  tergiversations  touchant  la  cène  1). 
D^autres  lui  reprochaient  ses  idées  sur  la  consub- 
stantiation  2). 

Ainsi  cette  grande  organisation  que  Timage  de 
Fexil  n^avait  pu  faire  fléchir  à  Genève,  s^amoindrissait 
en  face  des  représentants  de  Téglise  saxonne.  Cest 
que ,  semblable  à  tous  les  autres  réformés ,  Calvin 
avait  peur  des  colères  de  Luther. 


1)  Mulli  offèndebantur  y  quod  Calvinus  cHversum  quid  de 
coena  Doroini  tradere  Tidebatur  a  Tigurinae  ecclesiae  ministris. 
Hist.  sac.  p.  98. 

S)  Multis  videbatur  Calvinus  diversum  quid  a  Tigurinis  de 
coena  tradere  ac  consubstanliationi  non  nihil  favere.  ^bam  :  SSuU 
Under'd  U^m,  p.  489. 


M8  niSTOiu  n  caltui 


CHAPITRE  XXa, 


D£  COENA  DOMINI.     1639  ^  1540. 


Dirergence  des  symboliques  protestantes  touchant  la  cène.  —  Opinion  de 
Carlstadt.  —  De  Zwingli.  —  De  Luther.  —  Système  de  Calvin  exposé 
par  Bossuet,  et  réfuté  et  condamné  par  Luther  et  l'église  Saxonne. 
Le  dogme  catholique  de  la  tianssubstantialion  ,  défendu  par  divers 
protestants. 


Je  veux  VOUS  montrer  toute  la  misère  de  cette  pa- 
role qui  s^estannoncée  comme  un  rayon  du  soleil  éter- 
nel,comme  une  ombre  du  verbe  fait  chair,  comme  une 
gouttedeTOcéan  infini  ;  vous  allez  Tentendre  dans  toute 
sa  splendeur,  par  la  bouche  de  ses  apôtres  ,  et  vous 
Padorerez  alors ,  si  vous  osez.  A  Toeuvre  donc  la  ré- 
forme qui  vient  d^implorer  Tesprit  de  Dieu  pour  ex- 
pliquer ces  mots  si  clairs  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang. 

Voici  d'abord  Carlstadt ,  dont  le  vieil  allemand 
reluit  mirifiquenient  dans  la  traduction  de  notre  con- 
seiller bordelais ,  Florimond  de  Raemond. 
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«Cette  sentence,  hoc  est  corpus  metim  ^  est 
pleine  et  parfaite  »  de  laquelle  le  Seigneur  a  usé  ail- 
leurs sans  faire  mention  du  sacrement  1).  Car,  ce 
pronom  hoc  a  une  lettre  capitale  H.  Or,  une  grande 
lettre  désigne  le  commencement  d'une  sentence.  Ces 
mots  ont  été  inscrits  aUK  paroles  de  la  cène ,  comme 
quelquefois  on  entrelace  divers  propos,  et  toutefois 
le  sens  est  entier*  Il  eust  été  bon  que  les  interprètes 
eussent  laissé  le  pronom  grec  rovro  et  qu^ils  Teussent 
entremeslé  parmi  le  latin,  disant  ainsi  rcvzo^  hoc  est 
corpusmeum;  on  eusllors reconnu  ce  que  signifie 
ce  mot  Tovzo  :  c''est  un  pronom  grec  qui  montre  un 
nom  neutre.  Or,  le  mot  latin  pan i s  est  masculin; 
donc  que  le  pronom  rovzo  n^  peut  convenir  et  ne  peut 
appuyer  Topinion  de  ceux  qui  disent  le  pain  eslre 
le  corps  de  Christ,  car  la  phrase  grecque  ne  le  peut 
souifrir  non  plus  que  la  latine  :  istud  panis  est 
corpus  meum.  Quant  à  moy,  j'ay  toujours  pensé 
que  le  Christ,  en  montrant  son  corps,  avoit  dit  :  ceci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  par  vous.  Carié  Christ  ne 
montre  pas  lepainetneditpas:  ce  pain  est  mon  corps, 
et  ceux  qui  disent  que  le  pain  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ  mentent.  Ces  paroles  h  oc  est  corpus  meum 
quod  vobis  tradetur,  sont  enfermc'^es  de  poincts 
au  commencement  et  à  la  fin  ,  moninml  que  le  sens 
nW  pas  attaché  au  précédent  ny  au  subséquent, mais 
distinct  et  séparé.  Doncil  faut  de  nécessité  confesser 
que  le  Christ  disant  :  ceci  est  mon  corps ,  a  montré 
son  corps  et  non  le  pain....Quanlàraoy,je  crois  aussi 
peu  queJ.-C.  est  en  plusieurs  lieux  corporellement, 


w- 


1)  Carlost.  in  dial.  de  Goena. 
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comme  je  crois  sainte  Anne  avoir  eu  cinq  tètes,  et  ce 
pauvre  petit  innocent  dont  est  parlé  en  toute  FAlle- 
magne,  estre  né  avec  une  barbe  au  menton,  de  douze 
coudées  de  long  'l).  » 

Or,  Carlstadt  était  un  archidiacre  de  Wittem- 
berg ,  mauvais  hébraïsant ,  qui  avait  le  premier  pris 
femme,  à  la  grande  joie  deTéglise  saxonne;  le  second 
de  Luther  à  la  dispute  de  Leipzig ,  et  qui  se  vantait 
de  tenir  le  secret  du  grand  mystère  eucharistique 
d^un  esprit  familier  qui  lui  était  apparu.  Carlstadt 
avait  une  fort  mauvaise  opinion  de  la  science  de 
Luther  2). 

Quand  le  docteur  lut  Fétrange  interprétation  de 
son  disciple,  il  se  frotta  les  yeux  et  secoua  sa  longue 
chevelure ,  comme  si  les  brouillards  de  Wittemberg 
Peussent  empêché  de  lire.  Puis  il  se  mit  à  rire,  lui, 
Justus  Jonas,  Aurifaber,  Poméranus  et  Mélanchthon, 
d'un  rire  si  fou  que  Farchidiacre  rentendit,  mais  sans 
s^en  émouvoir  le  moins  du  monde;  car  il  croyait  à  une 
inspiration  d^en  haut  ;  bonne  fortune  dont  se  van- 
tent tous  les  chefs  de  la  réforme.  Carlstad  se  mit  donc 
à  commenter  son  commentaire  en  chaire  et  danslesli- 
vres,  jusqu^à  ce  que  maître  Martin  eût  étouffé  Fauteur 
sous  le  ridicule  et  aspergé  ses  écrits  deflotsde  bière  ba- 
varoise. Carlstadt,  chassé,  s^en  alla  de  ville  en  ville  avec 


I)  Utinnocenteminfîanteinhâbuisse  barbam  duodecim  cubilis 
prolixam. 

9)  Langacus  in  vîtaCarlostadii ,  —  Schlussemburg,  deCoena 
Dom.  p.  87.  Sur  la  dispute  de  Coena  Domini ,  consultez  :  fStaSi 
Umdî:  ®e[^i(^t(  t>tv  tm\i)^n  9{(fonnation;  t.  IL  1816,  p.  S36et 
suivants. 
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cet  écrifeau  que  Mélanchthon  lui  avait  attaché  sur  le 
dos  1):  «  Homme  barbare, sans  esprit,  sans  doctrine, 
privé  même  du  sens  commun  ,  qui  vit  comme  les 
ivrognes  entre  les  pots  et  les  verres.  »  Pauvre  Carl- 
stadt ,  qui  ne  buvait  que  de  Teau,  et  qui,  lors  de  sou 
mariage,  avait  été  transformé  par  Luther  en  saint  du 
Paradis  1  )  ! 

En  ^524,  un  ange  apparut  au  curé  d^Einsielden , 
pendant  qu^il  dormait  dans  les  bras  de  sa  servante , 
et  cet  être  aérien  dont  Zwingli  n^a  jamais  pu  se 
rappeler  la  couleur,  lui  révéla  le  sens  des  paroles  de 
la  cène  2).  Luther  reprit  son  rire  homérique  qui  ne 
le  quitta  plus  dans  le  monde  réformé,  et  Zwingli 
écrivit  : 

<i  Je  pense  que  Carlstadt  a  entrevu  un  rayon  de 
lumière  ;  mais  il  n^a  pas  vu  comme  moi  le  soleil  de 
Vérité,  il  n'a  pas  compris  le  sens  mystique  des  pa- 
roles de  Christ.  Le  corps  de  Christ  ne  peut  être  ni 
sous  le  pain,  ni  avec  le  pain  :  le  pain  n^est  que  le  signe 
d'une  réalité  absente  3).  Un  sacrement  n'est  qu'une 
image  et  rien  de  plus  ;  si  vous  en  faites  une  réalité  , 
le  sacrement  devient  Dieu ,  alors  vous  direz  de  l'eu- 

1)  Hist.  de  coena  Aug.  fol.  42.  in-â  Conf.  Resp.  ad  Lutherum. 

2)  A  la  messe  de  mariage  de  Carlsladt,  le  célébrant  récita  une 
oraison  qui  commençait  ainsi  :Deus  quipost  longam  çtimpiam 
sacerdi^m  tuorum  caecitatem ,  beatum  Andream  Carlostadium 
ea  ^faiia  donare  dignatus  es  ut  primus  nulla  habita  papistici  ju- 
ris  ratione^  uxorem  ducere  aIRras  fuerit ,  etc. 

3)  Si  sacramentis  fidendum  est^  jam  sacramenta  Deum  esse 

oportet^  ut  non  tantiim  Eucharistiae  sacramentum  y  sed  et  bap- 

tisraus  manuumqueimposKio  Deus  sit.  Sacramenta  veneramur  ut 

signa  et  symbola  rerumsacranim;  non  quasi  res  ipsae  sint  quarum 

signa  sunt.  —  Christianae  fidei  a  Huldrycho  Zwinglio  praedîcatae 

bre¥is  et  clara  expositio^  ab  ipso  Zvinglio  paulo  ante  mortem  ejus 

ad  regem  christianum  scripta.  Tiguri.  1536. 
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charislie,  du  baplènie  et  de  Timposilion  des  inaios: 
UD  Dieu  Y  un  aulreDieu,  ua  troisième  Dieu.  Qu'^esl- 
ce  doDC  qu^un  sacrement  ?  un  teigne ,  uu  symbole. 
Dans  la  cène ,  nous  ne  recevons  pas  cbarnellemeiit, 
mais  s|iirituelleuieQt  le  corps  de  Christ  qui  souf*- 
frit|  mourut,  et  siège  a  la  droite  de  sod  père  1). 
L^humanité  de  Christ  n^est  point  éternel le«  ai  infinie, 
donc  elle  doit  être  finie;  si  elle  est  finie,  donc  elle 
n^est  pas  partout.  Donc  les  paroles  sacramentelles 
doivent  être  prises  dans  un  sens  symbolique ,  figu- 
ratif 9  métonymique  :  disons-^ceci  est  mon  corps  sa- 
cramentel ou  mystique  )  le  symbole^^de  celui  que  j'ai 
pris  et  offert  à  la  mort  2),  » 

Supposez  que  la  réforme  ait  été  enregistrée  au  par- 
lement et  acceptée  comme  une  lettre  de  cachet,  voyez 
dans  quel  embarras  auraient  été  les  dames  de  la  cour, 
la  duchesse  d'Elampes,  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  aussi  Texempt  Morin  ,  placés  entre  la  figure  de 
Zwingli ,  Fimpanation  de  Luther  et  Tobjectivité  de 
Carlstadt  !  Le  prince  fit  donc  bien  de  ne  pas  se  laisser 
prendre  à  la  parole  nouvelle  ;  car ,  à  chaque  lever 
royal,  on  aurait  annoncé  un  dogme  antique,  revu  et 
corrigé.  La  vieille  foi  de  ses  pères  valait  mieux  que 
tous  ces  semblants  de  doctrine.  Honneur  donc  à 


1)  T.  2  de  subsid.  Eucharist.  fol.  â49  >  a ,  b. 

9}  In  coeoa  Doraini  oaturale  ac  suUtaotiale  istud  corpvs 
Giristi  qiio  hic  passus  est  et  dudc  in  coelii  ad  dexlram  patrts  te- 
det,  non  Daturaliler  etper  esseotiam  edîtiir,  sed  spinlualitertan- 
tum.  Cbristi  buraanilas  noa  est  aeterna ,  erg^  n^qiie  ÎQfioita  ;  si 
fioita,  jam  non  est  ubique.  Mens  reficiiur  hae/bdie  ^^m  syanbolis 
testaris.  Ijgitur  yerba  sacraœentioonnaturdUt^racpro  verborum 
proprio  sensU;  sed  sjmboàce,  sacraneaitUierideoomioatiTe, 
^Tmw^uMH  captaJBdasuot.-*»  Cbrifiianaeftdeiex]NMîtiiNM. 
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François  P*^!  qi^il  soit  loué  et  surtout  son  peitpk  de 
la  rude  guerre  qu^ils  firent  à  IWreur,  bien  que  Zafîii- 
gli  leur  fermât  son  ciel  s^ils  a^aeoeptaieiit  ni  son 
ange,  ni  sa  métonymie* 

Quand  on  jeta  Te&égèse  ïwingUenne  dans  Pantre 
de  Wittemberg^  le  lion  saxon  se  leva,  la  crinière  héria^ 
séet  se  battit  les  flancs^e  sa  queue  ondoyante,  poussa 
un  cri  qui  retentit  jusque  dans  les  montagnes  du  Tog- 
genburg ,  et  Zwingli  fut  broyé  et  déchiqueté. 

•^  a  Or  donc ,  mes  bons  amis  de  Suisse .,  rugissait 
Luther,  où  avez^-voiis  trouré  que  ceci  est  mon  corps 
signifie  :  ceci  est  4a  figure  de  mon  corps  ?  Demandez-»- 
en  donc  Texplication  aux  petits  enfaas  qui  n'ont  pas 
encore  attf;int  leur  septième  année ,  et  qui  appren»* 
nent  à  Fécole  à  dire  :  c  e,  ee,  c  i,  ci,  ceci.  Il  y  a  des 
bibles  en  grec,  en  latin  et  en  allemand  :  voyous,  mon- 
trez*nous  donc  où  il  est  écrit  :  ceci  est  le  signe  de  mon 
corps.  Vous  ne  le  pourrez.  Donc ,  silence  I  niais , 
paysans  !  » 

Ah  !  si  Mélanchthon  eût  connu  la  bible  de  Zwingli^ 
imprimée  à  Zurich  en  1526,  par  Chris»  Frpschover, 
quelle  belle  pâture  il  aurait  jetée  à  la  dent  deLutherl 
Une  bible  où  le  curé  montagnard  a  traduit  le  r«rrD 
grec,  le  hoc  est  corpus  meum,  par  ces  mots  : 
ba^  bebeutet  mdn  ëdb ,  ba6  bebeutet  mein  S(ttt>  ceci  est 
Fimage  de  mon  corps ,  ceci  est  Timage  de  mon 
sang.  Ohl  trois  fois  malheur  à  l'ange  de  Zwinglil 
ses  ailes  auraient  été  déchirées  par  le  moine 
saxon. 

N^est-oe  pas  un  douloureux  spectacle  pour  Famé 
que  celui  de  tous  ces  hommes  de  nouveauté  qui 
viennent  Fun  après  Fautre  se  prendre  à  quelque 
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grande  vérité  catholique  pour  la  livrer  à  leur  sotte 
curiosité,  à  leurs  yeux  de  taupe,  à  leurs  rêvasseries 
nocturnes,  et  proclamer  Fimbécillité  de  nos  docteurs 
anciens,  la  caducité  de  notre  foi  de  quatorze  siècles, 
et  les  ténèbres  de  notre  tradition  ?  Luther  lui-même 
n^osait  pas  toujours  rire  de  la  folie  de  ses  disciples; 
*  son  œil  perçait  Pavenir,  et  voyait  Foeuvre  qu^il  avait 
commencée  à  Wittemberg ,  abandonnée  à  des  intel- 
ligences de  désordre  qui  en  détruiraient  toute  Féco- 
nomie.  Alors  ses  plaintes  étaient  tristes.  «  Pauvre 
raison  humaine,  disait-*il,  lui  qui  en  avait  proclamé 
la  toute-puissance  ;  que  tu  es  faible  quand  tu  n^écou- 
tes  que  tes  inspirations  !  Carlstadt  de  ces  saintes  pa- 
roles :  <c  ceci  est  mon  corps,  »  a  détourné  misérable- 
ment le  pronom  hoc;  Zwingli  tourmente  le  verbe 
est;  OËcolampade  donne  la  torture  au  substantif 
corpus.  Il  en  est  qui  écorchent  toute  la  phrase  et 
qui  traduisent  :  prends  et  mange  le  corps  qui  est 
donné  pour  toi,  c^est  celui-ci.  D^autres  crucifient  la 
moitié  de  la  période  et  disent  :  prends  et  mange , 
ceci  est  mon  corps  que  je  te  donne  non  pas  réelle- 
ment, mais  symboliquement  et  par  commémoiation* 
Voilà  comme  le  démon  se  joue  de  nous  !  1  ) 

Puis,  un  moment  a|)rès,  la  verve  lui  revient,  à  cet 
homme  dont  le  rire  tue.  Il  se  recueille ,  se  passe  la 
main  sur  le  front ,  et ,  avec  la  volubilité  comique  d^nn 
écolier,  se  met  à  réciter  toutes  les  gloses  des  exégètes 
modernes. 

—  Ceci  est  mon  corps ,  —  c'est  à  dire  Fusage  de 
mon  corps  et  de  mon  sang.  —  Ceci  est  mon  sang, — 


1)  op.  Luth.  Jen.  t,7,p.  192. 
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c^est  a  dire  la  g](n*ification  de  ma  passion ,  de  ma 
mort  et  de  ma  résurrection. — Ceci  est  mon  corps,^— 
c^est  à  dire  la  qualité  de  mon  corps.  -^  Ceci  est  mon 
corps ,  —  c'est  à  dire  le  mystère  ou  symbole  de  mon 
corps. —  Ceci  est  mon  corps, — c'est  à  dire  la  forme, 
le  rit,  la  représentation  externe  de  ma  cène.  -—Ceci 
est  mon  corps,  —  c'est  à  dire  la  participation  impé^ 
trëe  du  pain  et  du  vin. — Ceci  est  mon  corps,  -^ c'est 
à  dire  la  communion  et  la  société  de  mon  corps.-*- 
Ceci  est  mon  corps, — c'est  à  dire  le  testament  de  ma- 
volonté.  —  Ceci  est  mon  corps, — c'est  à  dire  ce  corps 
que  j'ai  créé  1). 

Alors  sonnait  à  l'église  de  Tous  les  Saints  l'heure  du 
jugement.Toutes  ces  âmes  dedocteurscomparaissaient 
devant  le  tribunal  de  Luther,  qui  ne  prenait  pas  même 
la  peine  de  les  entendre,  les  chassait  de  sa  face  et  les 
plongeait  dans  les  epfeps  2). 

Quelques  unes  d'entre  elles  appelaient  de  cette  sen^- 
tence  ordinairement  prononcée  au  cabaret  de  Wit-^ 
temberg;  citaient  Luther  et  son  dieu  impané  fait 
de  main  de  pâtissier,  à  leur  tribunal,  et  les  condam<- 
naient  au  feu  éternel.  Alors  la  réforme  faisait  l'office 


1)  Hoc  est  corpus  meum,  id  est  :  hic  est  usus  in  corpore  et  san- 
guine meo.  —  Hoc  est  meritum  et  gloria  passionis ,  mortis  et  re* 
surrectiODiscorporis  mei.  —  Hoc  est  qualUas  propria  mei  corpo-* 
ris.  —  In  hoc  sacramento  mysterium  mei  corporis  designatur.  -^ 
Haec  est  forma  ^  ceremonia  et  actio  externae  meae  coenae.  —  Pa- 
nis  et  poculi  impetrata  participatio.  —  Haec  est  communio  et 
SDcietas  mei  corporis.  •—  Haec  est  extrema  voluntatis  meae  con- 
testatio.  —  Hoc  est  corpus  quod  creavi.  Wulfal.  Ferrag.  conf. 
et  inter  se  assident.  op.  de  coena  Domini. 

3)  Hospî.  Hist.  sacrem.  fol.  344.  Lulheri  opera-contra  fanati- 
cos  sacramentariorum  errores*  t.  7  y  fol.  d79et  seq. 
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àa  catholicisme  ^  et  Rescius  le  sacramentaire  prenait 
le  cordon  de  dominicain ,  et  criait  à  Luther  :  «  Diea  . 
s^est  relire  de  toi  et  t^a  abandonné  à  Tesprit  de  ténè- 
bres »  i).  Ce  pauvre  PriériaSt  1  antagoniste  ardent  du 
moine  saxon ,  ne  put ,  avant  de  mourir ,  avoir  le 
plaisir  d^arracher  du  front  de  son  ennemi  la  cou- 
ronne que  ses  disciples  y  avaient  posée  ;  cette  joie 
fnt  réservée  au  docteur  Eckius,  qui  vécut  assez 
de  temps  pour  voir  Tange  d'Ëîs  eben  transfiguré  en 
esprit  de  Tafoime. 

Après  trois  siècles  d^intervalle ,  nous  nous  éton«* 
nous  du  mouvement  qu'imprimait  à  la  société  cbré- 
tienne  du  i  6*  siècle ,  Tapparition  dans  les  régions 
théologiques  d^une  hérésie  nouvelle;  nous  sourions 
quand  on  nous  dit  qu^one  exégèse  insolenle  ou  bouf- 
fonne était  saluée  des  acclamations  ou  des  rires  de 
tout  un  peuple  de  faux  docteurs,  parce  quelle  met*- 
tait  en  doute  Tinfaillibilité  de  notre  église.  Mous  ne 
pourons  comprendre  Teffroi  des  âmes  simples  à 
Tapparition  d^un  commentaire^  souvent  extravagant, 
ijur  une  parole  dogmatique  quelles  croyaient  sans 
examen.  Cest  qu^alors  la  théologie  dominait  toutes 
les  dominations,  comme  le  soleil  les  autres  planètes. 
Il  n^y  avait  pour  tous  qu'un  foyer  de  vérité  :  la  tra- 
dition. Quelle  déception  pour  le  pauvre  centenier 
quand  on  venait  souffler  à  ses  oreilles  que  la  lumière 
qui  avait  éclairé  la  tombe  et  le  berceau  de  son  père, 
était  une  lueur  fausse  ;  que  les  paroles  murmurées 
sur  la  tête  de  Fenfant  nouveau-né  ;  cfue  la  manne  du 
désert  dont  Padulte  se  nourrissait  à  la  table  du  Sei- 


1)  Sohiubs.  in  kib«  oonlra  Heftsinm  de'ouena  Doaiiiii. 
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gneur  ;  que  1»  p^ix  que  le  prêtre  donnait  au  confes- 
sionnal; que  )a  prière  chantée  à  Féglise  pour  le  repos 
des  trépassés;  que  l'huile  sainte  dont  une  niaîn  sa- 
cerdotale oignait  les  membres  du  moribond,  étaient 
de  grossières  imaginations,  des  pratiques  menteuses 
et  sans  puisëance,  des  jongleries  inventées  dans  des 
siècles  de  ténèbres  1  II  lui  fallait  renverser  tout  ce 
qu^il  avait  adoré  :  lumière  de  ses  docteurs,  gloire  de 
ses  martyrs  ^  auréole  de  ses  saints ,  diadème  de  ses 
papes,  hiérarchie  séculaire.  Â  chaque  heure  du  Jour, 
quelqu^nn  venait  qUi  disait  :  «  Une  étoile  a  lui  à  Ein- 
stelden,  à  la  Wartburg,  sur  le  Hauenstein  de  Bâiè  :  ^ 
peuple  réveille-toi  de  ton  sommeil ,  c^est  Tétoile  du 
Seigneur,  w  "* 

Au  dessous  de  ce  monde  théologiqtie ,  gravite  un 
autre  monde ,  celui  de  la  poésie,  formé  du  premier, 
et  qui  a  bien  droit  de  s^émoovoirf  parce  que  la  com- 
motion qui  .part  de  Tun  vient  troubler  Tautre.  En 
effet,  voyez  quel  lien  les  unit  tous  deux.  Carlstadt 
a«l-il  convaincu  dHdol*frïe  le  culte  des  images ,  le 
monde  poétique  perd  tontes  les  personuifi«.^(ions  ma- 
térielles, enchantements  de  la  vie  intime.  OËcolam- 
pade  veat*-il  ravir  à  notre  liturgie  ses  chants  anti-* 
ques ,  il  n^y  a  pins  de  musique  pour  Foreille.  Zwîn- 
gli  brise<»t-tl  notre  eficensoir ,  la  prière  ne  va  plus 
s^élancer  jusqu^à  Dieu  au  milieu  de  flots  de  par- 
fums. Bucer  condamne-^t^il  Tintercession  des  morts , 
l'œil  delà  foi  ne  peut  plus  travei^ser  Tespac^e  pour 
contempler,  auprès  du  tr6ne  éfernel,  les  siiints  qui 
portent  à  Dieu  les  larmes  de  la  mère  ou  de  l'enfant.' 

Donc  relève-toî,  (î>lie  que  tues!  pauvre  imagina- 
tion, tu  ^agenouilles  devant  Timage  de  la  >  ierge;  ne^ 
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sais-(a  pas  que  la  Vierge  n'est  plus  qu^une  créature 
privilégiée  :  ne  murmure  plus  le  soir  après  la  veillée 
en  invoquant  Marie  :  rose  mystique,  étoile  du  matin, 
consolatrice  des  affligés  ;  tu  te  trompes  :  Marie  n^est 
qu^une  fille  plus  pure  que  les  autres  filles  d^Adam, 
mais  qui  n^entend  pas  tes  prières.  Allons,  enlève  ces 
fleurs  dont  tu  as  semé  la  porte  de  ton  habitation  ;  ce 
n^est  plus  un  Dieu  fait  homme  qui  va  passer  devant 
toi ,  comme  autrefois  Jésus  dans  les  rues  de  Jérusa- 
lem ;  ne  vois- tu  pas  qu^il  n^y  a  plus  dansrhostie  qu'Hun 
symbole  et  une  image  ?  Jadis  tout  ce  que  le  catholi- 
cisme touchait  devenait  rose, quiquid  calcaveris 
ro  sa  fie  t :  maintenant,  tout  ce  que  touchela  réforme 
devient  ronces  et  épines. 

Ainsi  donc  vous  comprendrez ,  nous  Fespérons , 
de  quelle  vive  émotion  le  cœur  poétique  du  catholi* 
que  se  sentit  atteint ,  quand  il  apprit  que  Calvin  ve- 
nait ,  après  tant  d^autres  novateurs,  attaquer  une  des 
croyances  de  notre  église  :  la  présence  réelle. 

Quelle  était  donc  la  parole  nouvelle  que  Calvin 
allait  apporter? 

Ni  celle  de  Luther,  ni  celle  de  Zwingli  ;  mais  une 
parole  teinte  au  souffle  de  chacun  de  ces  deux  sec- 
taires ,  reproduisant  le  réalisme  de  Tun ,  le  symbo- 
lisme de  Fautre  ;  figurée  et  sensuelle  ;  où  se  jouent  la 
matière  et  Fesprit  ;  où  Fhomme,  devenu  Dieu,  change 
par  la  foi ,  les  apparences  visibles ,  et  opère  le  mi- 
racle du  prêtre  catholique  à  la  consécration. 

Bossuet  a  résumé  admirablement  le  système  de 
Calvin. 

«  Calvin,  dit-il,  met  une  présence  tout  à  fait  mi- 
raculeuse et  divine.  Il  n  est  pas  comme  les  Suisses , 
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qui  se  fâchent  quand  on  leur  dit  qu^il  y  a  du  miracle 
dans  la  cène  :  lui ,  au  contraire ,  se  fâche  quand  on 
dit  qu^il  n^y  en  a  point.  Il  ne  cesse  de  répéter  que  le 
mystère  de  Feucharistie  passe  les  sens  ;  que  c^est  un  ou- 
vrage incompréhensible  de  la  puissance  divine,  et  un 
secret  impénétrable  à  Tesprit  humain  :  que  les  paroles 
lui  manquent  pour  exprimer  ses  pensées ,  et  que  ses 
pensées  ^beaucoup  au-dessus  de  ses  expressions,  n^éga- 
lent  pas  la  hauteur  de  ce  mystère  inefiable.  De  sorte, 
dit-il ,  quHl  expérimente  plutôt  ce  que  c'^est  que  cette 
union  qu^il  ne  Fentend  :  ce  qui  montre  qu^il  en  res- 
sent ou  qu^il  croit  en  ressentir  les  effets ,  mais  que  la 
cause  le  passe.  Cest  aussi  ce  qui  lui  fait  mettre  dans 
la  confession  de  foi ,  que  ce  mystère  surmonte  en  sa 
hautesse  la  mesure  de  notre  sens  de  tout  ordre  de  na- 
ture, et  que,  pour  ce  qu^il  est  céleste,  il  ne  peut  être 
appréhendé ,  c^est  à  dire  compris  que  par  la  foi.  £n 
s^efforçant  d^expliquer  dans  son  catéchisme,  comment 
il  se  peut  faire  que  Jésus-Christ  nous  fasse  partici- 
pants de  sa  propre  substance ,  vu  que  son  corps  est 
au  ciel  et  nous  sur  la  terre ,  il  répond  que  cela  se  fait 
par  la  vertu  incompréhensible  de  son  esprit,  laquelle 
conjoint  bien  les  choses  séparées  par  distance  de 
lieu  1).  » 

Calvin,  qui  représente  le  corps  et  Pâme  comme  les 
éléments  de  Fêtre  humain,  et  qui  affirme  que  FEcri- 
ture  confond  Fesprit  et  Famé  dans  le  même  attribut, 
enseigne  que  dans  la  cène ,  Famé  ou  Fesprit  est  par 
la  foi  nourrie  de  la  chair ,  et  abreuvée  du  sang  de 
Jésus-Christ  ;  tandis  que  le  corps  n  Vu  reçoit  que  les 

i)  fiossuet  9  Vanations. 
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symboles,  c^est  à  dire  du  pain  et  da  vin  matériel.  Il 
veut  que  la  chair  et  le  sang,  par  la  rertu  du  Saint- 
Esprit  ,  franchissent  Fespace  qui  les  sépare  de  cette 
terre,  pour  s^identifier  à  Tame,  si  Tame  s^est  éleyée 
sur  les  ailes  de  la  foi  vers  le  Christ  qui  régne  dans  les 
cieux.  Mais  nous  croyons  avant  la  communion  ou 
un  Christ  revêtu  d*un  corps ,  ou  un  Christ  qui  ne 
peut  tomber  sous  les  sens  :  si  nous  croyons 
un  Christ  mort  sur  la  croix ,  ressuscité ,  assis  à  la 
droite  de  Dieu  son  père  ;  qu^opère  la  foi  dans  la 
communion  ,  qu^elle  n^ait  accompli  avant  de  la  re- 
cevoir? Ainsi  le  système  philosophique  de  Calvin 
flotte  entre  la  réalité  et  le  symbolisme,  entre  Tesprit 
et  la  matière.  Calvin  objecte  :  il  faut  que  la  chair  soit 
chair  et  Fesprit  esprit  :  or,  sa  définition  pèche  juste- 
ment par  Tabsence  du  réalisme  ou  du  symbolisme, 
ou  plutôt  par  la  confusion  de  Kidéal  et  de  Tabsolu; 
et  malgré  toute  sa  perspicacité ,  le  réformateur  ja- 
mais n'a  pu  concilier  ses  contradrctions  artificielles  4). 
On  voit  que  Calvin  a  rompu ,  dans  sa  symbolique, 
avec  Técole  de  Zwiogli ,  tout  en  cherchant  à  le 
ménager;  car  il  admet  une  présence  réelle,  et  un 
renversement  de  Tordre  de  la  nature,  comme  Técole 
catholique  ;  son  merveilleux  surpasse  le  merveilleux 
de  notre  église ,  ainsi  que  le  remarque  Pielisson  3). 
Toute  mandttcation  suppose  une  substance^  toute 
substance  un  lieu  où  elle  repose  :  cVst  donc  un  mi- 
racle plus  grand  qu^il  opère  que  le  prêtre  cdtholique: 


1)  2)ie  e^egenwatt  br<  Uihté   unb   SStuted  6^ciftt  tm  ^afcament» 
Wq.  beutfdje  S^eûl^^ncpctopâbte* 
3)  Pelisson  ,  traité  de  l'Eucharistie ,  ii»»lf .  iê^i. 
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ridéalisine  que  la  foi  élève  jusqn^a  Pétat  de  ccyrps. 
En  vain  ,  pour  faire  comprendre  sa  pensée ,  a-tnl 
recours  a  Timage  du  soleil  qui  frappe  nos  regards  de 
sa  lumière,  car  cette  lumière  même  est  une  réalité: 
le  aoleil  opère  par  Feffusion  de  ses  rayons ,  et  Calvin 
rejette  Teffusion  ou  Fimpression  de  la  substance. 
Claude  disait  donc  vrai  au  point  de  vue  réformateur, 
en  soutenant  que  le  dogme  calviniste  ne  peut  pas  plus 
se  soutenir  que  la  transsubstantiation  catholique  1). 
Calvin ,  dans  son  interprétation  des  paroles  de  la 
cène,  était  dominé  par  une  idée  politique.  Il  espé- 
rait ,  si  elle  était  adoptée ,  réunir  les  zwingliens  et  les 
luthériens  dans  la  même  foi  ;  cette  idée  n^échappa 
point  aux  deux  communions  qui  la  blâmèrent  comme 
rabaissement  de  l'esprit  a  la  matière.  Planck  a  re« 
connu  que  la  parole  calviniste  s^était  faite  homme 
dans  cette  glose  du  texte  sacré,  pour  complaire  aux 
théologiens  des  deux  écoles.  Jusqu^en  MH9^  les  lu* 
théricns  qui  ne  connaissaient  pas  le  livre  de  Cœna 
Domini  estimaient  que  Calvin  nWait  pas  cessé  d^ap* 
partenir  à  Péglise  saxonne  2).  Les  destins  de  cette 
œuvre  théologique  ne  furent  pas  brillants  en  Alle- 
magne, puisque  Luther^  qui  dut  la  connaître,  n^a 
prononcé  qu'une  fois  le  nom  de  Calvin ,  pour  le  sa- 
luer d^une  formule  banale  d^estime  3). 


^«■•^  '^•*B_MMH^M*«aw^M»^.^tl^«*i*«i^^B 


1)  PélîMon ,  p.  93. 

3)  S)ie  lut^erifd^en  2:^eoIoaen  moUten  mit  aller  ©cmûU  bte  SSelt  6e^ 
xttîti,  bâf  (SaX'ûin  his  gum  3a^re  1549  fiai  ^IT^ntli^  ni^t  anberé  ^âtte 
miclen  lûfni/  bnrn  baf  tt  mit  bem  lut^efifà^cn  ^^eil  gani  glei^j^fltm^ 
mt«  feu  ^pm^û,  Q^iW^tt  bec  (lnt|h^«d  bel  pwt.  Stc^rbegniffl,  Bb«. 
5,  :£^.  9,  p.  10. 

3)  ®rôie  «lie  ad9tungé«ott  bin  ^tmm  unb  U»  %ùUïn*  ïïk  BHte, 
Sut^kv'é  SBriefC;  t.  5  ,  p.  310, 
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Du  reste,  notre  moine  de  Wittemberg  a  fait  mieux 
que  Bossuet  encore  :  sa  parole  aux  yeux  des  réformés 
doitètre  doué  d^une  puissance  qu^ils  dénieraient  à  celle 
de  Tévêque  de  Meaux.  Luther  a  pris,  pour  réfuter  To* 
pinion  de  Calvin,  la  plume  d^un  père  du  christianisme 
primitif. 

Calvin  disait  que  tous  les  miracles  sont  sensibles  et 
que  le  prêtre  à  Pautel  ne  peut  remplir  le  rôle  de  la 
divinité  1). 

—  Mais  ,  qui  t^a  dit ,  répond  Luther ,  que  Jésus- 
Christ  a  résolu  dans  son  conseil  de  n^enplus  opérer? 
N^a-t-il  pas  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein 
d^une  Vierge  :  as-tu  vu  ce  miracle  ?  La  divinité  n^a- 
t*elle  pas  habité  dans  la  chair  du  Christ  ?  Où  as-tu 
vu  ce  miracle  ?  Tu  dis  qu^il  est  assis  à  la  droite  de 
son  père  :  le  vois-tu  %)  ? 

Calvin  s^étayait  du  verset  de  saint  Jean  :  la  chair 
ne  sert  de  rien. 

—  Caphamaîte ,  s^écriait  le  docteur,  de  quel  droit 
oses-tu  affirmer  que  la  chair  est  inutile  ?  C^est  de  la 
chair  pétrie  de  limon  terrestre ,  boue  fermentée ,  ar- 
gile immonde  que  le  Christ  parle ,  et  non  de  cette 
chair  qui  donne  la  vie  étemelle. 

Calvin  estimait  que  sa  doctrine  réunirait  les  esprits 
divisés. 

Mais  Luther  repousse  la  concorde  que  vient  ap- 
porter  Calvin  ;  — maudite  soit,  s^écrie-t-il,  cette  con- 

1)  Talem  ergo  praesentiam  loco  circurnscriptam  statuere  qua 
corpus  Christi  sigoo  includatur  aut  localiter ,  quod  aiunl,  coii<* 
juDgatur^  non  esttantum  delirium  sed  etiam  execrandus  error , 
gloriam  Chriati  detrahena.  Galv.  De  coena  Domini ,  p.  T. 

9)  Sermo  quod  verba  stent. 
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corde  que  tu  veux  faire  luire  parmi  les  chrétiens , 
maudiCe  dans  cette  vie  et  dans  Tautre. 

L'église  genevoise  avait  déclaré  que, — comme  les 
églises  de  la  confession  d^Augsbourg  convenaient 
avec  les  autres  dans  les  points  fondamentaux  de  la 
vraie  religion  ,  quMl  n^y  avait  ni  superstition  ni  ido- 
lâtrie dans  leur  culte  ;  les  fidèles  de  ladite  commu- 
nion, qui,  par  un  esprit  d^amitié  et  de  paix,  se  join- 
draient à  la  communion  helvétique,  pourraient,  sans 
faire  aucune  abjuration,  être  reçus  à  la  table  du  Sei- 
gneur 1). 

Mais ,  Luther ,  dans  ses  visions  prophétiques , 
avait  depuis  longtemps  deviné  le  sort  de  cette 
étrange  hallucination ,  et  maudit  ce  rapprochement 
impie. 

—  Arrière,  mes  beaux  messieurs,  adressez- vous 
à  dWtres  qu^à  moi.  Si  j^avais  égorgé  ton  père,  ta 
mère,  ta  femme  ou  ton  enfant,  et  que  je  voulusse  te 
tuer  à  ton  tour ,  en  te  disant — paix ,  paix  ;  la  belle 
affaire  pour  nous  brouiller  —  que  dirais-tu  ?  Tu  égor- 
ges mon  Christ,  fanatique  que  tu  es  , le  Christ,  mon 
maître ,  mon  Dieu,  mon  père,  dans  sa  sainte  parole; 
tu  égorges  ma  mère  la  sainte  église ,  et  mes  frères 
aussi ,  et  tu  oses  me  crier  la  paix ,  la  paix  2)  ! 


1)  ÂymoD.  Actes  de  tous  les  synodes  de  TEglise  réf.  en  France^ 
t.  3,  p.  ôOl. 

2)  Nam  si  cui  parentes ,  uxorem  et  liberos  interfecissem  et  de 
eo  quoque  occidendo  cogitarem  et  tamen  dicerem,  amice  bone^ 
quaesoy  securosis  animo  et  otîoso^  diligamiis  nos  mutuo,  res  non 
est  tanli  ponderis  ut  ob  eam  inimicitias  suscipiamus  et  bellum  ge- 

ramus Contra  fanalicos  sacramentariorum  errores.  Tome  1 , 

folio  383  —  383.   )Daf  bte  notU  Qi)xim  :   baa  ifl  mein  Mb ,  no^ 
feftfteÇw»  S^QlU ,  t.  XX,  p.  960. 
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-*-  Ah  !  VOUS  n'hèles  point  nos  fi-Ares  f  distît  an  au- 
tre luthérien  aux  calvinistes,  et  bien  que  vous  tous 
vantiez  que  vos  doctrines  ne  sont  point  des  dogmes 
de  foi,  ni  du  bon  grain,  ains  de  paille,  si  esC-ce 
que  votre  théologie  ne  laisse  point  intact  un  des  seuls 
points  cardinaux  de  la  foi  1). 

—  Non  ,  non ,  criait  Pierre  Martyr ,  ne  dites  plus 
que  la  question  eucharistique  n^est  qu^une  vaine  dis* 
pute  entre  vous  et  nous  :  vous  vous  trompez  ;  brisons 
à  jamais  avec  des  églises  qui  errent ,  comme  nous  le 
savons  assez 2). 

Et  ce  n^était  point  seulement  la  parole  ardente  , 
colorée ,  que  les  luthériens  appelaient  à  leur  aide 
pour  étouffer  Fi  vraie,  mais  la  raillerie,  à  la  manière 
du  grand  pamphlétaire  saxon. 

Titus  Théodore  écrivait  à  Tun  de  ses  amis  :  <c  Que 
pense  Moiban  du  libelle  de  CaJvin  touchant  la  cène 
du  Seigneur?  —  Vraiment,  j^en  dirais  ce  que  maître 
Jean  Martin  disait  d^un  livre  semblable  :  Il  fait 
comme  Gribouille ,  il  se  met  dans  Teau  pour  se  sé- 
cher, w 

Calvin,  plus  tard,  comprit  qu^il  s'était  fait  illu- 
sion. Alors,  dans  Pamertume  de  sa  pensée,  il  s^écriait, 
en  parlant  des  luthériens  ;  «  Gens  haineux ,  qui  fe- 
raient la  paix  avec  les  Turcs,  et  donneraient  aux  pa- 


1)  Henricus  Eckardus  :  Praefet  ad  Fasciculum. 

9)  Portasse  put aiis  controversiam  eucharisticam  levé  quoddam 
esse  dissidium  :  quod  non  ita  se  habet  ;  cur  a  specie  tacili  con* 
sensus  non  cavemus  cumiis  ecclesiis  quas  maie  sentire  cerlo  sci- 
mus  ?Pet.  Martyr.  Epistola  ad  ecclesiam  anglicanam. 
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pistes  le  baiser  fraternel,  plutôt /jae  de  uous  accor- 
der une  trêve  de  quelques  jours  !  »  1  ) 

Vous  rappelez-vous  son  entretien  à  Francfort  avec 
Mélanchlhon ,  touchant  la  cène?  Il  nous  disait  qu^il 
avait  gagné  Philippe  :  noble  conquête,  et  dont  il 
avait  raison  de  se  vanter.  Pensez-vous  que  Mélanch- 
thon  ait  déserté  Timpanalion  de  Luther?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  car  alors  quel  fondement  asseoir  sur  la 
foi  d^un  théologien  qui  change  si  vite  d^opiuion  ? 
Ou  c^est  une  calomnie  gratuite  de  Calvin ,  ou  une  flé- 
trissure ineffaçable  pour  Mélanchlhon. 

Mais  d^où  vient  que  la  réforà-ne ,  qui  s'est  si  sou- 
vent moquée  des  prétentions  de  notre  église  à  Vunité, 
a  toujours  prétendu  réfléchir  Tunité  dogmatique? 
Croirait-on  qu^en  1720,  un  ministre  de  Ratisbonne 
essaya  de  prouver  que  l'église  protestante  n^avait  ja- 
mais annoncé  que  le  même  symbole  ?  2)  Mais  qui 
veut-on  tromper?  Les  morts  reviennent. 

Maintenant  que  trois  siècles  dorment  sur  la  cendre 
de  Calvin ,  voici  que  des  voix  protestantes  s'élèvent 
pour  glorifier  le  dogme  catholique ,  nié  si  déplora- 
bleinent  par  Jean  de  Noyon* 

«  Vous  rejetez  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
le  sacrement  eucharistique ,  eh  bien ,  dites  donc  ce 
qu'il  renferme? — De  la  paille.  Si  le  Christ  n'y  est  pas, 
qu'y  trouverons-nous?  le  néant  3). 

1)  Tam  yirulento  odio  in  nos  crêpant  ut  citius  illis  pax  cum 
Turcis  futura  sit  et  cum  papistis  fraternitas  ,  quam  nobiscum  in- 
duciae.  Calv.  contra  Weslphal ,  p.  791 . 

9)  Schediasma  Ircnicnm ,  hoc  est  necessaria  eccles.  protestan- 
tium  în  Me  consensio  ex  propriis  doct.  Lutheranorum  rigidissi* 
morum  unica  demonstratione  evicta.  Ratis. ,  in- 4*  17S0. 

S)  aïOHl  l^wm'i  yrcbi^tiiit 
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v  On  nous  dit  que  nous  recevons  le  corps  et  le  sang 
de  Christ,  mais  par  Porgane  de  la  foi. — Mais  la  foi 
ne  s^élève  pas  autrement  vers  le  ciel  que  la  pensée 
vers  Rome  ou  Constantinople  !  si  non  vous  attribue- 
riez à  Tesprit  des  qualités  que  vous  déniez  à  J.-C.: 
d^habiter  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  1). 

)»  Cest  une  insulte  que  vous  faites  à  la  logique  en 
soutenant  que  Pâme  du  communiant  reçoit  du  haut 
du  ciel  le  corps  et  le  sang  de  Christ ,  au  moment 
où  sa  bouche  matérielle  mange  le  pain  et  boit  le 
vin  2). 

»  UEcriturene  peut  s^expliquer  que  par  la  tradition 
ou  les  origines  du  christianisme.  Saint  Julien  a  écrit 
au  milieu  du  deuxième  siècle  : — n  Nous  savons  que  ce 
pain  et  ce  vin  consacrés  sont  la  chair  et  le  sang  du 
Christ.  )>  Ainsi  Fidée  de  la  présence  réelle  appartient 
au  temps  primitif  du  christianisme  3). 

))  Le  miracle  de  la  transsubstantiation  n^est  pas 
plus  grand  que  celui  de  Funion  hypostatique  4). 

»  Le  dogme  de  la  transsubstantiation  est  Fidée  la 
plus  sublime  de  toute  religion  et  de  toute  philosophie  ; 
c^est  la  représentation  du  fini  et  de  Finfini  y  du  ciel 
et  de  la  terre  5). 


1}  Leibnilz  ,  systema  IheoL,  p.  215 

9)  ^i^mxi,  ûber  baé  SBefen  M  f)eiU  V&enbma^M» 

3)  Horst,  cité  par  Hœninghaus,  p.  185* 

4)  ^lanf  /  SBotte  M  Snebend* 

5)  hotft.  IDûd^ogma  t>on  hvc  SStanfubflanttatton  qîf^auf  bem|54^ 
flen  mlihntQîxlxâ)tuli^i^\tn  ©tanbpunfte  in  bu  .er||aben|ie  Sbee  q(U( 
SRelidton  unb  $^t(ofop^te  ûUu 

L'école  catholique  du  H*  siècle  a  produit  un  excellent  livre  sur 
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la  question  eucharistique  ;  c'est  le  a  Traité  de  l'eucharistie,  par 
Peu  Pelisson  ,  conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes  de  son  Hôtel, 
à  Paris  ;  chez  Jean  Ânisson ,  1694,  in-13  de  558  pages.  »  £n  tête 
de  l'ouvra^je  est  une  approbation  de  Bossuet. 

Mais  les  plus  belles  pages  de  controverse  sur  cette  matière  se 
trouvent  dans  la  aMélhode  la  plus  facile  pour  convertir  ceux  qui 
se  sont  séparés  de  l'Eglise  ;  attribuée  au  cardinal  de  Richelieu , 
in-folio ,  Paris,  1650  ;  ouvrage  qu'on  ne  saurait  assez  recomman- 
der, et  auquel  l'Allemagne  catholique  n'a  peut-être  rien  à  com- 
parer. 

Rodolphe  Goclenius  a  publié  un  ouvrage  sur  la  manière  dont  les 
Zwingliens  et  les  Calvinistes  expliquent  le  mystère  de  l'euchari- 
stie. Gaspard  Finck^  luthérien ,  écrivit  contre  ce  livre  ses  «  Dis- 
puta tiones  antigocleniaedeanalogia  sacramentali  cingliana  ettrac- 
tione  panis  calvinisticâ.  Giessen,  1607,  in-8. 
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CHAPITRE  XXUl. 


L'EPITRE  AUX  ROMAINS. 


Caractère  de  TExégèse  saxonne.  —  Luther.  ^-  Mélanchthon.  —  L'Ecole 
catholique. —  Progrès  qu'elle  a  lait  foire  à  Thernieneutique.  —  L'Epi- 
tre  aux  Romains ,  commentée  par  CaWin.  —  Appréciation  de  cet  ou- 
Trage.  — Exemples  de  divers  textes  pauliniens,  torturés  par  le  réfor- 
mateur. —  Son  système  exégétique.  —  Abymesoù  conduit  Texégèse. 


La  lutte  du  protestantisme  contre  le  catholicisme 
fut  d^abord  toute  dogmatique.  Quand Téglise  saxonne 
eut  triomphé,  elle  dut  s'attacher  à  répandre  la  pa- 
role à  Taide  de  laquelle  elle  disait  a\oir  vaincu.  Il 
fallait  prouver  que  FEcriture  avait  été  corrompue  ou 
gâtée  par  Fécole  catholique.  La  réforme  se  mit  alors 
avec  une  incroyable  ardeur  à  commenter  FAncien  et 
le  Nouveau-Testament.  Les  Postilles  deLuther,  vérita- 
bles prônes  de  village ,  renferment  diverses  exégèses 
du  texte  sacré.  Ces  Postilles  ne  s^adressaient  point  aux 
savants,  mais  aux  âmes  sim[)les  qui  reço  ivent  le  verbe 
de  Dieusans  en  scruter  Féconomieou  les  profondeurs. 
Luther  a  commenté  quelques  psaumes  de  David, 
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avec  une  ineffable  poésie  de  sentiment ,  toutefois  en 
mêlant  à  ses  insultes  aux  papistes,  des  colères  con- 
tre les  moines  ,  et  îles  blasphèmes  contre  la  cour  de 
Rome.  Père,  époux ^  maître,  il  sait  émouvoir,  at- 
tendrir et  commande^ .  Il  contiftissait  si  bien  la  lan- 
gue de  récriture,  que  quelques  uns  de  ses  écrits 
furent  publiés  en  Italie,  sans  nom  d^auleur,  et  aux 
applaudissements  des  calholiques.  Il  avait  eu  soin 
d'ôrer  son  masque  grimaçant ,  ses  cornes  et  sa  férule, 
et  tout  le  monde  avait  été  trompé  i).  Ce  fut  un  écri- 
vain protestant,  Mathias  Flacius  Illyricus,  qui  posa 
le  premier  les  règles  de  l'exégèse,  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre  :  Clavis  scripturae  sacrae  2). 

Mélanchlhon  après  lui  brilla  dans  THerméneu- 
tique  scripturaire.  Son  commentaire  sur  Tépîfre  de 
saint  Paul  aux  Romains  3)  réjouit  le  cœur  de  Lu* 
ther,  qui  mit  Toeuvre  de  son  disciple  au  dessus  de 
tout  ce  qu'^avait  écrit  saint  Jérôme.  Ne  criez  pas  à 
Texagéralion ,  car  vous  savez  que  Luther  faisait  peu 
de  cas  de  saint  Jérôme,  qu^il  s^amusait  à  damner,  pour 
faire  enrager  Erasme ,  qui  plaçait  saint  Jérôme  à 
côlé  de  Chrysostôme.  Erasme  avait  raison. 

Sans  doute,  Mélanchthon  est  un  beau  génie,  qui 
a  étudié  l'Ecriture  sainte  tout  à  la  fois  en  homme  du 
monde  et  en  théologien.  ATuniversîté  de  Wittem- 
berg,  il  en  déroulait  toutes  les  beautés  avec  on  vé- 
ritable amour  d\'îrtiste  et  de  chrétien.  Mais  nous  ne 


1)  Yergerii  adnot.  iii  Cat.  Haeret.  Romae ,  4559. 
S)  Leonhard  Berlholdi  in  éd.  Dr.  Eogelhurdu 
3)  Commenlarii  Philippi  Melanchlhonis  in  epistolam  Pauli  ad 
Romanos.  Wiltembergac,  1524. 
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conviendrons  jamais ,  avec  quelques  écrivains  ré- 
formés, en  tète  desquels  s^est  placé  M.  de  Villers/que 
Texégèse  soit  un  fruit  de  Farbre  de  la  réforme  ;  car, 
avant  Luther,  Cajetano,  un  cardinal  de  Léon  X, 
avait  commenté  les  psaumes  en  maître  véritable  de 
la  sainte  science.  Cest  Erasme  qui  lui  rend  ce  beau 
témoignage. 

Le  catholicisme  est  en  droit  de  revendiquer  toutes 
les  gloires.  Nos  pères  de  TEglise  sont  tour  à  tour 
poètes,  orateurs  etexégètes.Origènes,  Chrysostôme, 
Théodoret,  Diodore,  Tertullien,  et  saint  Jérôme  sur- 
tout, ont  compris  à  merveille  THerméDeutique.  Ils 
avaient  fait  une  étude  savante  de  Tarchéologie  sacrée, 
des  mœurs,  des  lois,  des  idiomes  de  Tantiquité  ecclé- 
siastique et  profane.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  les 
protestants  niaient  souvent  mis  à  profit  les  langues 
orientales  pour  expliquer  et  commenter  TEcriture. 
Chez  eux,  Texégèse  embrasse  tout  c  la  fois  les  let- 
très,  la  politique  des  gouvernements,  les  mœurs  des 
peuples,  la  géographie,  la  critique  des  textes.  Le 
champ  devait  être  ouvert  d^abord  par  les  catholiques; 
mais  les  protestants  Font  agrandi.  La  science  existait, 
créée  par  Técole  catholique  ;  la  réforme  donna  ua 
nom  à  cette  science  qu'^elle  appela  exégèse,  et, 
pour  la  répandre,  elle  éleva  des  chaires  spéciales  où, 
par  intervalle ,  sont  montés  des  hommes  d^une  habi^ 
leté  remarquable.  Les  noms  de  Chemnitz ,  de  Ca- 
merarius  ,  de  Val.  Schindier  ,  de  Jean  Buxtorf ,  de 
Henry  Hottinger ,  de  Buggenhageû  ,  sont  connus 
de  tous  ceux  qui  s^occupent  de  philologie  sacrée. 
Malheureusement  ,  le  destin  de  la  réforme  était 
de  flétrir  tout  ce  qu^elie  touchait  ;  et  Pexégèse  a  eu 
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entre  ses  mains  le  sort  de  toutes  les  vérités  révélées* 
i€  Admirable  science ,  s'écrie  ici  le  docteur  de  Wette ,  ' 
qui  a  cessé  de  s^attacher  à  la  critique  grammaticale, 
avec  dédain  pour  les  origines  du  mot  ;  qui  a  perdu 
son  caractère  historique ,  depuis  qu'elle  a  renoncé  à 
vivre  de  la  vie  chrétienne,  et  qui  ne  mérite  plus 
même  le  nom  d*exégèse ,  car  elle  ne  pense  pas  à 
refléter  la  sainte  science,  à  l'expliquer  ou  à  la  tra- 
duire 1).  » 

Calvin ,  dans  son  commentaire  sur  TEpitre  aux 
Romains,  s'est  fait  un  grand  nomexégétique.  Ilcon* 
naissait  les  travaux  de  ses  devanciers  et  il  aime  à 
leur  rendre  justice  :  «  Et  d'abord,  dit-il,  se  présente 
Mélanchthon ,  qui  brille  parmi  tous  par  la  science , 
l'esprit,  l'éloquence ,  et  qui  a  répandu  de  si  vives  lu- 
mières dans  ses  énarrations  scripturaires.  —  Après 
vient  BuUinger,  qui  s'est  illustré  ,  lui  aussi ,  par  ses 
travaux ,  et  Bucer  enfin  ,  ce  trésor  d'érudition ,  de 
perspicacité,  de  lectures  et  d'intelligences  diverses ^ 
qui  le  placent  le  rival  et  Tégal  de  tout  ce  qui  vit 
aujourd'hui  2).  Mais  comment  a-t-il  oublié  l'œuvre 
si  remarquable  du  cardinal  Cajetano  ?  Pourquoi  ce 
dédain  pour  un  travail  estimé  si  haut  par  Erasme,  s'il 
le  connaissait?  ou  cette  ignorance  d'un  livre  alors  si 
répandu  qu'il  l'aurait  trouvé  dans  la  bibliothèque 

1)  jDiefe  Qtx^^t^t  ifl  webcc  9tammattf4i/  temt  fie  mtf()anbctt  nod^ 
gac  ju  oft  bîe  ^pra^C/  unb  fennt  htttn  lebenbige  ®efe|e  niâjti  no^ 
()tfioctf^/  benn  |te  forf^et  m(]^t/  |te  Ubt  niait  mit  unb  in  bec  ®t» 
Wéitî,  unb.^ût  letne  Qî\âiiâit\i<lit  2Cnfd^attun9$  fie  t>evbtent  enbli^ 
niait  bea  9lamen  &xt^îSî,  benn  fie  ift  ntd^t  be<  ^^eiligen  2)otmet« 
f^iettn,  fie  fennt  unb  t>eriiie^t  e<  ni^t  îDe  SBette/  9rof*  bec  Zi^c» 
lo^it  gtt  Setltn.. 

9)  Praefatio ,  Simoni  Gryneo.  Argentinae.  XV^  Cal.  Nov.  1539. 
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de  tous  les  savants  de  Strasbourg  ?  II  n^avait  besoio 
que  de  le  demander  à  Bucer,  son  ami ,  qui  Tavait  la 
et  relu,  et  qui  en  parle  en  termes  magnifiques. 

Calvin  avait  choisi  Tépiire  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains, parce  qu^il  y  trouvait  en  substance,  disait-il, 
ola  doctrine  sur  le  prédestinât iaoisme  enseignée 
dans  rinstitulion,  rimmolalionderœuvreàlagrace, 
moins  une  polémique  avec  le  judaïsme  qu'un  dé- 
veloppement du  sysième  chrétien  élevé  par  Jésus, 
et  enfermé  dans  TËvangile  ;  la  grandeur  de  la  pensée 
apostolique,  à  côté  d'une  parole  toute  romaine,  la 
profondeur  et  la  grâce ,  et  le  christianisme  dans  la 
fleur  desa  beauté  primitive.»  Belles  et  nobles  qualités 
que  Tholuck  voit  resplendir  dans  le  commentaire 
Calviniste  1). 

Tholuck  ne  parle  ici  que  de  la  forme  :  si  nous 
examinions  Tœuvre  au  point  de  vue  théologique , 
nous  montrerions  les  malheureux  efforts  de  Calvin  à 
gâter  la  pensée  de  rapôtre,  à  la  torturer,  à  la  tordre, 
à  la  mutiler,  jusqu^à  ce  qu^elle  vienne  mentir  à  Tidée 
catholique;  trahison  violente  quHl  cherche  à  colorer 
dans  une  phraséologie  tout  étincelante  d'injures  con- 
tre les  catholiques.  —Voulez-vous  connaître  la  ma- 
nière de  Calvin  ?  je  choisis  au  hasard* 

Deus  enim  est  qui  efficit  in  vobis  et  velle  et  efficere 
pro  bona  voluntate.  Ch.  1 ,  v.  13. 

M  Ils  nous  calomnient,  les  papistes,  en  disant  que 
nous  faisons  Thomme  semblable  à  la  pierre  :  oui , 
nous  avons  de  notre  nature  le  libre  arbitre;  mais  U 


1)  ^ict  i»ctetntdt  ft^  9ïômif^et  @t9(/  drûnbli(^e  scammatif4:^tS0' 
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Dature  a  été  viciée  par  le  péché,  et  ne  vaut  qu^autant 
que  Dieu  la  réforme  en  nous.  Suez  donc,  sophistes^ 
à  concilier  dans*  vos  écoles  la  volonté  humaine  et  la 
grâce  de  Dieu  1  Dans  tout  acte ,  il  faut  distinguer  la 
volition  du  pouvoir  :  Paul  vous  raconte  que  l'un  et 
Tautre  sont  en  Dieu  :  que  nous  resle-t*il  donc  de 
quoi  nous  glorifier  »1 

Ainsi  donc,  voilà  lapôtre  PauUoe grand doct^r 
des  nations,  transformé  eq  prédicaot  du  serf^arJbitrfs  ^ 
et  rhomme,  réduit  eapoudrfei^  redevenu  ce  qu'il  était 
avantqne  Dieiireût  retiré  du  néant  :  une  argile  qui 
n^a  pas  la  conscience  de  son  moi  ^  qui  ne  |)eut  (aine 
de  bien«  et  douéeau  mal  ;  un  ver  de  t^rre  qui  ne  sau- 
rait fuir  la  pourriture  et  cborcher  Theibe  ou  le  soleil I 
Mais  Calvin  n^avait  donc  pas  lu  le  beau  livr<> 
qu'ËraSnM  avait  écrit  en  réponse  aux  doctrines  déso^ 
lantes  que  répondait  Luther  ?  La  réfutation  deson  ar«- 
gunient  tiré  de  sdtnt  Paul  >  y  est  écrite  en  lettres 
dW.  Il  n^avail  donc  pas  lu  non  plus  Ténarration  de 
Mélanchthon  sur  Tépitre  paulioienne  ?  Il  ne  s^était 
donc  pas  mêlé  en  esprit  j  aux  disputes  de  racole 
saxonne  touchant  lelibrearbitre?  Et  personne  ne  lui 
avait  donc  prêté  un  exemplaire  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  oùrAUemagne  protestante  reconnaît 
hautement  Terreur  de  son  premier  apèire ,  et  s;^m-' 
pathise  avec  les  C/atholiques  dans  Texplication  du 
principe  des  actes  humains! 

Poursuivons» 

L^apôtre  a  dit  :  Vestram  salutem  operaniini.  Est-il 
une  parole  plus  positive,  plus  claire,  plus  rayon- 
nante? une  démonstration  plus  nette  dq  libre  arbitre? 
Opère  ton  salut  9  dit  Paul  à  Tbonime ,  par  Ja  foi  ou 
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par  rœovre^  comme  Tentendra  Calvin ,  mais  en  vertu 
de  ton  moi ,  de  ta  libre  spontanéité ,  comme  on  dit 
à  Phomme  physique  :  —  Marche.  Quoi  donc ,  le 
docteur  des  gentils  crierait  à  Tesclave  scellé  à  la 
pierre  :  — «  Lère^oi  et  te  promène?  mais  Tesclave  ne 
répondrait'il  pas  :  brise  ma  chaîne  d'abord ,  ou  ta 
parole  n^est  qu^me  insulte  de  plus  à  ma  misère!  Et 
bien  Calvin  a  trouvé  moyen  d^accommoder  à  sa  doc- 
trine un  texte  si  puissant,  et  voici  comment  : 

-^  Je  réponds  que  salutem  signifie  ici  le  cycle 
entier  de  notre  vocation  1  ) ,  Taccomplissement  par 
Dieu  lui-même ,  de  tous  ses  décrets ,  sur  Félection 
gratuite  de  rhumanité.»Cen^estpas  là  répondre.Cest 
se  jeter  dans  une  explication  qui  aurait  besoin  elle- 
même  d^un  long  commentaire  :  c'est  faire  de  Fexé- 
gèse  étroite,  irraisonnable,  et  par-dessus  tout  incom- 
préhensible; et  la  preuve,  c^est  que  Tœil  de  Mélanch- 
thon  n^a  point  entrevu  dans  le  verset  paulinique,  ce 
que  Tœil  de  Calvin  y  a  lu.  Or ,  au  témoignage  même 
des  juges  réformés ,  Mélanchthon  était  bien  autre- 
ment illuminé  que  Calvin. 

Ce  sont  là,  du  reste,  de  véritables  subtilités  que 
Calvin  aurait  dû  rejeter,  après  cette  belle  déclaration 
qu^il  a  placée  en  tète  de  son  Commentaire  sur  les  pe- 
tits prophètes.  —  «  Si  Dieu  mV  donné  quelque  dex- 
térité pour  exposer  TEcriture ,  je  sais  très  bien  de 
quelle  fidélité  et  diligence  je  tasched^en  rejeter  au  loin 
toutes  subtilités  qui  ne  sont  que  trop  maigres,  et  qu^il 


1)  Salutem  pro  toto  vocationis  nostrae  cursu  aceipij  et  hoc  Do- 
mine comprehendi ,  omnîa  quibus  Deus ,  eam  ad  quam  nos  gra- 
tulta  sua  clectione  destinavit  y  perfectionem  implet. 
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vaut  beaucoup  mieux  qu^elIes  soyent  accompagnées 
d'aune  simplicité  naifve  et  propre  à  bien  édifier  les 
enfants  de  Dieu ,  lesquels  ne  se  contentant  pas  de 
Tescorce,  désirent  d'entrer  jusques  au  noyau.  Pour 
vray,  les  fruits  qu'ont  apporté  mes  autres  expositions 
de  l'Ecriture ,  me  réjouissent  tellement ,  que  je  dé- 
sire de  parachever  le  reste  de  ma  vie  en  un  tel  tra- 
vail. » 

Il  imite  quelquefois  son  maître ,  et  ^  comme  Lu- 
ther, va  déchirant  les  plus  saints  noms  de  rAncien- 
Testament. 

Dans  le  onzième  sermon  j  sur  Fhistoire  de  Job,  il 
accuse  ce  patriarche  <(  d'estre  comme  en  bransle ,  de 
murmurer  contre  Dieu ,  de  se  despiter,  d'avoir  chan- 
celé ,  cloché  et  fléchy,  d'estre  ingrat  à  Dieu ,  et  s'es* 
vanouyr  tellement  en  ses  passions ,  qu'il  met  en 
oubli  les  grâces  d'iceluy,  et  maugrée  le  Seigneur. — 
Au  sermon  12 ,  il  ajoute  en  parlant  de  Job  :  — Que 
dis-tu?  Qu'il  n'y  ait  nulle  discrétion  entre  les  bons 
et  les  mauvais  ?  que  la  mort  soit  pour  tout  finir  ?  Tu 
parles  icy  en  incrédule ,  qui  n'a  jamais  cognu  que 
c'est  de  Dieu  ne  de  religion. 

Il  avait  dit  de  David ,  dans  l'I n s ti  tu  t i  on ,  1.  3  , 
ch.2,§16: 

((  On  diroit  que  c'est  un  homme  désespéré ,  qui  ne 
désire  autre  chose  que  de  pourrir  en  son  mal,  moyen- 
nant qu'il  n'aperçoive  pas  la  main  de  Dieu.  »  1). 

A  l'exception  du  livre  des  Juges,  de  Ruth ,  de  Sa- 
muel ,  des  Rois ,  des  Proverbes,  d'Esther,  de  Noémi, 


\)  Les  bibles  de  Genève  9 1  livre  de  Samuel ,  ch.  91^  v,  9.  note 
marginale^  accusent  David  de  mensonge. 
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d^EsdraSy  da  Cantiqoe  de  Sûlomon,  de  rËcdcsiaste, 
de  TApocalypse,  Calvin  a  commenté  tonte  rEcrîture. 
c<Ce  choix,  dit  avec  raison  M.  Panl  Henry,  eslcaractéri- 
stiquel);  il  montre  qne  l'écrivain  ne  cherchait  à  faire 
comprendre  que  la  moralité  de  la  révélation ,  sans  tenir 
compte  de  sa  valeur  historique.  »  Il  parait  que ,  plus 
tard,  et  dans  un  âge  déjà  avancé,  il  comptait  ache* 
ver  son  travail ,  en  enfermant  les  annales  des  livres 
saints  dans  son  examen  exégétique.  Josué  eut  sa  der- 
nière pensée.  Il  ne  dédaigna  pas  toujours  IVcoleca* 
tholiqiie,  et  Scaliger  reconnaît  que  le  travail  sur 
Daniel ,  admirable  de  texture ,  a  été  inspiré  dans  ses 
plus  belles  parties  par  saint  Jérôme  2).  il  eut  peut- 
être  raison  de  dédaigner  TApocalypse;  mais  nous  ne 
saurions  admettre  le  jugement  qu^il  porte  de  la  ré- 
vélation de  saint  Jean ,  «  si  obscure  qu^on  ne  sau- 
rait comprendre  la  pensée  de  celui  qui  Ta  écrite ,  et 
dont  Tauteur  véritable  est  ignoré  de  qui  se  pique 
d^érudition  3).  » 

De  nos  jours ,  TApocalypse  a  été  glorieusement 
réhabilitée^  depuis  que  Técole  protestante  y  a  vu  que 


1)  IDiefe  2Cugmû^l  tfl   anâ)   âjavàttîtWâi  unb  ^eigt  beutli^  ,  mie 
(Sûloin'd  ®eifl  fi'^  ntc^t  t)on  bem  2Ceu^:rtid}en ,    .^iiîortfd^en  ange^ogen 
fûi^t,  fonbcnt  mit  me^r  Mn  bm  SBerfen/  bit  ben  Jtcrn  brt  (Blau^ 
bend  ent^alten ,  U  I,  p.  347* 

3)  0  qnam  Calvinus  bcne  assequitiir  meotem  propbetarum  ! 
nemo  melius!  Calvinus  omnium  optime  in  Danîelem  scripsit, 
se<i  omnia  bausrt  ex  B.  Hieronimo.  Scaligeriana  9«cuada. 

3)  Ac  valde  mihi  probatur  Calvini  naa  mious  urbana  quam 
prudens  oraiio,  qui  de  libro  Apocalipseos  sentenliam  rogatus  in- 
génue respondit,  se  penitus  ignorare  quid  relit  tam  obscnrus 
scriptor,  qui  qu*li$que  fuerlt^  nondiim  constat  inttr  crudités. 
Bodin ,  cilé  par  Bayle. 
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Home  est  le  siège  de  Saf  an  et  le  pape  Tantechrist  ea 
personne  1). 

L^exégèse  a  été  pratiquée  diversement  en  Allema- 
gne. Uécole  saxonne,  qui  reconnaît  pour  maîtres 
Luther  et  Mélanchthon ,   est   presque  entièrement 
métaphysique;  Técole  genevoise,  dont  Calvin  est  le 
chef,  est  plus  philosophique.  Dans  ses  élucidations 
3cripturaires,  dans  la  moindre  de  ses  gloses,  de  ses 
scholies  ,  de  ses  notules,  l^éi  oie  saxonne  cherche  à 
détruire  la  base  de  Pédifice  catholique  :  elle  nie  la 
plupart  des  vérités  établies  par  la  tradition.  Il  nVn 
devait  pas  être  autrement.  ATépoqucoù  Wittemberg 
voulait  avoir  des  autels  :  il  ne  pouvait  en  élever  que 
sur  les  ruines  de  notreçulte. Quand  il  y  eut  assez:  de  dé- 
combres en  Allemagne  pour  en  faire  une  chaire  de 
prédicateur ,  la  réforme  saxonne  continua  son  exé- 
gèse, mais  presque  toujours  en  attaquant  la  parole 
née  avant  elle.  C*est  la  forme  à  laquelle  Font  ployée 
Luther,  Mélanchthon,  Musculus,  Chytreus,  Bug- 
genhagen;  delà  cette  raideur  de  style,  cette  morgue 
professorale ,  cette  acrimonie  sentencieuse ,  ce  faste 
de  colère  que  vous  surprenez  dans  la  moindre  de 
leurs  énarrations,  et  dont  Philippe  ,  malgré  sa  belle 
nature  n'^a  pu  se  défaire  entièrement.  Buggenhageo  et 
Musculus  surtout ,  Tœil  sur  un  livre  sacré,  ont  tou- 
jours Tair  de  professeurs  :  avec  leurs  dédains  affectés 
pour  le  roi  du  syllogisme,  ils  procèdent  toujours 
comme  Aristote  par  Pargumentalion.  Donc,  ne  cher- 
chez pas  dans  leurs  comn^ntaires  cette  rosée  qui  dé- 
saltère et  vivifie  Famé;  ce  doux  parfum  qui  répand 
■  I..  1^    .     I  I  - ..        ■ .  Il  ■  1» 

1}  L'£urope  protestante, NqXJI,  p,  91 


42S  HISTOIRB  DE  CALTIFT 

sur  la  parole  magistrale  an  charme  d^attraction  irré- 
sistible ;  cette  ambroisie  qui  eniire  les  lèvres  du  pé- 
cheur. Cest  rhomme  qui  vil  eo  eux,  et  non  le  prêtre. 
Souvent,  au  moment  où  nous  nous  laissions  surpren- 
dre par  Tartifice  de  leurs  paroles ,  prêts  à  nous  en- 
dormir dans  leurs  songes  dorés,  nous  nous  sentions 
révoltés  par  une  figure  grimaçante  de  moine  qui  ve- 
nait se  dresser  en  face  d^un  chant  d^amour  au  Sei- 
gneur ou  d^un  hymne  à  Thumilité  du  Christ.  Cest  le 
sens,  Fespritja  morale  de  TEcriture  que  l'école  gene- 
voise poursuit  dans  ses  exégèses.  Presque  toujours 
elle  regarde  le  dogme  comme  un  point  fixé,  et  passe 
oulre,  pour  s^attacher  à  relever  Téconomie  de  la  pen- 
sée divine ,  les  caractères  divers  de  grâce,  de  subli- 
mité ou  d^amour  qui  reluisent  en  elle.  Rarement 
Calvin  s^est  affranchi  de  cette  loi,  qu^il  semble  s^être 
imposée,  de  ne  faire  intervenir  dans  ses  commentaires 
d'autres  images  que  celles  du  Christ  et  de  ses  apôtres. 
C^est  un  sacrifice  qui  lui  coûte ,  mais  dont  il  trouve 
moyen  de  se  dédommager. 

Calvin  remporte  sur  Zwingli  et  OEcolampstde,  qui 
ont  commenté,  le  premier  Isaïe  et  Jérémie,  les  Evan- 
giles et  les  Ëpitres  ;  le  second  Isaïe  et  TÉpitre  aux 
Romains ,  par  un  goût  plus  sûr ,  par  un  style  plus 
élégant,  par  une  expression  plus  harmonieuse;  mais  il 
leur  est  inférieur  en  science  :  c^est  Topinion  d^un  juge 
compétent,  de  Schroeckh  1).  Zwingli  aime  le  trope^ 

1)  CSaIi»m,  wcnt^cc  Qtûht  ald  3»tndlî  unb  CecolamfHiMuj  m  bot 
®|>fa4(n:  iberttof  fie  on  64ûrf{Smi  tmb  fctncm  Gef^moct,  btc  i^ 
oft  me^t  3>îai|b  Irilhtcii ,  a»  gyro^cimtoif  ;  Mtc  wcntocr  totc  fà 
t9Pi\àit,  oOcgoriftc  S)cotttn9  onf  /  iptuftt ,  bcurt^ltc  mit  fmer  §ts 
to^nXiéif  CMIdnngcii,  tct^nttt  M  ^^  <^  mc^  dcbObctc  CM^b* 
art  «11$.  T.  S  bec  atcf*««ff^ ,  p,  11&. 
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rallégorîe,  la  figure  ;  il  les  suit  d^un  œil  curieux, 
et  quand  il  croit  les  avoir  trouvés ,  il  les  enchâsse 
dans  une  déduction  dogmatique.  Calvin  veut  parler 
à  la  raison.  Pour  Zwingli ,  David  est  la  personnifica- 
tion anticipée  du  Christ  ;  aux  yeux  de  Calvin ,  David 
représente  une  ame  malheureuse  et  coupable ,  qui 
gémit ,  qui  prie,  et  crie  miséricorde.  Calvin  a  vaine- 
ment cherché  dans  PAncien-Testament  renonciation 
d^un  Dieu  en  trois  personnes  ,  ainsi  que  la  prophé- 
tique annonce  des  mystères  qui  s^accompliront  un 
jour  au  Golgotha.  Né  deux  siècles  plus  tard,  Calvin 
eût  été  rationaliste.  LéonHutter  lui  reproche  de  four- 
nir aux  Juifs  des  armes  contre  le  Christ  ;  il  dit  que 
Calvin  judaïse. 

Le  savant  Richard  Simon  pense  que  le  Genevois 
ne  possède  que  les  rudiments  de  la  langue  hébraï- 
que et  des  notions  vulgaires  du  grec.  Il  ne  faut  pas 
demandera  Calvinla  linguistique  d^Erasmeou  de  Ca- 
jetano  ;  mais  comme  il  avait  fait  une  étude  profonde 
de  FEcriture  ,  il  trouve  le  sens  d^un  texte ,  moins  à 
Taide  de  sa  science  glossologique  que  par  une  sorte 
de  divination  1). 

Tholuck  a  magnifiquement  relevé  le  talent  exé- 
gétique  de  Calvin. 

t  On  trouve  en  lui ,  dit-il ,  une  intelligence  heu- 
reuse du  sens  grammatical ^  d^admirables  élucida- 
tions  du  texte,  une  grande  propriété  d^expressions , 


1)  CalviDus  solidus  Iheologus  et  doctus ,  styli  sat  purgali  et  ele- 
gantioris  quam  theologum  deceat,..  divino  vir  praeditus  ingenio 
multa  divinavit ,  quae  non  nisi  a  linguae  hebraicae  peritissimis 
(cujusmodi  tamen  ipse  non  eiat)  divinari  possunt.  Scaligeriana 
prima  >  p.  39. 
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des  appréciations  lumineuses  du  sens  prophétique , 
poétique  ou  grammatical  des  écrits  qu'il  com- 
mente. Dans  le  Nouveau-Testament,  on  ne  saurait 
assez  admirer  son  style  simple  et  élégant,  son 
indépendance  dogmatique ,  sa  vaste  science  ,  son 
christianisme  éclairé;  chez  lui,  Félégance  de  Vex- 
pression  s^unit  à  la  concision  de  la  pensée;  élégance 
qui  ne  consiste  point  en  un  choix  tourmenté  de  ter* 
mes  j  à  la  manière  de  Bembo  ou  de  Castalion ,  mais 
en  une  pureté  et  une  justesse  de  mots  bien  difficiles 
à  obtenir  »  1). 

L^exégèse  calvinienne,  on  ne  saurait  en  disconve- 
nir, est  un  mouvement  vers  le  rationalisme.  Calvin 
tient  aussi  peu  de  compte  de  la  tradition  que  du  sens 
allégorique.  Il  ne  veut  point  reconnaître  dans  FAii- 
cien-Testament  les  images  mystiques  qui  prophéti- 
saient Tavenir.  Il  a  ouvert  ainsi  la  voie  a  Técole  so- 
cinienne,  qui, elle-même,  a  préparé  le  naturalisme, 
qui  ne  voit  dans  les  livres  inspirés  qu^une  parole 
matérielle  dont  chaque  homme  a  droit  d'examiner  la 
valeur.  Les  Paulus,  les  Eichhorn  ,  les  Strauss,  sont 
sortis  de  Calvin  ,  comme  Carlstadt ,  OEcolampade  et 
Munzer  procédaient  de  Luther  :  les  mêmes  causes 
enfantent  les  mêmes  effets.  C'est  la  liberté  d^exa- 
men  qui ,  au  temps  de  Calvin ,  avait  déjà  donné  nais- 
sance à  la  secte  des  mystiques  :  imaginations  déver- 
gondées qui  repoussaient  la  science,  ainsi  qu'une  chi- 
mère propre  à  détourner  Tame  de  la  voie  du  salut, 
K  comme  s'il  fallait  jeter  bas  le  glaive ,  disait  Calvin , 
parce  qu^il  peut  armer  la  main  d'un  furieux  »  2). 

1)  ^itt.  Uni.  fûc  d^rtjKi^e  St\)tùio%xt,  No.  41.  1831. 

9)  Scientia  tamen  nihil  propterea  quod  inflat  magis  vitupérant 
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Du  reste,  la  science  exégétîque,  dont  M.  de  Vîl- 
lers  a  trop  exahé  Tinfluence  sur  le  développement  de 
Fespril  chrétien,  s'hélait  déjà  dépravée  au  temps  de 
la  réforme.  Elle  était  devenue  curieuse,  téméraire, 
imprudente.  Bèze  lui-même  en  était  efïrayé.Les  har- 
diesses de  langage  de  Castalion ,  dans  son  commen- 
tairedu  Cantique  des  Cantiques,  étaient  bien  propres 
à  attrister  une  ame  chrétienne.  Voyez  si  ,  sous  la 
plume  de  ce  savant ,  Salomon  n^est  pas  un  poète  de 
tabagie,  plutôt  qu'un  écrivain  inspiré  ? 

Columba  mea  columbinis  oceilults  ,  lepidulas 
habes  genulas  :  dissuaviare  me  tui  oris  suavio;  la- 
bellula  tua  sunt  similia  cocco;  elegans  oratiuncula; 
mammula  vino  pulchrior,  lactîflua  lingula;  cervi- 
cula  tua  eburnea  curricula;  oslende  mîhi  tuum 
^uhiculum,  nam  vulticulum  habes  lepidulum  1). 


da  est,  quam  gladiussi  in  manus  furlosi  iacidat.  Hocpropter  quos- 
dam  fanalicos  dictum  sitqui  contra omnesartes  doctrinamque  fu- 
riose  clamilant  ;  quasi  lantum  ad  infiiandos  homines  valeant ,  ac 
nunutdissinia  sint  tam  pietatis  quam  communis  vitae  instru- 
menta. In  Cor.  8.  1. 

1)  L'édition  dfs  œuvres  de  Calvin  (Amsterdam  ,  Sch^^pfer)  con- 
tient dans  les  7  premiers  vol.  toutes  les  œuvres  cxég^tiques  de 
Calvin,  v.  Ziogenbein ,  29,  30.  Walsh ,  Bib.  vol.  4.  ©à^xifUtiom,  ©Cs 
g(>|ttd}{ettcn  QUâ  Ut  ^ir^en^iftode.  Schrœckh,  t.  5.  Bretschneider: 
Calvin  et  l'église  protestante. 
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cHAPiTRi;  znv. 


VIE  INTERIEURE  DE  CALVIN  A  STRASBOURG, 


Ami  liés  littéraires  de  Calfin  à  Strasbourg.  —  Castaliou.  —  Les  frères 
Vaudois.  —  Indigence  du  réformateur.  —  Farel  veut  yenir  au  secours 
de  son  ami.  —  Refus  de  GaWin.  —  Les  libraires  Yendelin  et  Michel. 
—  Les  liYres  de  Calvin  obtiennent  en  Allemagne  peu  de  succès  ;  et 
pourquoi  ?  —  Caractère  du  réformateur.  —  Il  dénonce  en  chaire  Tin- 
conduite  d'un  magistrat.  —  Se  plaint  de  Bucer.  — Récriminations  du 
jacobin.  —Aveux  de  Calvin. 


Calvin  affectueusement  accueilli  à  Strasbourg,  y 
vivait  sans  gloire.  Bucer  faisait  tort  au  réfugié.  Les 
conférences  du  jacobin  attirait  la  foule  :  celles  de 
Calvin  à  Téglise  française  n^étaient  fréquentées  que 
par  des  organisations  d^élite.  Calvin  n^était  point  ora- 
teur :  son  geste  était  vulgaire ,  sa  voix  traînante ,  son 
style  sans  mouvement.  Il  discutait  en  chaire.  A  Franc- 
fort ,  à  Worms ,  à  Ratisbonne,  les  regards  et  les  cou- 
ronnes avaientété  pour  Bucer  et  pour  Eckius,  et  Calvin 
était  resté  dans  la  foule  avec  toute  sa  science  exégé- 
tique.C^est  qu^aux  diètes  il  faut  un  tribun  qui  émeuve, 
qui  fascine ,  qui  soulève  Fauditeur.  Il  s^était  laissé 
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tromper  par  Mélanchthon  *quî  avait  eu  Fair  d^ap- 
prouver  son  système  sur  Teucharistie.  Calvin  revint  à 
Strasbourg,  irrité  de  la  morgue  pédantesque  de 
quelques  réformateurs  qui  portaient  mal  leur  reno- 
mée;  jaloux  du  doux  sourire  que  Fempereur  avait  ac- 
cordé à  plusieurs  des  députés  allemands  dont  la  sté- 
rilité cérébrale  n'^était  pas  restée  longtemps  un  mystère 
pour  un  œil  si  clairvoyant;  désenchanté  de  Bucer  de 
qui  la  parole  avait  si  souvent  changé,  et  regrettant  sans 
doute  cette  ville  de  Genève  où  il  n'avait  ni  maîtres,  ni 
rivaux. 

Jeté  dans  une  grande  cité  où  pour  lui  tout  était 
nouveau ,  les  mœurs  comme  le  langage ,  il  s^était 
d^abord  attaché  quelques  jeunes  âmes  ,  qui  après  sa 
leçon  ,  venaient  trouver  le  professeur  à  son  logis, 
pour  Pécouter  encore ,  et  lui  adoucir  les  heures  de 
Fexil ,  par  toutes  sortes  d^amitiés  et  de  prévenances. 
Cétait  un  charme  pour  le  théologien  de  converser 
avec  ces  écoliers  dans  cette  langue  française  qu^il  ai- 
mait si  tendrement ,  et  quHl  avait  si  magnifiquement 
glorifiée  par  son  livre  de  Tlnstitution  Chrétienne*  Il 
avait  essayé  d^apprendre  Fallemand,  mais,  bien  vite  il 
avait  jeté  sa  grammaire  ;  cet  idiome,  tout  images,  ne 
pouvait  convenir  à  un  esprit  philosophique  comme  le 
sien ,  qui  satisfait  de  Tidée ,  ne  songeait  jamais  à  la 
forme,  A  Worms ,  où  Luther  était  entré  en  entonnant 
sa  marseillaise  : 

Gin'  f(flc  IButd  ifi  unfet  &ott, 

a  Mon  Dieu  est  ma  citadelle ,  »  Jean  de  Noyon  avait 
voulu  chanter.  C^était  en  1541 ,  à  Touverture  de  Tan- 
née qu^il  se  mit  à  saluer  en  vers  latins ,  où  il  dit,  en 
parlant  du  pape  : 


I 

I 

t 

I 

* 

i 

a* 
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Digiti  sigDo  spaliorum  concutit  orbem , 
Nec  minas  est  hodie ,  quam  fait  ante  ferox. 

Pitoyable  distique ,  indigne  d^un  écolier  de  qua- 
trième. Calvin  n'hélait  pas  poète ,  il  faut  bien  le  re- 
connaître :  jamais  oreille  de  réformateur  ne  fut  moins 
musicale  1). 

Les  amitiés  de  Calvin  et  des  écoliers  duraient  peu, 
|oit  que  le  spectacle  des  soufiranceshabituelles  du  pro- 
fesseur fatiguât  de  jeunes  imaginations  9  qui  ne  sup- 
portaient qu^avec  peine  ]a  vue  de  douleurs  physi- 
ques, elles  toutes  pleines  de  vie  et  de  joies;  soit  plu- 
tôt que  ce  régent  morose  ne  pût  s^accoutumer  au 
bruit  de  toutes  ces  natures  babillardes,  libres  et  lé- 
gères comme  Pair. Donc,  les  liens  d^amour  du  profes- 
seur et  des  écoliers  se  ron)  paient  bien  vite,  et  tous  ces 
oiseaux  auxquels  Calvin  aurait  voulu  couper  les  ailes, 
s^envolaient  et  ne  revenaient  plus.  Un  jour ,  un  de 
ces  beaux  oiseaux  au  plumage  doré ,  qui  avait  fait 
son  nid  parmi  les  lotos  de  la  Grèce ,  les  palmiers  de 
la  Judée  et  les  hêtres  de  TltaUe  ;  qui  chantait  en  hé- 
breu, en  fi^rec  et  en  latin,  vint  s^abattre  à  Strasbourg. 
Il  était  connu  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de 
Castalion.  D^abord  Calvin  ouvrit  sa  fenêtre,  et  ce  ne 
furent  pendant  quelque  temps  que  doux  concerts , 
harmonies  poétiques  ,  chants  aériens.  Puis  Calvin 
finit  par  se  lasser  et  chasser  son  compagnon ,  pour 
donner  la  petite  chambrette  qu^il  occupait  à  une 
dame  nommée  des  Vergers, qui  amenait  au  théologien 
une  maison  complète  :  une  femme,  des  enfants  et  un 


1)  9t  i)atu  niâ^t  wte  iutf)tt,  ben  ntttttt^en  unb  fo  au^  nt^tbro 
'«««ftiaUf^en  unb  poettftj^en  @mn  unb  ®etfi»  |)aul  ^znv^j  1. 1,  p.  378. 
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domestique.  Castalion  s^en  alla  après  avoir  payé  sa 
chambre  et  sa  nourriture.  Puis  le  serviteur  de  la 
dame  vint  à  tomber  malade.  On  rappela  Ca<«talion , 
le  compatriote  du  valet,  et  le  docte  hébraïsant  se  mit 
à  lui  servir  un  moment  de  la  tisane  ,  des  potions,  et  à 
le  veiller  la  nuit,  comme  une  tendre  mère. — Croyez- 
vous  bien  que  Calvin  trouva  plus  tard  moyen,  dans 
une  dispute  que  nous  rappellerons  ,  de  reprocher 
à  Castalion  la  pâture  quMl  lui  avait  donnée  gratuite- 
ment pendant  quelques  jours?  1  ) 

Strasbourg  logeait  et  nourrissait  Calvin.  Il  fut  un 
moment  de  la  vie  où  la  pauvreté  avec  toutes  'ses  an- 
goisses vint  le  visiter  :  c^est  après  son  départ  de  Ge- 
nève, quand  son  sort  n'était  point  encore  fixé.  Sa 
misère  était  si  grande  quMl  fut  obligé  de  vendre  se^ 
h'vres.  Ses  œuvres  rapportaient  alors  fort  peu  :  tout 
le  bénéfice  était  pour  le  libraire.  Les  leçons  qu^il 
donnait  en  ville  à  des  jeunes  gens  de  famille  Faidaient 
à  payer  sa  correspondance, si  coûteuse  au  moyen-âge, 
où  Ton  était  obligé  de  se  servir  de  messagers  tantôt  à 
pied,  tantôt  à  cheval. 

Un  jour ,  des  frères  Vaudois  vinrent  le  trouver  à 
Strasbourg  pour  lui  montrer  leur  confession  de  foi , 
qu^il  semblait,  ainsi  que  Bucer ,  ne  pas  repousser, 
peut-être  parce  qu'ils  en  avaient  retranché  quelques 
articles  opposés  aux  doctrines  ré  formées  2).  Ils  étaient 


<)B«iyle,  article  Castalion. 

â)  Waldenses  cum  adhuc  essem  Argentorati  misisse  conffssio- 
nem  qusc  optimo  animo  et  mihl  tuncprobata  fuit;  sed  mihi  posfea 
ostensum  fuisse  exemplarquoddam  in  quo  nonnullamihi  displi- 
centqiiie  nollemadmittere.  Bullingero^  Cal.  Junîi.  1557.  MSS.  G. 

ce  On  avait  d'abord  nommé  les  Vauldois  Lyonnistès,  parce 
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si  pauvres  qirH  fut  obligé  de  leur  prêter  une  cou- 
ronne (G  francs)  :  «  Je  leur  ai  bien  recommandé,  dit 
Calvin  à  Farel,de  vous  la  rendre  quand  ik  passeront 
à  Neufchàtel  :  ce  sera  un  à  compte  sur  ce  que  je  vous 
dois  :  le  reste,  je  le  payerai  quand  je  pourrai. 

((  Je  suis  tellement  besoigneux  que  je  n^ai  pas  un 
sou  dans  la  poche  1  ).  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
coûte  un  ménage.  » 

Il  paraît  que  Farel,  qui  connaissait  la  pénible  si- 
tuation de  son  ami ,  avait  essayé  à  plusieurs  reprises 
ai  y  porter  remède  :  mais  Calvin  qui  avait  Famé  (ière, 
ne  voulait  point  accepter  des  avances  qu^il  n^aurait 
su  conunent  restituer.  Il  témoigne  toute  sa  reconnaîs- 


queleur  chef  ou  maître  étoît  un  riche  marchand  de  Lyon^  et  I  n- 
8  a  b  b  a  t  a  t  i  parce  qu'ils  n'observoient  ni  sabbat  ni  festes.  »  Cres- 
pin,  Esprit  de  TEglise,  307. 

((  D'après  Reinerius,  qui  a  vécu  à  peu  près  du  temps  de  Yaldo, 
on  peut  recueillir,  ajoute  Crespin ,  que  leur  doctrine  estoit  telle — 
qu'il  falloit  croire  aux  Saintes-Ecritures ,  seulementen  ce  qui  con- 
cerne le  salut  sans  s'arrester  aux  hommes  ;~  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
médiateur  et  partant  qu'il  ne  faut  invoquer  les  saints  ;  —  qu'il  n'y 
a  point  de  purgatoire,  mais  que  tous  les  hommes  justifiez  par  Christ 
vont  à  la  vie  éternelle  ;  —  qu'il  n'y  a  que  deux  sacrements,  le 
baptême  et  la  communion  ;  —  que  les  messes  sont  damnables  ;  — 
que  les  traditions  humaines  doibvent  estre  rejetlées  ;  le  chant  et  ré- 
cit de  l'office,  les  jeûnes  à  certains  jours  et  festes,  superflus  ; — que 
le  siège  romain  est  la  vraye  Babylone  et  que  le  pape  est  la  fon- 
taine de  tous  maux  ;  —  que  le  mariage  des  prestres  est  bon  et  né- 
cessaire en  l'Eglise.  »  —  336-332. 

Toute  la  symbolique  de  Luther  est  dans  cette  confession  de  foi. 

l)Fratres  Valdensescoronatum  unum  mihi  debebantcujuspar- 
temàmemutuoacceperant,  partem  dederam  nuncioqui  cumfra- 
trevenerat,Sonerii  mandato.  Uunc  uttibi  darent  jusseram.  Si  de- 
derint  retinebisquotanlumdemaere^tuo  exonérer.  Quod  reliquum 
eritsolvam  quum  potero.  £a  enim  mea  est  conditio^ut  assem- 
numerare  queam.  Mart.  1539. 
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sance  au  pasteur  Neufchàtelois ,  dans  une  lettre  qu^il 
luî  adresse  de  Strasbourg  :  —  Merci  à  tous  mes  frères 
pour  leurs  offres  charitables,  pauvres  âmes  qui  vou- 
draient bien  faire  Taumône  à  plus  pauvre  qu^elles 
encore.  Cest  un  témoignage  d^amour  qui  m'est  bien 
cher,  et  me  réjouit  le  cœur  :  mais  je  me  suis  promis 
de  ne  rien  accepter  de  vous,  ni  de  nos  amis  com- 
muns, tant  que  je  n^  serai  pas  contraint  par  la  plus 
dure  nécessité.  Wendelin  ,  mon  libraire  ,  auquel 
j^ai  remis  mon  Opuscule,  m^aidera  à  subsister  pen- 
dant quelque  temps.  Les  livres  que  f  aï  laissés  à  Ge- 
nève ,  payeront  mon  hôte  jusqu^à  Fhiver  prochain. 
Le  Seigneur  fera  le  reste.  Autrefois ,  j^avais  un  grand 
nombre  d^amis  en  France,  dont  pas  un  ne  m^aurait 
donné  un  liard.  Je  crois  qu^ils  pourraient  faire  au- 
jourd'hui les  généreux  et  m'ouvrir  leur  bourse,  car  je 
n'accepterais  rien.  Je  ne  dis  rien  de  Louis  cepen- 
dant, qui  voulait  me  prêter  mais  à  trop  gros  intérêts  : 
ne  parlait^il  pas  de  me  convertir?  Pour  le  présent, 
je  me  contente  de  vous  remercier  de  votre  offre  fra- 
ternelle. J'accepterai  vos  faveurs  quand  je  ne  pourrai 
mieux  faire  :  seulement ,  je  suis  fâché  de  la  perte  de 
ma  pauvre  couronne  1).  » 

Comme  ses  revenus  ne  suffisaient  pas  pour  payer 
ses  frais  de  ménage,  Calvin  tâchait  de  faire  argent 
de  ses  livres  dont  il  vendait  le  manuscrit  àVimprimeur 
Wendelin  ou  à  Michel  de  Genève.  Wendelin  était  un 
libraire  comme  on  en  voit  peu,  qui  ne  comptait  pas 
avec  ses  auteurs,  et  payait  leurs  œuvres  généreuse- 
ment, même  quand  le  nom  de  récrivain  n'était  pas 

1)  Ep.  15  Ap.  1539. 


438  HlSTOIfcE  DE    CALVIN 

connu  aux  foires  de  Francfort.  Il  acheta  toute  Fédi- 
tion  des  commentaires  pauliniques  et  beaucoup  plus 
que  ne  Tespérait  Calvin  ;  en  outre  du  prix  d^achat  quHl 
ne  faisait  jamais  attendre ,  il  donnait  à  Fauteur  un 
grand  nombre  d'exemplaires  que  ce  dernier  vendait 
ou  faisait  vendre  par  ses  amis.  —  Cétait  Farel  qui 
était  chargé  de  les  placer. 

On  trouve  à  ce  sujet  quelques  détails  curieux  dans 
les  lettres  posthumes  de  Calvin ,  et  entre  autres  dans 
une  épitre  manuscrite  du  27  juillet ,  au  ministre  de 
de  Neuchâtel. 

((  Rien  de  nouveau  depuis  votre  départ,  si  ce  u^est 
que  le  jour  où  vous  me  fîtes  vos  adieux,  trois  heures 
après  que  vous  mVviez  quitté ,  les  Scholarches  m^ont 
proposé  une  augmentation  d^appointements  :  mais 
je  n^en  serai  pas  plus  riche.  Si  des  amateurs  se  pré- 
sentent qui  veuillent  faire  emplette  de  mes  livres, 
vous  pouvez  les  laisser  à  10  ou  à  9  batzen  (  2  francs 
environ)  Pexemplaire,  mais  pas  au-dessous  ;  à  moins 
cependant  qu^on  n^en  prit  une  grande  quantité  :  en 
ce  cas,  vous  pouvez  les  céder  à  8  batzen.  Le  trans- 
port m'a  coûté  fort  cher,  et  puis  les  frais  d'ici  à  Neu- 
châtel....!) »j 

Les  livres  de  Calvin,  à  rexception  toutefois  de 
rinstitution  Chrétienne,  obtenaient  peu  de  succès. 
On  reconnaissait  dans  le  monde  humaniste  queTécri- 
vain  savait  le  latin ,  que  sa  phrase  s'était  modelée  sur 
celle  des  bons  auteurs ,  que  son  style  ne  manquait  ni 
de  clarté,  ni  d^élégance;  maison  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  su ,  comme  Luther ,  jeter  dans  la  moindre 

1)37  Julii  1539.  MSS.GeOi. 
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thèse,  de  la  poésie  et  de  réioquence.  A  Basle,  on  se 
croyait  toujours  en  1521 ,  au  début  de  la  querelle 
théologique,  alors  qu'une  figure  monacale  devait  né^ 
cessaircraent  intervenir  dans  la  dispute  pout  ét^souf-»- 
fletéesurles  deux  joues,  aux  rires  dés  bourgeois  et  des 
écoliers.  Calvin ,  en  rejetant  le  moiiie ,  s'était  héces- 
sâirenient  privé  d'un  élément  puissatit  de  sympathie. 
A  défaut  de  religieux  passés  de  ftidde,  si  Vous  voulez, 
on  aurait  désiré  en  Suisse  et  en  Allemagne  que  Calvin 
Ht  usagé  du  détnon  pour  expllquei"  l'obstination  des 
papistes;  et  personne  ne  conéevôit  eomrneât  il  avait 
renoncé  volontairement  à  l'emploi  du  diable  qui  ftvak 
rendu  de  si  grands  services  à  ses  devanciers. Od  allait 
jusqu'à  publier  qu'il  tie  croyait  pas  au  démon, ce  qui 
était  un  mensonge  1),  et  cela  lui  faisait  tort  daâs l'esprit 
de  ces  Allemands  qui  n'auraient  pasdoilné  lé  plus  petit 
des  sâtaiis  éclos  du  cerveati  deLuthef  pour  les  meil- 
leurs arguments.  Il  arriva  donc  qùé  les  libraii'^sèi  bien 
disposés  d'abord  pour  Calvin, se  refroidirent  en  voyant 
que  ses  livres  lië  sfe  vendaient  pas  comme  ceu5É  du 
docteur  Martin.  Ils  les  étalaiéUt  bien  à  la  fbîre  de 
Francfort;  mais  on  passait  ssins  ieé  aéheter  s  delà  des 
plaintes  qui  fmissaient  l'amour  propre  de  l'auteut*. 
£âtvin,  pour  apaii^er  la  niauVdise  humeui"  du  libraire 
de   fiasle   qui  faisait  la  miné,     écrivit  à  Michel, 
à  Genève  :  ccExpédiez--moi  pstt  l'eôtremise  de  f^arel, 
lés  livres  que  j'ai  laissés  en  partant ,  et  là  défroque  de 
mon  (l'ère  ».  Michel  fit  un  paquet  des  hardes  el  d^s 
livres  qu'il  adressa  à  Neuchâlel  s  quelques  Jours  au)^- 
rftV€H»t  Farel  avait  reçu  un  billet  ainsi  conçu  : 


1)  Voyez  le  chapitre  suivant:  lé  ]6ufiLË  ET  l'Àifrtfiâttftîât. 
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tt  Quand  tous  aurez  la  malle  qu^enroie  Michel, 
ouvrez-la ,  mon  ami.  Vous  j  trouverez  des  livres 
et  de^  vêlements  ;  vendez  les  livres  si  vous  ]M>uvez. 
Expédiez  à  Basleee  qui  restera  :  monlibraire  se  plaint 
que  mon  livre  va  mal  1  ) ,  et  qu^il  a  en  magasin 
beaucoup  plus  d^exemplaires  quMl  n^en  a  besoin.  Je 
lai  écris  donc  de  vous  en  adresser  cent  exemplaires. 
Dites-moi  s'il  Ta  fait  ?  /» 

Calvin  n^avait  pu  trouver  le  repos  à  Strasbourg.  Le 
spectacle  bigarré  des  croyances  qu^ofrait  cette  cité 
ouverte  aux  proscrits  de  toutes  les  opinions;  oà 
le  zwinglien  coudoyait  le  luthérien  ;  ou  Panabaptiste 
marchait  à  côté  du  prophète  munzérien;  où  tous  les 
caltes ,  le  catholicisme  excepté ,  avaient  dix>it  à  la 
même  protection ,  lui  déchirait  le  cœur.  Ce  cœur 
souffirait  surtout  à  la  vue  de  toutes  ces  natures  pétries 
de  Targile  de  Bucer ,  qui  se  disaient  dépouillées  du 
vieil  homme  dont  elles  portaient  les  insignes.  Il  ne 
pouvait  faire  un  pas  sans  s^embarrasser  dans  je  ne  sais 
quelles  langes  de  papisme  que  la  ville  conservait  pour 
plaire  à  ^empereur,  et  ne  pas  effaroucher  Tœil  de  ses 
lieutenants.  Tout  autour  des  temples  protestants,  s^a- 
britaient  une  foule  d^échopes  qui  étalaient  des  pam- 
phlets réformés,  où  Ton  enseignait  la  présence  réelle, 
le  libre  arbitre ,  la  puissance  intime  des  sacrements , 
et  la  nécessité  des  œuvres  et  des  cérémonies.  Augs- 
bourg,  Spire,  Francfort,  Nuremberg,  Haguenaa, 
Worms ,  Batisbonne ,  y  avaient  chacune  une  tente 


1)  Conquerilur  libruin  ineqni  pon  esse  yendibîlem.  31  Dec.  1540. 
Mss.  Gen. 
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élevée  au  Munster ,  où  chaque  confession  de  foi  , 
éclose  depuis  1530,  offrait  son  formulaire  au  pas- 
sant. Ni  les  thèses  orales  de  Calvin  à  Tégiise 
française ,  ni  ses  conférences  avec  les  représentants 
du  protestantisme,  ni  ses  discussions  écrites,  nVvaient 
pu  triompher  de  Tapathie  ou  de  la  versatilité  des  es- 
prits. Vainement  cherchait-il  quelquefois  à  électriser 
ce  cadavre ,  sa  parole  était  var^  la  vie  ne  venait 
pas.  Alors  il  tombait  dans  la  tristesse  et  regrettait 
Genève. 

Il  n^avait  pu  réformer  sa  nature  mysanthrope  ;  il 
était  resté  après  Texil  ce  qu'il  était  à  Genève  :  vani- 
teux, irritable,  despote.  S^il  fût  demeuré  plus  long- 
temps à  Strasbourg ,  nous  ne  doutons  pas  qu^il  n'eût 
fini  par  provoquer  la  colère  des  magistrats.  Il  essayait 
bien  de  réprimer  ces  mouvements  charnels  ,  mais 
presque  toujoiu*s  sans  succès.  Un  moment,  la  scène 
du  refus  de  Feucharistie  qui  avait  excité  tant  de 
scandale  à  Genève^  fut  sur  le  point  de  se  reproduire 
à  Strasbourg.  Un  homme,  dont  il  tait  le  nom ,  et  qui 
avait  ouvert  une  maison  de  jeu  et  d'ivrognerie ,  s'il 
faut  l'en  croire,  allait  s'approcher  de  la  table  de  com- 
munion, s'il  ne  lui  en  eût  fermé  le  chemin  1).  Le 
coupable  garda  le  silence. — L'œil  de  l'exilé  avait  vu 
à  travers  les  murs  des  désordres  que  Bucer  et  les  au- 
tres ministres  n'avaient  point  aperçus,  à  dessein  peut- 
être.  Calvin  blâme  la  mollesse  de  Bucer  2).  Mais  qui 
lui  a  dit  que  le  jacobin  n'obéissait  pas  ici  à  sa  con- 
science? Quand  Eckius  proclamait  la  nécessité  de 


1)  Ep.  Farello,  1539. 

9)  Qui  interdum  sit  aeque  lenior  :  ibid. 
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rœuvre ,  Calvin  avait  toujours  le  même  argument  à 
son  service  :  —  Quelle  œuvre  a  donc  opérée  le  bon 
larron  ?  Et  quel  ange  lui  a  dit  que  le  chrétien  au- 
quel il  veut  défendre  Rapproche  du  tabernacle ,  n^a 
pas  été  visité  de  Tun  de  ces  moureraens  de  foi  qui 
lavent  toutes  nos  fautes  ?  Calvin,  à  Strasbourg  ainsi 
qu^à  Genève,  est  en  perpétuelle  révolte  avec  lui- 
même. 

Un  des  stettmeistres  de  Strasbourg  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  la  disgrâce  de  Calvin.  Personne  n^eût 
pu  dire  à  quelle  confession  il  appartenait.  Ce  qu'on 
savait,  c^est  qu^il  avait  renié  le  culte  de  ses  pères.  Le 
matin,  assis  à  la  table  d^un  anabaptiste,  le  soir  sou- 
pant  chez  un  zwinglien  ;  peu  disputeur  de  son  nalQ^ 
rel,  assistant  au  prêche  de  Bucer  et  à  celui  de  Cal- 
vin sans  aucune  espèce  de  recueillelnent ,  il  prétait 
Foreille  à  la  parole  divine  avec  aussi  peu  d^attention 
qu^à  des  discours  mondains.  Calvin  aurait  voulu  dis- 
puter avec  lui  ;  il  tendait  ses  filets  à  cette  atne  ma- 
lade ,  qui  savait  les  éviter  avec  un  botihetir  persévé- 
rant. A  la  fin ,  le  théologien  s^impatienta ,  monta  en 
chaire,  et  versa  sur  la  tête  du  coupable  toilted  sortes 
de  charbons  ardents.  Il  n^y  avait  pas  à  se  tromper. 
Calvin  lui-même  assure  quHI  avait  pris  toutes  ses  me- 
sures pour  que  le  magistrat  se  reconnût  et  fut  reconnu 
par  Tauditoire  !  Ce  quHl  y  a  d^admiraUe  en  cette  oc- 
casion ,  ce  n'^est  pas  Tindignatiotl  du  prédicateur, 


1]  Ita  ejus  impietatem  palam  et  aperte  etiam  pro  concione  su- 
gillabamutDihiiominusautipsi  autaliisdubius  essetsermo  quam 
si  vel  nominassem,  vel  dîgito  demonstrasstiDi.  Fareito,  ItôO. 
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mais  la  faiblesse  du  pouvoir  qui  ^  d^un  mot ,  pouvait 
faire  taire  Torateur,  et  qui  garda  le  silence.  —  Vous 
croyez  que  Calvin  sera  gagné  par  cette  leçon  de  cha- 
rité chrétienne?  Vous  ne  le  connaissez  pas.  Le  stett- 
meistre,  quelques  jours  après,  quitte  Strasbourg  pour 
aller  à  Francfort ,  où  il  retrouve  Calvin  qui  le  pour- 
suit de  sa  colère  y  et  le  dénonce  à  Bucer  comme  un 
ennemi  du  Christ ,  avec  lequel  on  ne  pouvait  avoir 
ni  paix  ni  trêve. 

Bucer  laissa  passer  le  magistrat  sans  le  tourmen- 
ter. Il  ne  ressemblait  pas  à  Calvin.  D^une  nature  ar- 
dente, il  s^irritait  aisément,  et  s^apaisait  de  même. 
Malheur  à  qui  excitait  sa  bile  ,  comme  Eckius  à  Ra- 
tisbonne  !  il  devait  s'^attendre  à  toutes  sortes  d^inju- 
res  grossières ,  poignantes  et  poétiques  au  besoin  ; 
car  Torateur  se  servait ,  pour  se  venger,  du  langage 
des  halles,  du  vocable  des  Grecs  et  des  Romains ,  et 
de  ridiome  des  anciens  prophètes».  Descendu  de 
chaire  ,  il  passait  devant  son  adversaire  j  auquel  il 
souriait  et  souvent  tendait  la  main.  Aussi,  ne  pou- 
vait-il comprendre  cette  colère  qui  ne  donnait  au- 
cun signe  de  vie  extérieure ,  qui  brûlait  sans  flamme 
visible,  et  n^altérait  ni  la  parole ,  ni  la  figure ,  ni  le 
mimique  de  Torateur.  Il  l'appelait  une  colère  de 
Caïn  1)4  Calvin  avouait  ce  défaut,  et  s^excusait  eu  se 
touchant  la  tête  ,  comme  si  le  siège  de  maladie  eût 


1)  BucerusQon  ferre  poterat  vehementiamCalvini  quem  optimi^ 
no^al  ex  quo  Argentorati  una  vixerant,  et  melius  nosse  didicil  ex 
quo  Genevam  revocatus.Àccusare  igitur  ejus,  (quo  jure  melius  me 
scias,)  maledicentiam  maxîmam,  et  quoddissentientes  non  Ferret, 
sed  dure  adeo  aspereque  persequeretur,  sic  ut  etiam  fratricidam; 
uti  lego^  nuncuparet. 
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été  dans  le  cerveau.  —  «  Oui ,  je  le  confesse ,  disait- 
il  à  Bucer,  celle  impatience  des  sens  est  de  tous  mes 
défauts  le  plus  difficile  à  dompter  :  je  lutte  sans  pou- 
voir triompher,  je  n^ai  pu  encore ,  malgré  tous  mes 
efforts,  terrasser  la  bête  »  1).  Vossius  ajoute  :  Admi- 
rable aveu ,  si  la  lutte  eût  été  incessante ,  comme  le 
rapporte  Calvin ,  et  la  bête  vaincue  ;  mais  le  mal  per- 
sistait y  et  Bucer,  qu^affiigeaient  ces  continuelles  re- 
chutes dans  le  même  péché ,  écrivait  à  son  ami  : 
«  Vous  jugez  diaprés  votre  haine  ou  votre  amour,  et 
vous  haïssez  ou  vous  aimez  sans  raison.  » 

Nous  le  retrouverons  à  Genève ,  dans  sa  vie  politi- 
que, avec  les  mêmes  penchants  qu^il  nous  a  montrés 
à  Strasbourg ,  dans  sa  vie  chrétienne  :  Bucer  n^anra 
servi  de  rien.  Cest  que,  quoi  qu'yen  dise  Calvin ,  Faf- 
fection  n^est  pas  dans  le  cerveau ,  car  quelques  gout- 
tes d^eau  froide  T auraient  chassée;  mais  dans  la 
masse  du  sang  et  dans  le  cœur  qu'elle  a  gangrenés  : 
il  n^  A  plus  de  remède. 

Des  historiens  ont  trouvé  moven  de  louer  ou  d^ex- 
cuser  cette  humeur  dont  Calvin  semble  rougir.  Bret- 
schneider  cherche  dans  ce  caractère  colérique  Télé- 
ment  de  tout  ce  quUl  y  eut  de  grandeurs  dans  la  vie 
de  Jean  de  Moyon ,  «  qui  aurait  peut-être  été  cardi- 
nal, dit-il  9  mais  jamais  réformateur,  avec  une  tête 


1)  Calvinus  sic  a  magno  viro  increpîtus  respondere  hoc  pacte  : 
'^haec  esse  geniipotius  sui  quam  judicii,  et  ut  Calvini  ipsius  verba 
ad  Bucerum  retineam^  sicscribere  :  ut  rerum  fatear  nulla  mihi  cum 
maxîmis  et  plurimis  meis  Tîtiis  difficilior  est  lucla  quam  cum  ista 
impatientia;  neque  cerleproficio  nihil,  sednondumidsum  conse- 
cutus  ut  plane  belluam  domuerim.  Ep.  Vossii  Grotio.  £p.  Protest, 
theol.  p.  817. 
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plus  froide  »  1).  Et  Bèze»  tout  en  avouanl  les  empor- 
tements de  son  ami ,  prétend  que  Tesprit  du  Sei- 
gneur avait  appris  à  Calvin  à  si  bien  s^en  rendre  maî- 
tre ,  que  jamais  sa  bouche  ne  laissa  échapper  une 
expression  capable  d^offenser  Foreille  d^un  honnête 
homme  2).  Nous  verrons  bientôt  si  Famitié  n^aveu- 
glait  pas  Técolier  de  Vezelay. 

L^homme  religieux  nous  expliquera  plus  tard  Fé- 
nigme  de  Thomme  politique.  Quoi  qu^il  fît,  il  était 
impossible  à  Calvin  de  se  détacher  de  son  système  de 
la  prédestination ,  et  de  ne  pas  voir  dans  le  pécheur 
obstiné  Tenfant  de  la  colère  divine,  et  en  lui  le  doc- 
teur évangélique  ^  instrument  destiné  de  toute  éter- 
nité ,  pour  glorifier  la  justice  céleste  par  la  punition 
du  coupable.  Elevez  le  prédeslinatianisme  dans  une 
tête  royale  à  Fétat  de  dogme ,  transfiguration  établie 
pour  Calvin,  et  vous  pouvez  vous  attendre  au  plus 
sanglant  despotisme  :  tous  les  êtres  que  le  monar- 
que poussera  devant  lui  de  son  sceptre  de  fer,  ne  se 
ront  plus  que  des  créatures  prédestinées  à  Tesclavage. 
Calvin  est  ce  monarque ,  moins  le  diadème ,  mais 
avec  une  couronne  quMl  doit  priser  bien  davantage  : 
couronne  de  vie  et  dMmmortalité ,  puisqu'elle  est 
formée  de  paroles  même  du  Christ  ou  de  ses  apôtres. 


1}  Sener  Snbifferertidmud  fpâterei;  3ctt  wor  niait  Ut  fS^aractec 
ter  SReformatoren^  mit  i^m  wàun  @alotn  unb  Sut^ct  mUiiàit  (Sau 
himiî ,  obcc  geiotp  feiiu  Sieformatoven  gemottien.  S3cetf(^netbec ,  p* 
19  et  20. 

2)  Fuit  omnino  naturae  ipsius  temperamento  é^uxoXoç,  quod  ?i- 
tium  eliam  auxtral  laboriosissimum  illud  viiae  genus  :  irae  tamen  sic 
eum  docuerat  Spiriîus  Domini  moderari  ut  ne  verbum  quîdem  sit 
ex  eo  auditum  quod  viro  bono  indignum  essel.  V.  Calv. 
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Cette  doctrine  désolante  est  la  clef  de  rhomme  inté- 
rieur, quand  il  régnera  dans  la  vie  psycologîque  d^une 
nation;  de  rhomme  politique,  quand  il  gouvernera 
le  inonde  créé.  Vous  comprendrez  ainsi  Calvin  dans 
ses  théories  gouvernementales  et  dans  son  symb 
lisme  hérétique. 
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GHAPmE  XXV. 


LE  DIABLE  ET  L'ANTECHRIST. 


le  Dbmon  dans  la  Tie  de  Luther  comme  instrument  de  colère  et  de  poésie. 
•^  Tentations  du  docteur,  -r-  he  démon  dans  la  vie  de  GaWin.  —  Opi-* 
niop$  du  réforma.teur  çepeyoiç.  —r  Réci(  d'une  possession.  —  Ce  qi|« 
Calyin  pense  des  épileptiques  et  des  sorciers.  —  L'antbchrist  de  Lur 
tfaer  et  de  l'^Use  saxonne.  —  La  réfctrme  enseigne  encore  aujourd'hui 
que  le  pape  est  Tantechrist.  —  La  Rctua  protestante  d||  10^  siècle,  rrr 
Croyance  de  Calyin.  —  Jean  de  Mûller.  —  Hugo  Grotius. 

a)  LE  DIABLE. 

Si  Ton  en  excepte  Luther,  aucun  des  réformptçgr^ 
nV  été  passionné  pour  la  forme,  soit  dans  les  œurre^ 
des  hommes,  soit  dans  les  merveilles  de  la  création* 
Mélanchthon  pleure  lorsque  Garlstadt  abat  lesbelles 
statues  de  fég'lise  de  Tous  les  Saints,  piais  il  pleure  plu- 
tôt en  chrétien  qu^en  poète.Il  voit  dans  cette  profanation 

bien  plus  un  attentat  contre  la  société  qq^un  outrage  à 
Tart  lui-même.  Dans  la  longue  correspondance  de«  1(3- 
formateurs  entre  eux,  vous  chercheriez^  en  vain  qi|el- 
quescris  de  douleur  échappés  de  leur  poitrine,  àla  vu^ 
de  ces  images  matérielles,  la  gloire  des  églises  da  la 
Franconie,  et  que  la  main  d^un  paysan  va  briser 
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sans  obstacles.    Pas  un  qui  se  baisse  pour  ramasser 
quelques  unes  de  ces  reliques  dé  pierre  échappées , 
comme  par  miracle,  au  marteau  des  goujats  de  Far^ 
mée  des  paysans.  Vous  les  voyez  au  contraire,  comme 
à  Franckhausen  se  chauffer  au  feu  des  manuscrits 
dérobés  aux  couvents.  Si  dans  FAUemagne  réformée 
vous  rencontrez  quelque  beau  travail  d^orfévrerie , 
quelque  vêtement  sacerdotal,  miracle  de  richesse  ou 
de  patience ,  quelque  crosse  d^évêque  d^or  massif; 
soyez  sûr  que  ce  calice  dérobé  au   trésor  d'aune 
église  catholique  ,  servait  de  verre  à  boire  à  un 
électeur  ami  de  Luther  ;  que  la  chappe  du  prêtre  ta- 
pissait son  appartement,  ou  celui  de  sa  maîtresse  ;  que 
le  bâton  pastoral  ornait  son  musée,  comme  un  jouet 
ou  un  signe  de  victoire.  Quand  la  Saxe  eut  été  purgée 
de  papisme ,  les  princes  vendirent  à  des  juifs  les  ca- 
lices, les  soleils,  les  burettes  d^or  ou  dWgent,  les  sta- 
tues d'airain  ou  de  bois^  les  nappes  en  dentelles  de 
nos  églises  et  jusqu^aux  châsses  de  nos  morts  ,  pour 
entretenir  leurs  chiens  de  chasse  ou  de  basse  cour, 
leurs  parcs,  leurs  celliers  ou  leurs  filles  de  joie.  Lu- 
ther déplora  souvent  la  misère  du  clergé  protestant 
qu^on  laissait  mourir  de  faim ,  sur  la  paille  ,  tandis 
que  les  princes  faisaient  liesse  aux  dépens  des  moines 
et  des  prélats  catholiques.  Mais  si  Luther  n^avait  pas 
grand  souci  de  la  matière ,  quelque  belle  quelle  fût 
sortie  de  la  main  des  hommes^  le  spectacle  de  Fœuvre 
divine  le  frappait  vivement.  11  arrivait  souvent  que 
Bora  le  surprenait  au  pied  d^un  arbre  en  contempla- 
tion devant  un  ciel  étoile,  et  dans  une  des  bienheu- 
reuses extases  de  poète,  qu^elle  avait  la  cruauté  ou 
la  malice  d^interrompre.  La  vue  d^une  fleur  lui  arra- 


cbait  des  larmes  .  d^amoiir  et  de  reconnaissance. 
«  Pauvre  violette,  s^écrie-t-il,  quel  parfum  tu  exhales! 
mais  il  serait  plus  doux  encore  si  Adam  n^eût  pas 
péché.  O  rose  !  que  j^admire  tes  couleurs  qui  brille- 
raient d'un  bien  plus  vif  éclat  sans  la  faute  du  pre- 
mier homme!  O  Ijs  !  dont  la  parure  efface  celle  des 
princes  du  monde,  que  serais-tu  donc  si  notre  père 
n^avait  désobéi  à  son  créateur  !  » 

Ce  monde,  tout  dW,  que  Dieu  forma  a  Genève , 
où  il  fit  couler  un  lac  et  un  fleuve,  où  il  attacha  des 
montagnes  de  neige  et  de  glace  et  étendit  des  champs 
de  verdure  et  delumière,est  resté  constamment  comme 
un  livre  fermé  pour  Calvin.  Voyez-le  dans  son  che- 
min ;  il  ne  se  penche  jamais  pour  cueillir  une  fleur , 
comme  faisait  Luther,  afin  de  calmer  les  ardeurs  de 
son  cerveau.  A  ce  soleil  qui  chaque  matin  vient  le  vi- 
siter dans  sa  chambre  de  travail,  il  n^a  pas  dérobé  un 
seul  rayon  pour  échaufièr  son  style  1).  Les  oiseaux 
qu^au  printemps.  Dieu  répand  en  si  grande  abon* 
danee  a  Plaînpalais,  ne  chantent  pas  pour  lui,  car  il 
n^écoute  pas  leurs  concerts.  Ah!  si  le  Seigneur  avait 
traité  Luther  comme  Calvin,  quelles  belles  images  le 
moine  aurait  dérobées  à. cet  astre  qui  se  lève  et  se  cache 
derrière  les  Alpes ,  à  ces  montagnes  qui  habitent  les 
cieux,  h  cette  nappe  d^eau,  vêtement  d^azur  de  vingt 
lieues  de  longueur  !  Au  lieu  de  coucher  dans  la  tombe 
son    gTand  empereur,  Charles  V,  et  de  jeter  le  ca- 
davre impérial  aux  vers  de  terre,  il  nous  Faurait 
amené  dans  toute  la  splendeur  de  se&  vêtements  , 


1)  Calvin  n'a  consacré  que  quelques  lignes ,  mais  bien  pàles^ 
Il  louer  le  monde  créé.  Inst.  liv.  I. 
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Saurait  p^acé  à  côté  de  Pun  de  ces  lys  de  la  vdlé^ 
vaudoisé,  ou  sur  Tun  des  Sa  lèves  batlus  par  le  vent^ 
et  il  lui  aurait  demandé  de  quoi  il  s^enorgueillissait^ 
puisque  une  fleur  des  champs  était  plus  belle  que 
toute  sa  beauté,  et  un  grain  de  poussière  plus  puis- 
sant que  sa  toute  puissance. 

Le  di'mon ,  comme  représentant  de  la  colère  cé~ 
léste  y  a  revêtu  dans  les  deux  réformateurs  de  Wit- 
temberg  et  de  Genève  ,  une  double  personnalité  , 
senii-corporelle  chez  Calvin,  chez  Luther  réelle  et 
tangible.  Le  démon  genevois  peut  difficilement  tom- 
ber sousles  sens,  on  ne  voit  ni  son  corps,  ni  sa  couleur, 
ni  sa  figure.  Le  démon  saxon  tel  qu^il  est  sorti  du 
cerveau  de  Luther,  peut  être  vu,  touché,  palpé;  au 
moral,  c^est  Farchange  rebelle  de  Milton,  au  physi- 
que presque  toujours  le  Quasiraodo  de  notre  poète 
Hugo.  L^être  déchu  deCalvin  est  triste,  inerte,  infé^ 
cond  ;  le  séraphin  tombé  de  Luther  est  coloré 
et  poétique;  ces  deux  créations  nous  donnent  la  me- 
sure des  deux  imaginations.  Vous  savez  quel  rôle  le 
démon  joue  dans  le  drame  religieux  de  Luther,  où 
il  est  orateur,  théologien^  pamphlétaire,  poète;  où  il 
ceint  la  thiare,  le  diadème,  la  robe  de  professeur,  le 
bonnet  de  docteur,  le  capuchon  monacal.  Cest  Tètre 
créé  qui  a  rendu  à  Luther  le  plus  de  services.  Un 
empereur  comme  Charles  V  s^avise-t-il  de  poursui- 
vre la  parole  novatrice  ;  Luther  appelle  le  diable 
qui  vient  aussitôt  et  prend  possession  du  monarque. 
Un  prince  comme  Henri  VIII  d^Angleterre  veut-il 
défendre  les  sacrements  du  catéchisme  catholique  ; 
Satan  accourt  en  personne,  se  glissé  dans  le  cabinet 
du  roi,  vole  la  plume  du  secrétaire  et  se  met  à  écrire 
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toot  ee  qat  lui  passe  par  U  tète.  Voici  un  apostat, 
(Xlcolampade,  qui  a  renié  Luther  et  ses  doctrines, 
et  se  cache  à  Bàle  où*  i\  sème  IM vraie  dans  le  chaimp' 
du  Seigneur:  un  matin  on  le  trouve  mort  dans  son 
lit  ;  vous  croyezque  c^esl  de  la  peste  ?  du  diable  qui  lut 
a  tordu  le  cou;  et  comment  en  douter?  cVst  Lu- 
ther lui-même  qui  Taffirme  et  qui  chante  un  can- 
tique d^iction  de  grâces.  Zwingli  vient  de  mourir  à 
Cappel  ;  de  la  lance  d^un  catlioliquequi  a  tué  le  sacra- 
menlaire,  dit  la  chronique  :  mais  Luther  affiniie  que 
la  chronique  a  menti,  et  que  cVst  Satan  qui  a  r.h^r^ 
ché  sur  le  champ  de  bataille  le  maudit  hérétique  pour 
en  délivrer  la  terre.  E(  il  ajoute  pour  qu'on  ne  doute 
pas  de  sa  parole  :  «  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  Zwingli  ou 
Luther,  doit  être  possédé  1),  Entendei-vons  poi- 
trine humaine  insatanisée ,  persatanisée,  supersata- 
nîsée.  2)»  C'était  cet  ange  déchu  qui  dictait  à  As- 
colti  sa  magnifique  bulle  :Exurge;  qui  noyait  dans 
l'Elbe  Miltitz  ;  qui  soutenait  Mîlnzer  ou  Bocholz  ;  qui 
parlait  par  la  bouche  de  Carlstadt  3);  qui  trouvait  le 
plus  foudroyant  argument  qui  soit  sorti  d'une  tête 
humaine  contre  Fidolatrie  de  la  messe.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  cette  figure  infernale  poétise  le 
drame  de  Luther  !  quel  souffle  de  vie  elle  répand 
dans  ses  moindres  récits  !  comme  elle  colore  la  parole 
du  moine,  et  faitétinceler  sa  colère  au  moment  où 
vous  vous  y  attendez  le  moins.  Dans  une  discussion 

.■ri        ■    I    ■.     .   .1     .  ■  ■ Il   I  I»      '  ■     ■ ■      '      ■         .   I  .    .      ■  ■    ■    ■  -  .  ■        ■    .  .  - 

1)  3(^  obet  ter  ^win^^l  rtiKf  bti  Sr«ufetô  \m,  b<x  i|!  Uin  fStitttU 
Op.  Luth.  Jen.  t.  a,  f.  379. 

9)  Habetenim  insatanasiatum^  persatanasiatum^  supersatana- 
siatum  peclus. 

3)  Coll.  Mens.  fol.  397. 
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tpttle  théologique  avec  Lalomus  ou  quelque  moine 
de  Cologaei  vous  voyez  tout  k  coup  apparaitrelefim- 
fôme,  qui  dévoile  sa  préseooe  par  un  débcNndement 
d^injnres»  de  lazzi ,  de  jeux  de  mots»  de  moqueries, 
qui  relèvent  Farg  ornent,  et  lui  font  revêtir  un  corps, 
une  figure  et  une  a  me. 

Calvin  croyait  à  un  ange  déchu,  souffle  de  la  co- 
lère divine  ,  tentateur  du  premier  homme,  ennemi 
de  la  postérité  d^Adam,  et  damné  dans  réternité.  Ce 
n^est  point  un  mythe  à  ses  yeux  que  le  démon,  mais 
une  personnalité  dont  il  amoindrit  le  rôle  dans  le 
drame  de  la  vie  humaine.  Il  définit  Satan  :  «  Un 
ennemi ,  prompt  et  hardi  dans  Fenlreprise  ,  actif  et 
diligent  dans  Texécution  «  puissant  et  robuste  en 
force,  fin  et  rusé  dans  ses  stratagèmes,  opiniâtre  et 
infutigable  dans  ses  poursuites,  fourni  de  toute  sorte 
d'armes  et  de  machines,  et  enfin  très  expert  en  Fart  de 
faire  la  guerre  »  1).  11  était  anthropomorphbte,  com- 
me Luther ,  et  voulait  qu^on  rejetât  Terreur  de  ceux 
qui  croient  que  les  démons  ne  sont  autre  chose  que 
«  les  agitations  et  les  troubles  qui  s'élèvent  dans  notre 
ame  et  les  mauvaises  affections  qui  nous  sont  suggérées 
{>ar  notre  chair.  »  Mais  il  rapetisse  le  rôle  du  dé- 
mon et  ne  s^en  sert  que  rarement,  par  exemple  quand 
il  s^agitd^un  pape  ou  d^un  catholique  entêté.  Il  ne  Ta 
pas  vu  comme  Luther  en  chair  et  eu  os. 

Vous  savez  de  quelles  tentations  fut  assailli  ce 
moine.  Satan ^  si  nous  Ten  croyons,  ne  lui  laissait  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  la  nuit  il  lui  envoyait  des 
songes,  où  les  divinités  de  TOlympe  venaient  s^asseoir 


1)  iQst.  lî¥.  I,  cb.  X1V,M3. 
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à  son  chevet  ;  rêves  de  volupté  qui  souvent  couvraient 
son  firont  de  sueur.  D^autres  fois,  il  lui  glissait  des 
pensées  d^orgueil,  et  alors  le  docteur  de  Wittemberg 
voyait  toutes  les  couronnes  du  monde  à  ses  pieds,  et 
se  croyait  plus  grand  que  les  monarques  et  les  pon- 
tifes. Satan  essayait  aussi  de  le  jeter  dans  le  désespoir, 
en  lui  présentant  dans  le  sommeil  Fimage  de  sa  chère 
Allemagne  toute  déchirée  parles  factions:  les  anabap- 
tistes se  ruant  dans  les  temples  luthériens;  Zwingli 
séduisant  les  esprits;  ses  frères  Tabandonnant,  et  son 
œuvre  mourant  dans  des  flots  de  sang,  qui  coulaient 
comme  les  flots  de  FElbe.  Alors  les  moines  repre- 
naient leur  capuchon  ;  la  puante  Babylone ,  Rome, 
était  balayée  par  de  nombreuses  robes  rouges;  le  pape 
se  prélassait  sur  la  bête  de  Tapocalypse  ;  les  religieuses 
quittaient  leurs  ravisseurs  pour  se  cioitrer  de  nou- 
veau ;  Eckius,  Campegio,  Miltitzet  toute  la  prétrailie 
romaine  riaient  de  sa  colère  impuissante  et  de  ses  tra- 
vaux infructueux.  Il  fallut  donc  que  de  bonne  heure 
il  s^accoutumât  à  repousser  vigoureusement  ces  as- 
sauts du  malin  esprit.  Les  anachorètes  de  la  Thé«-^ 
baïde  avaient  trouvé  dans  la  prière  un  remède  efiit^ 
cace  contre  les  révoltes  du  vieil  homme  :  il  essaya  de 
Toraison  et  il  nVn  fut  pas  content.  Or  voici  son  re- 
mède à  lui,  remède  sérieux  car  il  le  conseille  k  tous 
ses  amis,  a  Pauvre  Hyeronimus  Weller,  tu  as  des 
tentations,  ilfaut  en  venir  à  bout  :  quand  vient  le  dé- 
mon pour  te  tenter — bois,  mon  ami,  bois  largement, 
ébaudis-toi,  folâtre  et  pèche  en  haine  du  malin,  et  pour 
lui  faire  pièce.  Si  le  diable  te  dis  :— Veux-tu  bien  ne  pas 
boire ,  réponds-lui  :  — je  boirai  à  pleins  verres  parce 
que  tu  me  le  défends,  je  boirai  à  grandes  rasades  en 
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rhonneur  de  Jésus-Christ.  Imite-moi.  Je  ne  bois  si 
bien 9  je  ne  mange  tnntt  je  ne  me  réjouis  si  fort  à  ta- 
ble que  pour  vexer  Satan.  Je  voudrsiis  bien  trouver 
quelque  bon  péché  nouveau,  pour  quMl  apprit  à  ses 
dépens  que  je  me  moque  de  fout  ce  qui  est  péché^  et 
que  je  n^en  crois  pas  ma  conscience  c^rgée.  Arrière 
le  décalogue,  quand  le  diable  vient  nous  tourmenter. 
Quand  il  soufflera  à  notre  oreille:  mais  tu  pèch^'Sj  tu 
es  digne  de  mort  et  d^enfer.-— Et  mon  Dieu  oui!  je  ne 
le  sais  que  trop  :  qu^est-ceque  tu  veux  me  dire  ? — Mais 
tu  seras  condamné  dans  Tautre  vie.-^Pas  vrai,  je  con- 
nais quelqu^un  qui  a  souffert  et  satisfait  pour  moi  :  il 
s^appelle  J.-Cm  fils  de  Dieu,  làoà  il  est,  là  je  sérail). 
Si  le  diable  ne  s^en  va  pas,  je  lui  crie  :  In  manum 
sumecrepitum  ventris,cumistoque  baculo,  vade  Ro- 
n)am2).  Luther  revient  souvent  dans  ses  écrits  sur  ce 
magnifique  antidote,  et  cW  le  plus  sérieusement  du 
monde  que  pour  faire  taire  les  criailleries  du  diable, 
il  conseille  de  boire  ,  de  manger ,  dé  se  réjouir,  de 
soigner  son  venlre  et  sa  tête,  en  emplissant  Tun  de 
bon  vin,  Pautre  de  viandes  exquises  :«  Un  grand 
verre  plein  de  vin  ju2»qu^au  bord,  voilà  quand  on  est 
vieax,  dit-il,  le  meilleur  ingrédient  pour  apaiser  les 
sens,  jeter  dans  le  sommeil  et  échapper  à  Satan  3). 

Ce  pauvre  Weller  souffrait  toujours,  et  toujours  îl 
levait  les  moins  à  Luther  pour  se  délivrer  de  ses  ten- 
tations, et  Luther  ne  lui  indiquait  jamais  d^autre  pa- 

1)  6  novembre  à  Jérôme  Weller.  In.  Weller.  op.  p.  i08.  —  8e6e* 
«e^t  lue  «ktîtf  Dr.  «alt^<  ^Bincfe,  t.  4^p.  ISS. 

2)  $lf(t)*^i4)in.  ... 

3)  Mihi  oportunum  esset  contra  tentutioBes  rem^dlufn^  fojr- 
fis  haul^us  qui  somnuni  induceret. 
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tiacée  que  cette  joie  bruyante  et  cette  tumulte  des 
sens.  «  Voîs-tu  bien«  lui  disait-il  encore,  Dieu  n^est 
pas  un  Dieu  de  tristesse,  mais  un  Dieu  de  liesse  ;  le 
Christ  ne  dit-il  pas ,  je  suis  le  Dieu  des  vivants  et 
non  des  morts?  qu'^est-ce  que  vivre?  sinon  se  réjouir 
dans  le  Seigneur  :  tu  ne  peux  pas  empêchier  au|: 
oiseaux  de  voltiger  au  dessus  de  ta  tête,  mais  bien 
de  leur  laisser  faire  leur  nid  dans  tes  cheveux  i). 

Calvin  n'a  pas  été  tenté  comme  Luther;  peut-êt^re, 
dit  son  biographe  M.  Paul  Henry,  parce  que  Sata^ 
savait  bien  que  le  serviteur  de  Diep  ne  connaissait  pas 
la  peur2),ou  peut-être  aussi  que  le  cerveau  du  gene- 
vois ne  recelait  qu^à  peine  ces  germes  fécoods  qu^en- 
fermait  celui  de  Lulner,et  qui  au  moindre  mouvemeol 
d'un  agent  extérieur  se  trouvaient  doués  d^un  doa 
créateur.  Cette  infériorité  de  puissance  poétiqiup 
parait  à  chaque  instant  dans  rœqvreQQmmupe.  Calr 
vin  s'^entreiient  ?iussi ,  dans  plusieurs  de  ses  écritS| 
de  Tinfluence  du  mauvaisesprit  sur  les  destinées  de  1^ 
paroJleévangélîque,  mais  jamais  comme  Luther,  avec 
celte  foi  qui  ferait  presque  partager  sestjerreurs.  Soa 
système  théologique  est  fait  pour  rassurer  d^avance 
celui  qui  IVcoute.  Calvin  a  enseigné  que  le  démpQ 
qui  peut  faire  s.uccomber  Tame  du  pécheur,  e$t  im 
puissant  à  troubler  celle  qui  crojt  au  Christ  rédemp* 
teur.  Il  n'admettait  pas  comme  Luther  Te^orcisi^aç 
des  enfants.  II  disait  de  nos  prêtres  exorcistes:  «  lU 
ne  cpmpiennent  pas  qu'ils  sont  eux-mêmes  possér 


1)  A  Wellçr,  lejuin  153p.  Op.  Weller,p.  204. 
9)  €bet  bof  bec  bb\t  O^etft  woÇl  wn^U ,  h\i$  fei  nUfyt  bec  ffag,  iif$ 
|tt  lidren,  p.  4S8, 1. 1. 
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dés  :  ils  font  comme  sHls  avaient  le  pouvoir  d'opérer 
par  Pimposition  des  mains;  mais  ils  ne  convaincront 
jamais  le  diable  quMls  ont  ce  don  ;  premièrenient 
parce  quMls  n^agissent  aucunement  sur  le  malade,  se- 
condement parce  qu^ils  appartiennent  eux-mêmes  à 
Satan  ;  à  peine  sMl  en  est  un  qui  ne  soit  pas  endia- 
blé. 1)» 

Calvin  croyait  aux  possessions  ;  on  trouve  dans  une 
de  ses  lettres  manuscrites  à  Viret,  le  récit  d^un  enlè- 
vement opéré  par  le  diable,  à  peu  de  distance  de  Ge- 
nève. 

Un  homme,  dont  il  ne  nous  dit  pas  le  nom,  vivait 
in  agro  tugurium;  méchant,  hauteur  de  cabarets, 
ivrogne  et  véritable  vaurien  qui  se  moquait  ouver- 
tement de  Calvin  et  disait  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  ne  ptis  aller  entendre  assez  souvent  le  ministre 
Français  :  et  que  diable!  je  ne  suis  pas  aux  gages  de 
maître  Jean.  Il  tomba  malade,  et  fut  tout  a  coup  saisi 
d'aune  fièvre  chaude.  Sa  garde  malade  le  retint,  et 
lui  recommanda  de  prier  :  Timpie  criait  :  qu^ai-je  be- 
soin de  prier ,  j'appartiens  au  diable  ,  et  de  Dieu  je 
ne  fais  pas  plus  de  cas  que  de  ma  savate  2).  Le  lende- 
main peu  après  le  lever  du  soleil,  il  eut  un  nouvel 
accès,  sauta  bas  de  son  lit  comme  poussé  par  un  vent 
violent,  escalada  des  haies  vives  et  des  murs  d^ane 
grande  hauteur,  et  tomba  sur  une  vigne  quMl  ensan* 
glanta.  On  chercha  vainement  son  corps,  le  diable 
Tavait  emporté.  Quelques  ministres  du  conseil  sou- 
tenaient que  renlèveinent  était  une  fable;  mais  le  dî- 

1)  Insl.  1.  lV,ch.  19, §84. 

9)  ...  Quia  jam  diaboiis  esset  adjudicatus  Dequ«  Deum  majori 
«îbi  curae  esset,  quam  calcei  laceri  Tilissimam  parlem. 
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manche  suivant,  dit  Calvin,  je  montai  en  chaire,  et 
je  gourmandai  vivement  Fincréduli té  de  ceux  qui  re- 
fusaient de  croire  au  miracle  ;  j^allai  jusqu^à  m'^é- 
crier  :  depuis  deux  jours  j'ai  vingt  fois  désiré  la  mort, 
pour  n'^être  pas  témoin  d^une  impiété  si  effrontée  1): 
«C  pour  les  convaincre  et  les  frapper  je  leur  citai  les 
deux  traits  suivants. 

— Un  jour  de  dimanche^  un  ivrogne  s^en  va  au  ca* 
baret,  demande  du  vin,  fait  un  faux  pas,  tonibe  sur 
la  pointe  de  son  épée,  et  meurt  tout  aussitôt. 

— ^En  septembre  dernier,  un  jour  de  cène,  un  ivror 
^ne  qui  essayait  d^entrer  dans  un  lupanar  par  la 
fenêtre,  tomba  et  se  cassa  les  jambes. 

Calvin  admettait  des  sorciers  et  des  sortilèges; 
mais  il  ne  douait  pas  le  démon  ,  comme  faisait  Lu- 
ther, d^une  faculté  créatrice.  Il  pensait  que  le  diable 
ne  pouvait  pas  changer  la  matière ,  mais  seulement 
tromper  les  regards.  Ainsi ,  dans  son  système^  la  ba- 
guette de  TAncien-Testament  (2  Moïse,  7, 12),  chan* 
gée  en  serpent ,  restait  toujours  baguette  2)  ;  Toeil 
seul  du  spectateur  halluciné  par  le  démon  voyait  un 
être  imaginaire  dans  une  substance  qui  n\ivait  subi 
aucune  altération.  Picot  s^est  demandé  comment 
Calvin  laissa  condamner  à  mort  tant  de  sorciers  pen- 
dant sa  dictature  à  Genève  ;  et  il  explique  le  réfor* 


•  •■ 


1)  Vireto ,  Genevae  14  nov.  1546. 

2)  De  prestîgiatoribus  tibi  citradubitationem  assentior  ,  nihil 
eos  in  suis  corporibus  verae  converslonis  pati  ;  non  enim  aliam 
in  îpaia  metamorphosim  cogito  ,  quam  in  virgiit  magorum ,  quac 
cum  aerpentiim  faciem  prae  se  errent,  vocantur  tamen  ideo 
Tîrgae  apud  Mosem,  quo  intelligamna  impostorea  illoa  magia  il- 
luaiaae  spectantium  oeuloa,  quàm  aliquid  verum  «xhibuisse.  Pi- 
gnaeo  Veltensjaeccl.  minîatro.  Cal.  Oct.1538. 
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tnateor  par  le  stèele  mènie  où  il  vivait.  Calvin  vient 
de  nous  dire  que  le  démon  n^avait  de  pouvoir  que 
6ur  les  réprouvés  :  la  possession  étant  à  ses  yeux  un 
signe  de  réprobation  éternelle ,  comment  aurait-il 
essayé  d^arracher  un  sorcier  aux  flammes? 

Il  lisait  la  colère  divine  jusque  sur  le  front  du  lu-» 
natique  ou  de  Tépileplique  ^  qu^il  ne  pouvait  oom^ 
prendre  quV.n  faisant  intervenir  un  agent  secret 
des  volontés  du  créateur,  f  L^ËcriCure,  disait-41, 
ne  donne  pas  indistinctement  le  nom  de  démo* 
niaque  aux  possédés  ;  elle  appelle  de  ce  nom  ceux  qui 
par  un  décret  vengeur  du  Toal-Puissant ,  sont  livrés 
à  Satan ,  qui  vient  prendre  possession  en  eux  de  Tame 
jet  do  corps.  Le  lunatique  est  celui  dont  le  mal  croit 
ou  décroît  avec  les  phases  diverses  de  la  ione,  comme 
l'épi leptique ,  par  exemple.  Ce  n^est  pas  par  des  k<- 
mèdes  ordinaires  que  ees  maladies  m  guérissent; 
Dieu^  en  les  efaassant  miraeuleuseinent ,  mootrpit  sa 
divinité  toute-puîseante  1).  » 

b)  L'AIVTEOHBIST. 

Près  de  ré|;lîse  de  Tous  les  Saints,  à  Wittemberg, 
était  un  cabarpt  où  Luther  se  rendait  chaque  soir 
pour  boire  de  la  bière  et  deviser  avec  ses  amis  inti* 


4}  Daemoniacos  scriptun  ittost  Aon  «nihms  p^i^inSseiie  qui  a 
Mabolo  vexflialiir ,  «ed  qui  aroaAa  Deé  vjndieta  Satanée  oiaDcipa- 
H  aunt ,  Ht  eomm  mentes  et  8«na«s  posnd^^t.  Liinatici  vocaotur 
îo  quibui  augeack  yismorbî  er  decreacit  pro  luaae  iociioalieBc  j 
quaieaaiuat  qui  oamitiali  morbo  iaboraat  «taiiaîlea.  Quirai  scia* 
nua  cjuamadi  ihoHkm  qatorflAibiis  reiaedf ianoa  eaae  curatMlea, a^ 
qmtiir ,  teatetan  fulaae  dKvinitaleaiClipîali,  qouin  eoa  mindyétter 
aansTit.  Harm.  Eraair.  p.  IfV.  ttotom.  adHlatli.  ,M. 


mes.  Ce  sont  ces  récits  de  table  cfiie  ses  disciples  ont 
recueillis  et  publiés  en  allemand  et  en  latin.  Nous  en 
avons  cité  quelques  fragments  dans  notre  Histoire 
de  Luther,  et  nous  sommes  tentés  de  nous  repentir 
de  notre  courage  ,  car  nous  savons  que  des  oreilles 
ont  été  offensées  d'aune  crudité  de  langage  dont  Pé- 
trone seul  a  pu  donner  le  modèle.  Mais  ne  fallait'il 
pas  fiiire  connaître  le  réformateur,  et  peut-être  aussi 
Pefironterie  de  ses  disciples,  qui  nous  disaient,  par 
la  bouche  de  Mathèsius  :  «  Luther  était  Tennemi  des 
propos  lestes  :  jamais,  tant  que  je  vécus  avec  lui  ,  je 
n'ouis  de  ses  lèvres  une  parole  qui  pût  faire  rougir 
une  jeune  fille  1).  » 

Or,  Luther,  assis  à  côté  de  Justus  Jonas  et  d^Auri- 
faber,  avait  mis  la  conversation  sur  le  pape. 

((  Mes  amis ,  disait-il ,  retenez  bien  ceci  :  le  pape 
est  Tantechrist:  quand  îl  consentirait  à  jeter  bas  sa 
triple  couronne,  à  descendre  de  son  siège,  à  renon- 
cer à  sa  fabuleuse  primauté ,  et  à  confesser  les  mains 
jointes ,  qu^l  a  péché ,  blasphémé  et  versé  le  sang 
innocent;  vous  ne  devriez  pas  le  reconnaître  pour 
enfant  de  Dieu ,  peur  membre  de  Téf^îse  du  Christ  : 
il  n^en  resterait  pa^  moins  Timlec^ist  fMrédit  par  les 
prophètes  2).  » 

Depuis  ce  jour,  ce  fut  un  article  de  foi  ^e  beau- 
coup d^églises  saxonnes  que  1^  pape  ^t  rwtechrist 
en  chair  et  en  os  :  on  mit  wt  article  du  nouveau 
symbole  en  vers  latins  et  en  vers  allemands.  Les  en- 
fants chantaient  en  chœur  : 


1)  m^^mm,  XU.  |)rcbî0t,  jl97. 
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Le  i^pe  est  l'antechrist , 

Ce  qu'il  enseigne  et  ee  qu'enseigne  le  droit  canon 

Vient  du  diable  lui-même. 

Donc  si  tu  ne  veux  pas  appartenir  à  satan  , 

Renonce  au  pape  1). 

Après  la  morl  de  Luther,  Féglise  de  Wittemberg 
un  moment  sembla  abandonner  la  symbolique  du 
docteur.  Il  faut  voir  comme  Wigand,  Gallus,  Judex 
et  Amsdorf  s^emportent  contre  cette  défaillance  char- 
nelle !  Wigand  se  met  à  Tœuvre,  et ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines ,  procrée  un  in-octavo  où  la  doctrine 
touchant  Tantechrist  de  Rome  est  appuyée  sur  près 
de  mille  textes  scripturaires  2).  Mathieu  Judex  s^en 
vient  au  nom  du  Christ  lui-même  déclarer  la  guerre 
au  siège  de  Rome,  et  damner  les  Wittembergeois  qui 
refusent  d^inscrire  dans  leur  symbole  que  Léon  X 
est  la  bête  apocalyptique  de  saint  Jean  3).  Après 
arrive  une  théorie  de  protestants  et  de  réformés  pour 
prêcher  cette  vérité  qui  semble  s^obscurcir  de  jour 
en  jour  :  c^est  M.  Beumler,  Arn.  Cheffreus,  Lambert 
Danès ,  And.  Willet ,  le  professeur  anglais  Conrad 


1)  $D€t  V^p^f  bcr  ifl  btr  %niiâ9tifi 
C^ein  8e(r*  unb  juscanonicum 
3ft  M  Seufctt  tît^  in  eUiec  summ; 
«Dntm  mil  tn  ni^ts  M  ScufelS  «>erbcn^ 
00  ffie^e  l|n  ^{e  Auf  Qtxhm. 
Nicod.  Frischlinus  în  Phasmate  :  voy.  Huttenus  delanratusp.  M9. 
S)  Synopsis  anticbristi  Romani  spiritu  oris  Gbristi  revelati. 
3)  Grarissimum  et  severissimum  edictum  et  mandalum  aetemi 
et  omnipoientis  Dei ,  quomodo  quisqne  christîanus  sese  adversus 
papatum^  niroirum  «nntichristum  gerere  et  exhiberedebeat. Voyez 
encore  —  Joannis  S(  IJenî ,  papatus  irreconciliabilîs ,  1646.  — 
Isaacî  Scboockii.  desperatissima  eaitsa  Papatus,  1638.— 'St.  ficif 
tn^,  Tinimvt  aof  btc  ^tpeHtfon  bet  Mktitétt^ ,  fS60. 
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Grasser ,  le  professeur  Albert  Grawer ,  Heari  Hain- 
mond  I  Jaç.  Heerbrand ,  le  théologien  réformé  Sa- 
muel Maresius,  qui,  dans  son  antichristum  re- 
velatum,  se  fâche  contre  Groti us  ,  lequel  ne  voit 
dans  le  pape  qu^m  évèque  \  c^est  And..  Mengilet , 
Joh.Georg.  Siegwart,  Joh.  Conrad  Danhauer,  Frecd. 
Balduin,  Joh.  Hoepfner,  Tévêque  anglican  Abbod, 
Nicolas  Hunnius^Theo.  Thummius,  Dorsch,  et  beau- 
coup d^autres  ejjcore;  et,  plus  tard,  John  Fox, 
Whitaker,  Fulke,  Willet,  le  grand  Newton ,  Joseph 
Mède,  Lowman,  Towson,  Bicheno,  Henri  Kett  (In- 
terprète ofProfecy,  pref.);  les  évêques  anglicans 
Fowler,  Warburton ,  Newton ,  Hurd ,  Watson  ;  les 
luthériens  Braunboni,  Sebast.  Francus  (de  Alyeg. 
stat.  Eccl.),  Naper  dans  son  commentaire  sur  PApo- 
calypse,  Bèze  (in  conf.  gen.) ,  Flemming,  BuUinger 
(in  Apoc),  Junius  ,  Musculus,  Wisthon  (Ëssay  on 
Revel.) ,  le  prédicant  Alix,  Faber,  Daubeny  (the  Fall 
of  Papal  Rome) ,  etc. 

Vous  voyez  que  l^évêque  Hallifax  a  raison  :  un 
des  symboles  du  protestantisme  est  que  le  pape  est 
Tantechrist.  C^est  ce  qu^enseigne  encore  aujourd'hui 
Téglise  réformée. 

Il  parait  à  Paris  depuis  deux  ans  une  revue  men- 
suelle qui  a  pris  pour  titre  TEurope  protestante  et 
qui  a  pour  mission  spéciale  de  prouver  que  Grégoire 
XVI  est  la  bête  de  Tapocalypse.  Il  faut  citer,  car  on 
ne  nous  croirait  pas  sur  parole  1)  : 

c(  Nous  ne  saurions  admettre  aucune  espèce  de 

1)  L'Europe  protestante ,  N«.  XII.  Signes  des  temps;  prophéties 
de  l'apocaly|>se  et  leur  accomplissement,  p.  18  et  suiv. 
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oMnprotms  entre  la  lumière  et  les  iéù&res ,  entr^ 
Christ  et  Bélial.  Ces  sainls  hommes ,  ce$  hommes  m- 
trépides  1  ) ,  qu^tl  a  plu  à  Dreo  de  susciter  poiir  être 
les  libérateurs  des  nations ,  et  les  affiranchir  de  ces 
chaînes  de  ténèbres  que  Ja  Rome  papale  faisait  peser 
sur  elle ,  aux  prises  avec  la  méchanceté  spiritaelle 
des  hauts  lieux,  firent  ni^age,  dans  leur  puissante 
lutte  de  toutes  les  armes  du  sanctuaire.  Dans  ces 
nobles  défenses  delà  vérité,  que  renferment  leurs  oon* 
fessions,  ils  ne  se  bornèrent  point  k  justifier  la  ré- 
formation  ,  en  prouvant  Taccord  parfait  de  ses  doc- 
trines avec  la  parole  de  Dieu  ;  on  les  vit  porter  la 
guerre  jusqu^à  dans  le  camp  de  Fennemt.  Armés  du 
miroir  de  la  vérité,  ils  le  présentèrent  à  la  Rome  pa- 
pale ,  ils  le  lui  portèrent  an  visage ,  en  dénonçant 
cette  Eglise  comme  la  Babylo ne, comme  la  mère 
des  prostituées,  et  le  pape  comme Tbomme  de 
péché,  et  le  fils  de  perdition,  qui  osait  s^as-^ 
seoir  ,  comme  Dieu  ,  dans  le  temple  de  Dieu.  Dans 
la  dernière ,  comme  dans  la  première  partie  de  ce 
témoignage ,  ils  furent  également  uftânîmes  ;  on  ne 
trouverait  pas  chez  eux  un  seul  exemple  d^bésitatîon 
pour  ce  qui  regarde  le  caractère  de  la  Rome  pa- 
pale 2). 


1)  Voyez  l'appendice  de  la  brochure  de  M.  Cuoini^aaie,  infîtiv 
lée:  Que  l'Eglise  de  Rome  est  Tapostasie,  et  le  pape 
rhoni  me  de  péché. 

â)  Il  est  malheureux  quelascieuce  manque  sîsotttent  aux  or- 
ganes du  protestantisme.  Voici  un  homme  grave  qui  affirme , 
qu'on  ne  trouverait  pas  chez  les  réformateurs  un  seul  exemple 
d'hésitation  pour  ce  qui  regarde  le  caractère  de  la  Rotte  papale. 

Un  écolier  de  Bonn  Itti  citerait  la  préface  de  la  première  épftre 


iâ  Ja  sais  ^  dUt  Lalh^r,  éaup  son  Irailé  sor  la  Cap«« 
tivité  babylonienne  de  l'Eglise  ^  je  sais  et  j^ai  la  ecr-* 
titude  qiie  k  papaulé  est  le  royaume  de  Babylone  , 
et  la  puissance  de  Nemrody  le  robuste  chasseur. 
((  Scio  diiteia  el  certus  siini  papatum  esse 
regnum  Babj^lonis  ^  et  potentiain  Nenirod^ 
robustivenaloris* 

<(  Partout,  dans  sarépome  aiu  livre  d^Ambroise  Ca« 
fliaria)  il  applique  au  pape  cette  prophétie  de  saint 
Paul,  dans  sa  seconde  épître  aux  Thessaloniciens 
(ch.  I,v-  là  42),  et  il  dit: 

((  N^est-ce  donc  pas  s^asseoir  dans  le  temple  di6 
»  Dieu  que  de  s^anaoocer  soi-inéiûe  comme  le  régu-* 
i>  lateur  suprême  de  toutd  TEglise?  Qu^est-ce  que  le 
)i  temple  de  Dieu  7  Est-il  de  pitîrre  ou  de  bois  ?  Paul 
»  n^a-t-il  pas  dit  que  le  temple  de  Dieu  est  saint ,  et 
))  cVst  vous  qui  êtes  ce  temple  ?  S^y  asseoir ,  qu^est«ce 
)>  autre  chose  que  régner ,  gouverner ,  juger  ?  Et  qui 
}>  donc  f  dès  les  commencements  de  l'Eglise  f  a  osé 
)>  sWroger  le  titre  de  chef  de  TEglise  tout  entière? 
»  Qui,  si  ce  n^est  le  pape  seul?  Nui  parmi  les  saints^ 
)>  nul  parmi  les  hérétiques  ,  n^a  jamais  proféré  ce 
)>  blasphème  d^un  épouvantable  orgueil.  Paul  par- 
»  lant  de  lui-même ,  s^inlitule  le  docteur  des  gentils, 


*  I»  ti  **■ 


aux  Romains ,  v.  3, 6,  de  la  fiihle  proiestaate  imprimée  à  StuU-* 
gart  par  P.  Treu'e  ,  et  où  on  lit:  a  11  est  faux  que  le  pape  soit 
ranlechrist.  »  —  baj  ber  yopft  mi^t  brt  Xi.ttd^iift  feç,  etc. 

9«  Christ.  Math.  PAiff ,  chariâeiier  de  l'université  de  Ttîbinnue , 
qui  a  fait  imprimer  en  I7S9  cbex  J.  George  et  Cbrial.  Gottfried 
Colta  une  bible  où  on  lit,  a  que  i  Job,  11 ,  18.  3â.  IV,  3.  J.  7.  ne 
prouvent  pas  le  moins  du  monde  que  le  pape  soit  Tanteobrist  — 
bât  ttA<4  bem  ISeifUttb  iHefet  0|>ru(|en  ber  9pQpft  ju  9tom  ni<Qt  bec 
Knti4(i|tfe9«/  pas  plus  que  les  XXiV^  S4  St*Mathieuet  Marc  XUI^  H. 
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u  celui  qui  leur  enseigne  la  foi  et  la  ^ërilé ,  et  non 
»  pas  le  docteur  de  Téglise.  » 

Luther ,  dans  un  autre  endroit ,  dit  que  «  quand 
1)  Daniel  vit  Tépouvantable  bête  féroce  aux  dix  cor- 
»  nés  (que  tous  les  commentateurs  s^accordent  à  re- 
»  garder  comme  la  figure  de  Tempire  romain)  ,  il 
»  vit  aussi  une  autre  petite  corne  qui  poussait  au  mi- 
»  lieu  des  dix  autres.  Cette  petite  corne ,  ajoute-t-il 
»  est  la  puissance  papale ,  qui  s^éleva  au  milieu  de 
»  Fempire  romain.  » 

((  Voyons  encore  MéLinchtlion.  dans  sa  dissertation 
sur  le  mariage  ,  faisant  allusion  au  chapitre  IV ,  v. 
1  à  3 ,  de  la  première  à  Timothée  :  «  Mais ,  dit-il , 
)»  puisque  est  certain  que  les  pontifes  et  les  moines 
»  ont  défendu  le  mariage  ,  il  est  de  toute  évidence  , 
»  il  est  hors  de  doute  ,  que  le  pontife  romain  ,  avec 
n  toute  sa  hiérarchie  et  son  royaume,  est  TA n te- 
h  christ  lui-même.  »  Ainsi  encore,  en  parlant 
de  la  seconde  épitre  aux  Thessaioniciens  ,  chapitre 
H ,  Paul  «  dit  en  termes  clairs  que  Thomme  de  pé- 
»  cbé  gouvernera  dans  TËglise ,  s^élevant  contre 
)i  le  culte  de  Dieu  ,  etc.  ;  mais  il  est  manifeste  que 
<>  lespapesrègnent  dans  TEglise^et  sous  le  titre  d^£- 
glise  (in  ecclesia  et  titulo  ecclesia'e  domina- 
))  ri  pontifices)^  en  soutenant  les  idoles  et  leur 
»  culte.  J^affirme  donc  qu^il  ne  s^est  jamais  élevé 
»  aucune  hérésie  ,  et  qu'il  ne  s^en  élèvera  jamais ,  à 
»  laquelle  ces  paroles  de  Paul  puissent  convenir  et 
»  s^adapter  d^une  manière  plus  exacte  et  plus  vraie 
»  qu^à  ce  royaume  papal. 

»  Cest  aussi  à  Pantechrist  que  le  prophète  Daniel 
»  rapporte  ces  deux  circonstances  ,  savoir  qu'il  eri- 
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)i  géra  une  idole  dans  le  temple  ,  et  qif  il  Thonorera 
»  par  des  offrandes  d^or  et  dWgent,  et  qu^il  n'^faono- 
»  rera  pas  les  femmes.  Or  qui  ne  voit  clairement  que 
)>  les  deux  choses  regardent  le  pontife  romain  ?  Evi- 
i>  demment  les  idoles  sont  la  messe ,  le  culte  des 
»  saints,  et  ces  statues  en  or  et  en  argent  qu^on  y  pré* 
)»  sente  à  la  vénération  des  fidèles.  • 

«Les réformateurs  anglais  ne  furentpasmoinis  una- 
nimes sur  le  caractère  de  la  papauté.  «  Quant  au 
))  pape  n  dit  Cranmer  ,  près  de  monter  sur  le  bûcbeP) 
»  je  le  rejette  comme  Fennemi  de  Christ,  et  comme 
»  rAntechrist ,  avec  toutes  ses  fausses  doctrines.  »  — 
u  Je  confesse ,  dit  Latimer ,  devant  les  commissai- 
»  res  chargés  de  lui  faire  son  procès ,  je  confesse 
((  quMl  y  a  une  église  catholique  ^  aux  décisions  de 
»  laquelle  je  demeurerai  attaché  ;  mais  cette  église-* 
))  là  n'^est  pas  celle  que  vous  appelez  catholique  ,  et 
»  à  qui  Ton  pourrait  donner  bien  plutôt  le  nom  de 
»  diabolique.  »  Et,  dans  sa  seconde  conférence  avec 
Ridley  ;  «  Qu^  a-t-il  de  commun ,  s^écrie-t-il ,  en- 
»  entre  Christel  TAntechrist  ?  il  n^est  donc  ni  juste  , 
»  ni  légitime  de  se  courber  sous  le  même  joug  que 
»  les  papistes.  Sortez  de  parmi  eux  ,  et  sépa- 
»  rez-vous  d'eux,  dit  le  Seigneur,  w  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  Ridley ,  dans  la  lettre  d'adieu 
qu'il  écrivit  avant  d'être  mené  au  supplice  :  «Le  siège 
»  de  Rome  est  le  siège  de  Satan  ;  et  l'évêque  de  Rome 
]>  qui  en  soutient  les  abominations  est  évidemment 
»  l'Antéchrist  en  personne.  Et,  pour  les  mêmes 
»  raisons,  ce  siège  est  aujourd'hui  celui* 
))  là  même  que  saint  Jean  appelle,  dans  sa 
i>  Révélation  ,  Babylone ,  ou  la  prostituée  de  Baby- 
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»  loDe,et  dans  un  sens  spiriluel,  Sodome  et  FEgypte, 
»  la  mère  des  fornications  et  des  abominatioDs  dont 
»  la  terre  est  remplie,  m 

«  John  K110X4  le  grand  chef  de  la  réformation  écos- 
saise y  dans  une  dispate  publique  entre  un  prêtre  pa- 
piste et  John  Rough ,  répondit  en  ces  termes  à  un 
argument  du  th6ol<^en  de  Rome  9  sur  la  suprême 
autorité  de  TEglise  : 

^<  Quant  à  votre  ËgUse  romaine  y  lui  dit^il ,  dans 
Il  son  état  de  corruption  aetuel ,  et  quant  à  son  au* 
»  torité  sur  laquelle  vous  fondes  votre  espérance  de 
»  vaincre  »  je  ne  doute  pas  plus  qu^elle  ne  scMt  la  sy- 
»  nagogue  de  Satan ,  et  que  son  ohefi  qu^on  appelle 
»  pape ,  ne  soit  l'homme  de  péché  dont  parle  Ta- 
»  poire  9  que  je  ne  doute  que  Jésus*Christ  a  sonfièrt 
»  par  Tiniquité  de  l'église  visible  de  Jérusalem.  >» 

Or  y  voici  les  Ugnes  les  plus  curieuses  de  ht  disser- 
tation :  n^ouhlions  pas  qu'elles  ont  été  écrites  à  Pa- 
ris en  4840. 

«  On  voit  par  ces  citations  quel  fut  le  langage  des 
réformateurs;  etcommec'étaientdes  hommesdeDîeu, 
que  Dieu  envoyait  pour  purger  de  ses  ^reurs  TEglise 
catholique  y  et  la  ramener  à  sa  simplicité  et  à  sa  pu- 
reté primitives  ;  nous  ne  voyons  nul  motif  pour  te- 
nir un  autre  langage  que  le  knr  y  ou  pour  parler  en 
courtisans  ou  en  flatteursd^uneEglise  qui  n^est 
dans  notre  opinion,  que  Tantechrist  lui- 
même.  » 

Il  n'^est  pas  besoin  de  dire  que  Calvin  a  vu  dans  le 
pape  Fanteehrist  de  Daniel  et  de  saint  Jean»  A  cet 
égard  t  il  s^exprime  franchement  : 

(f  Nous  disons^  dit-il  y  que  Daniel  ei  saint  Paul 


BT  DE  SES  ÉCRITS.  467 

ont  prédit  que  Tantechrist  s^asseoiroit  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  :  nous  disons  que  le  pape  de  Rome  est 
le  chef  et  le  prince  de  ce  règne  maudit  et  abomina*- 
ble...  Nous  disons  qu^il  a  profané  Féglise  par  son 
impiété^  affligée  par  rinhumanité  de  sa  domination, 
empoisonnée  et  comme  mise  à  mort  par  de  fau$ses 
et  pernicieuses  doctrines  ;  de  sorte  que  Jésus-Christ 
y  est  à  demi  enseveli  i  TEvangile  suffoqué ,  le  chris- 
tianisme détruit  I  la  piété  bannie  ,  le  culte  de  Dieu 
presque  aboli  1).  ^ 

Il  ajoute  : 
*  <(  Il  semble  a  quelques  personnes  que  nous  som- 
mes trop  aigres  quand  nous  appelons  le  pape  Tante* 
christ;  mais  ceux  qui  sont  dans  ce  sentiment*là  ne 
voyent  donc  pas  qu'ils  accusent  de  mesme  crime 
Tapostre  saint  Paul ,  après  lequel  nous  parlons,  et  de 
la  bouche  mesme  duquel  nous  avons  appris  à  tenir  ce 
langage?..  Comme  si  Ton  estoit  en  doubte  quel  est  le 
christianisme  dont  les  papes  et  le  collège  des  cardi- 
naux ont  fait  profession  depuis  plusieurs  années ,  e 
qu'ils  professent  encore  à  présent  ?  Le  premier  arti- 
cle de  celte  secrette  théologie  qui  règne  parmi  eux , 
est  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  le  second  ,  que  tout  ce 
qui  est  écrit  et  que  tout  ce  qu'on  prêche  touchant 
Jésus-Christ ,  ne  sont  que  des  mensonges  et  des  im- 
postures ;  le  troisième  que  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  l'Ëcriture  touchant  la  vie  éternelle  et  la  résur- 
rection de  la  chair  n'est  que  des  fables  2).  * 

Jean  de  MûUer  haussait  les  épaules  en  lisant  ces 


1)  Inst.liv.IV,  chap.  III,  §,42. 

2)  Inst.  liv.  IV ,  ch.  VII,  5 ,  25  —  2"^. 
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lignes  de  Calvin  ^dignes  tout  au  plus  d^un  Crespin  1  ), 
et  demandait  s'il n^étaitpas  plus  vraisemblable  que 
Tantechrist  dût  se  trouver  dans  unesecte  qui  a  fini  par 
nier  la  divinité  de  Jésus^  et  par  ne  voir  dans  le  Christ 
qu^un  être  humain  2).  Et  H.  Grotius  disait  en  riant  : 
«  Je  n^excuse  pas  les  fautes  de  la  papauté  ;  mais  je 
sais  bien  que  si  Pantechrist  a  paru ,  il  s^est  montré 
non  seulement  sur  les  rives  du  Tibre ,  mais  sur  les 
bords  du  lac  Léman  3)  »  •  Grotius  Favait  vu ,  non 
pas  au  bout  de  la  dixième  corne  dont  parle  Luther, 
mais  à  travers  les  flammes  du  bûcher  de  Servet. 

Vous  voyez  si  la  parole  écrite  est  dangereuse  : 
c'^est  dans  FEcriture  que  la  réforme  a  vu  le  pape  an- 
techrist. 


1)  Crespin ,  libraire  y  relieur,  écrifain  et  disciple  de  Calvin,  est 
l'auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Estât  de  l'Eglise  avec  les  dis- 
cours des  temps  depuis  les  apôtres  jusques  au  présent ,  petit  in-8 , 
1581  :  libelle  furibond ,  oii  il  soutient  —  que  Paul  III  entretenoit 
45,000  paillardes  ,  p.  479 —  qu'il  estoit  astrologue  ,  magicien  et 
devin  (471)  —  Que  les  papes  avec  Arrius  et  Mahomet  ont  enseigné 
que  Jésus  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  •—  Que  les  moines  qui  commen- 
cèrent sous  Paul,  premier  hermite,  ont  nourri  etmaintenu  cette 
mesme  hérésie  en  leurs  diverses  façons  de  vivre  (457) — Que  la  pa- 
pauté periroit  en  brief  à  cause  des  meschancetez énormes  et  détes- 
tables qui  se  commettoyent  en  icelle  (456). 

9)  Sof^ann  oon  ^Mtt,  fâmmtlt^e  SBerle^  t.  YIII.  p.  956.  f.  Gro- 
tius avait  fait  la  même  réflexion  que  Jean  de  Millier  ^  v.  PAnti- 
christum  revelatum  de  Sam.  Maresius. 

3)  Ego  paparum  vitia  non  excuso..,.  antichristus  autem  non  ad 
Tiberim  tantum  sed  et  ad  Lemanum  et  alibi  appaniit.  Op.  theol. 
t.  III  ^  p.  499.  Amst.  1679. 
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CHAPITRE  XXVI. 


L'ECRITURE.  { 


Opinion  de  Pighius  sur  la  valeur  de  FEcriture  et  de  la  tradition. —  Hein- 
rich  Bensheim  de  Haguenau  —  Sa  vision. —  Luther  et  Calvin  devant  le 
tribunal  suprême.  Cotta  la  femme  selon  le  cœur  de  Dieu.  —  Calvin 
opposé  à  Calvin.  —  Aveux  de  protestants  modernes. 


Pighius  a  blâmé  les  moines  d^avoir  accepté  la  lutte 
dans  les  tennes  formulés  par  les  réformateurs.  «  Sans 
doute,  dit-il ,  TEcriture,  que  leurs  adversaires  vou-- 
laient  rendre  seule  juge  des  débats ,  est  une  parole 
dont  les  uns  comme  les  autres  reconnaissaient  Tin- 
spiration;  mais  le  signe  extérieur  ou  matériel  dont 
elle  a  dû  se  revêtir  ne  saurait  avoir  pour  tous  le 
même  degré  de  clarté.  Ce  signe  pouvait  être  ob- 
scurci par  Torgueil ,  la  vanité  et  tous  les  mauvais 
instincts  de  la  nature  humaine.  Luther  lui-même 
n^a-t-il  pas  été  souvent  obligé  de  confesser  que  , 
pour  comprendre  rAncien- Testament ,  il  faudrait 
avoir  vécu  avec  David  ^  Jérémie  y  Ësaïe  et  les  pro- 
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phètes  ;  et  que  pour  entendre  les  évangélistes  et  les 
apôtres  ,  il  serait  nécessaire  d^avoir  passé  ses  jours 
avec  saint  Jean  et  saint  Paul  ?  Est-ce  que  Carlstadt 
avait  le  même  degré  d^intelligence  que  Mélanchthon  ? 
Mûnzer  entendait-il  Thébreu  et  le  syriaque  comme 
Luther?  OEcolampade  ou  Zwingli  le  grec  comme 
Erasme?  On  ne  comprend  pas  la  dispute,  si  le  signe 
n'^est  pas  le  même  pour  ceux  qui  cherchent  à  expli- 
quer ridée  qu^il  recouvre.  Et  ce  signe  phonétique 
fût-il  encore  identique,  Fintelligence  qu^il  vient  frap- 
per devrait  être  d'égale  valeur.  Mais  si  cette  confor- 
mité d'images  n'existe  pas  dans  le  monde  physique, 
comment  pourrait-elle  se  trouver  dans  le  monde  des 
esprits?  Si  un  rayon  du  soleil  ne  ressemble  pas  à  un 
autre  rayon ,  comment  la  lumière  des  intelligences 
serait-elle  la  même?  Il  fallait  donc  que  les  théolo- 
giens catholiques  ,  sans  abandonner  l'Ecriture ,  en 
appelassent,  pour  l'interpréter,  à  l'autorité,  seul 
flambeau  qui  reluit  depuis  les  apôtres  d'une  clarté 
absolue.  Alors  la  réforme  était  obligée  ou  de  nier  ce 
flambeau ,  ce  qui  était  impossible,  ou  de  refuser  aux 
interprètes  catholiques  les  dons  dont  elle  illuminait 
chacun  de  ses  exégètes.  Il  fallait  lui  dire  :  «  Cette 
parole  que  vous  citez  est  divine  ;  elle  est  sortie  de  la 
bouche  de  Dieu,  on  des  hommes  qu'il  inspirait, 
nous  l'acceptons ,  nous  l'adorons  :  nos  pères  l'ado-* 
raient  aussi;  mais  ils  l'entendaient  autrement  que 
vous  ;  il  n'est  pas  possible  qu^ils  se  soient  trompés , 
car  Dieu  aurait  abandonné  son  église,  et  où  se  trou- 
verait alors  la  vérité  ?  » 

Wieland  a  exprimé  la  même  idée  que  Pighxus, 
mais  en  I^i  colorant.  •*** La  Bible  ne  peut,  en  matière 
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de  foiy  décider  en  dénier  ressort  si^  semblables  à  un 
traité  de  géométrie ,  les  signes  qu^elIe  emploie  pour 
revêtir  une  idée^  n^ont  à  tous  les  jeux  une  égale  si*^ 
gnification  1  )•  Krug ,  le  philosophe ,  est  plus  poétin 
que  peut-être  :  -^  Tu  dis  que  Dieu  a  parlé,  et  que 
sa  parole  est  Taile  qui  te  doit  emporter  au  ciel  ;  et 
tu  oses  l'interpréter  !  et  s\  tu  te  trompais  !  —  Encore 
s^il  s^agissait  d^une  interprétation  collective  ;  Féglise 
catholique  a  raison  2). 

En  4560,  vivait  à  Haguenau  un  pauvre  moine  qui 
avait  appartenu  à  Tordre  des  frères  dominicains, 
chassés  de  Strasbourg  lors  de  la  réforme.  Il  s^appe- 
lait  Heinrich  Bensheim.  Il  avoue  lui-même  que  jus-* 
qu^en1540,à  Fépoque  de  Tarrivée  de  Calvin  à  Stras»* 
bourg  j  il  n'avait  étudié  que  superficiellement  FËcri^ 
ture  sainte  3) ,  ccuatent  de  suivre  docilement  la  voix 
de  ses  supérieurs^  et  tout  entier  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation» Maia  quand  il  vit  les  sectaires  sWparer  des 
couvents  et  en  bannir  les  moines,  il  voulut  connaître 
Fespril  de  la  parole  nouvelle,  et  Toeuvre  de  ses  apd* 
très.  Cette  étnde  fiit  longue  et  consciencieuse  :  il  lut 
et  annota  tous  les  écrits  des  réformateurs  saxons , 
suisses  ou  français  ;  puis  il  se  mit  à  Toeuvre.  Son  opi- 
nion était  celle  de  Pighius*  Il  révérait  TEcriture  ; 
mais  il  croyait  que  la  tradition  était  la  seule  voie  QUr 
verte  alors  pour  ramener  à  la  vérité  Thérétique  d^ 
bonne  foi.  «  Cherchons,  dit-il^  d^abord  une  auto«- 


I       m 


1)  SSielanb^  IBennifddte  7i\xf\à^t,  t.  1. 

S)  }Die  fat^oltf^c   Air^fC  9at  (imt)  9t$â^t  Iftieçio^  Dr.  SB,    Sixvi^* 
9^i(ofo)>^{f4e<  ®utaâitîn  m  ®a^en  M  StationaUSmui  unb  M  &iu 

pHâlMtnVâttRtntff;  1897. 

S)  (S^iftltd^c  Grmnecund^  Mayence,  4SI0. 
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rite  dans  la  réforme ,  et  voyons  sa  symbolique.  » 
L^église  saxonne  lui  en  offiril  de  multiformes  où  la  pa«- 
role  de  deux  évangélistes  revêt  une  double  signiBca- 
tion  9  et  alors  il  se  dit  :  <c  Uéglise  saxonne  n^a  pas  la 
vérité,  etn^est  point  inspirée,  car  Tesprit  saint  n^a 
qu^un  souflOle.  »  Il  interrogea  Féglise  helvétique,  qui 
lui  répondit  par  la  même  C(>nfusion  de  langues;  et  il 
se  dit  encore  :  «  L^étoile  de  vie  ne  brille  pas  sur  Zu- 
rich. 1»  Il  passa  à  Genève  et  en  France,  où  les  com- 
munions évangéliques  étaient  divisées  dans  leurs 
doctrines. 

Son  livre  était  fait;  il  voulait  mettre  en  relief  ces 
enseignements  confus.  Alors  il  imagine  un  drame , 
dont  il  a  trouvé  Pélément  dans  Fexorde  delà  bulle  de 
Léon  X  contre  Luther ,  ou  peut-être  dans  le  poème 
de  Math.  Palmieri,  lacicta  di  vita  1).Bensheim  ou- 
vre son  ciel ,  comme  Ascolti ,  tout  resplendissant  de 
séraphins,  d^archanges  et  d^apôtres;  mais  le  moine 
place  la  scène  à  la  fin  des  temps ,  et  il  suppose ,  ce 
que  ne  lui  aurait  pas  accoixié  le  cardinal  romain , 
que  les  âmes  des  hérétiques  ont  dormi  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier. 

Les  angesont  donc  sonnéde  la  trompette  pour  ras- 
sembler les  morts  :  les  morts  se  lèvent  qui  appartin- 
rent à  la  réforme.  Vous  voyez  d^abord  le  docteur  de 
Wittemberg,  soulever  la  pierre  de  sou  tombeau, 
et  apparaître ,  TEvangile  à  la  main.  Le  souverain 
juge,  la  croix  duGolgotha  à  ses  côtés,  crie  au  moine 
saxon  : 

i<  Luther,  qu'^as-tu  fait  de  mon  sang  ? 


mmmm' 


1)  Niceron.  t.  XI ,  p.  03. 
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Luther  "!):<(  Seigneur ,  j^ai  enseigné  quMl  estoit 
corporellement  dans  rEucharistie.  —  En  mon  écrit 
à  Froscover  rimprimeur,  j'ay  dit  que  je  ne  voulois 
avoir  aucun  commerce  avec  les  sacramentaires  deZu- 
ric,  ne  recevoir ,  ne  lire  aucuns  de  leurs  livres ,  veu 
qu^ils  estoient  hors  de  Téglise  de  Dieu ,  damnez  et 
dévouez;  aux  enfers  avec  force  misérables  hommes , 
et  pour  ce  que  je  ne  voulois  participer  aucunement 
à  leur  damnation  et  blasphémante  doctrine;  ains 
que  tant  que  je  vivrois,  je  leur  ferois  la  guerre  et  par 
prières  et  par  livres  2). 

)>  Et  en  mon.  épitre  au  duc  de  Prusse  ^  ai-je  pas 
écrit?  —  Il  ne  faut  avoir  aucun  traicté  avec  les  sacra- 
mentaires )  car  ils  s^opposent  à  la  commune  foy  de 
tout  le  monde  chrétien  touchant  la  vérité  du  sacre- 
ment, et  sont  entre  eux  divisez  en  huict  contraires  et 
toutes  faulses  interprétations.  Donc  supplie  votre 
grâce  ne  les  laisser  vivre  en  votre  pays,  si  vous  vou- 
lez avoir  repos  en  vostre  ame  et  paix  en  vostre  pro- 
vince 2). 

Etdansmonlivre:Quodverba  Christis  stent, 
j^ay  escrit  contre  les  huguenots  et  calvinistes.  — Qui- 
conque ne  veut  croire  le  pain  en  la  cène  estre  le  vray 
et  naturel  corps  de  Christ ,  que  Judas  et  le  meschant 
reçoit  autant  que  saint  Pierre  ,s^esloigne  de  moy  et  ne 
me  communique  ne  par  épistres  ,  ne  par  autres 
escrits,  ne  de  paroles ,  et  nVttende  aucune  paix  avec 
moy ,  car  il  perdroit  sa  peine.  Et  ne  profite  rien  à 


4)  Nous  avons  essayé  de  conserver  dans  notre  traducti<m  les 
vieilles  formes  de  l'écrit  original  du  dominicain. 
9)  Schlusselburgius ,  lib^  2.  Th.  Calv.  art.  13.  fol.  133. 
3)  ResciuSjp.  â. 
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tes  frénétiques  de  caqueter  si  fort  de  la  communion 
spirituelle ,  ne  de  croire  le  père,  le  fils  et  le  sainte-es- 
prit,  quand,  d^une  bouche  blasphémante,  ils  renient 
cet  article  de  foy.  » 

Et  Pange  sonna  pour  la  seconde  fois  de  la  trom- 
pette. 

Et  la  poussière  s^agita  pour  revêtir  le  corps  de 
BuUinger,  de  Jean  Lasco,  ministre  calviniste  en  Po- 
logne )  de  Thomas  Naogeorgus ,  d^Ambrosius  Wolff, 
d^OEcolampade. 

Et  toutes  ces  ombres ,  en  passant  devant  Luther , 
lui  jetaient  à  la  face  des  paroles  de  colère. 

BuLLiNGER.  E8t"*ce  toi ,  Luther,  homme  plein  dW- 
reurs ,  qui  n'as  point  droictement  marché  dans  l'E- 
vangile 1  )  ? 

Jean  Lasco.  Arrière,  homme  rustique  et  igno- 
rant! 

Thomas  Naogeorgus.  Retire-toi ,  homme  coléri- 
que, envieux ,  qui  as  inventé  nouvelle  doctrine  con- 
traire à  la  saincte  antiquité;  qui  n^as  cherché  que  ton 
honneur,  et  non  celui  du  Christ  S)  ! 

Ambrosius  Wolpf.  Honte  à  toi ,  qui  as  escrit  des 
controversies  sans  raison ,  9ans  conscience ,  sans  ju- 
gement ,  et  contre  le  consentement  de  toute  Téglise 
ancienne  3)  ! 

OEcoLAMPADE.  Dieu  va  te  }uger ,  toi  et  les  tiens , 
divisez  en  soixante-dix-sept  diverses  opinions ,  par 
ton  inconstance  et  ta  fausse  sagesse  4). 


1)  L.  contra  Brent* 

2)  In  psal.  36. 

3)  Lib.  contra  form.  ooneord» 

4)  Aequa  Respons. 
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Et  Fange  sonna  pour  la  troisième  fbis  de  la  trom- 
pette, et  Calvin  vit  le  Christ  face  à  face. 

Et  le  Christ  lui  cria ,  comme  à  Luther  : 

—  «  Qu^as-tu  fait  de  mon  sang?  » 

Calvin.  Seigneur ,  j^ai  défendu  la  vérité  contre  les 
mensonges  de  vos  ennemis  les  luthériens  ,  assorcelez 
de  tant  dWreurs  que  leurs  plus  vieillis  théologiens 
n^entendent  pas  même  ce  qu^on  apprenoit  aux  petits 
enfants  dans  le  catéchisme.  Ils  n^ont  su  ceque  vouloit 
la  cène,  ni  où  elle  tendoit.  C^estoient  des  hommes  bru- 
taux ,  n^ayant  goûté  d^honnète  honte,  ne  faisant  que 
caviller ,  jettant  les  hyperboles  de  leur  Luther,  ne 
s^estudiant  qu^à  enchanter  le  peuple  et  à  plaire  au 
monde,  ne  se  souciant  du  jugement  de  Dieu  ni  de 
ses  anges  :  hommes  impétueux,  furieux,  légers,  in- 
constans,  donneurs  de  bourdes,  aveugles,  yvrongnes, 
pleins  d^impudence  canine  etd^orgueil  diabolic  "f). 

Et  Fange  sonna  pour  la  quatrième  fois  de  la  trom- 
pette, et  la  poussière  s'agita  et  revêtit  un  corps  visi<^ 
ble,  et  l'on  vit  apparaître  Heshus. 

Heshus,  qui  fut  pris  d^un  tremblement  à  la  vue  de 
Calvin,  se  mit  à  crier  : 

a  Menteur,  qui ,  en  toutes  tes  veines ,  n^a  pas  une 
goutte  ne  de  fidel  chrestien ,  ne  d^homme  de  bien  ; 
comment ,  toi  et  les  prédicans,  évaderez-vous  Thor*- 
rible  jugement  de  Dieu ,  vous  qui  vous  portez  si  ef«- 
frontément  et  trahitrement  en  choses  divines  appar- 
tenans  à  la  foy,  que  personne  ny  peut  recognoistre 
aucun  signe  de  Tesprit  de  Dieu?  Etiez- vous  donc 
pas  conduits  par  cet  esprit  calvinique ,  frénétique , 


•*T" 


])  AdiD.  ultimaadWestphalum. 
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contempteur  de  Dieu  et  de  ses  paroles ,  déguisant 
vostre  mauvaise  cause  de  mots  bien  attifez,  pour  dé- 
cevoir les  simples  avec  toute  fraude ,  artifice  et  pip- 
perie?  Or,  je  proteste  que  je  n^ai  convenu  avec  vous 
ne  en  doctrine ,  ne  en  foy ,  mais  vous  ai  tenus  pour 
faux  docteurs  ,  blasphémateurs  ,  desloiaux  et  mes-* 
chans  sacramentaires  1).  Vous  avez  tâché,  toi  sur- 
tout, Calvin  le  sophiste,  d^abolir,  par  vos  ténèbres 
et  brouillards ,  une  sentence  toute  contraire  aux  pa- 
roles du  fils  de  Dieu.  Vous  avez  blasphémé  d^one 
bouche  impudente  et  parlé  irrévéremment  de  la  chair 
du  Christ ,  bateleurs  despourveus  de  Fesprit  de  vé- 
rité ,  et  pleins  de  celui  de  mensonge  :  rusés  joueurs 
de  passe-passe,  vous  avez  persécuté  les  églises  saxo- 
niques  2).  » 

Et  Franz  Stancar  accourut ,  et  secouant  Calvin , 
qui  tournait  la  tète  : 

— •  <(  Tu  m^entendras ,  blasphémateur  du  Christ , 
toi  que  je  tiens  coupable  des  vieilles  hérésies  des  caî- 
nites ,  des  arriens ,  des  eutychiens ,  des  appollinaris- 
tes,  des  acéphales,  des  théodosiens  et  des  macariens. 
J^ay  maintenu  qu^il  falloit  plus  estimer  Pierre  Lom- 
bard ,  dit  le  maistre  des  sentences ,  que  400  Mé- 
lanchthon ,  300  BuUinger  et  500  Calvin ,  desquels  on 
ne  sçauroit  tirer  une  seule  once  de  vraye  théologie , 
quand  on  vous  auroit  tous  pilez  dans  un  mor- 
tier 3).  )> 

Et  range  sonna  pour  la  cinquième  fois  de  la  troin- 


1)  tpist.  ad  quemdam  ex  praecipua  nobilitate. 
9)  Def.coDtr.  Calv.  lib.  de  praeaent.  Christi. 
3)  Reaciua>  p.  36,37. 
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pette.  «  Alors ,  dit  Heinrich  Bensheim ,  j'enlendîs 
un  aflFreux  cliquetis  d^ossemens  qui  se  couvrirent  de 
chair  humaine.  Cétoient  toutes  les  sectes  que  la  ré- 
forme avoit  enfantées  ,  et  qui  reprenoient  la  vie  et 
la  parole  :  osiandristes,  stancariens,  majoristes,  flac- 
ciens,  synergistes,  adiopboristes,  mansfëldiens,  mis- 
niens,  wiltembergiens,  ubiquistes,  substantiaires,  ac- 
cidentaires ,  swenkfeldiens,  calvinistes ,  mélanchtho- 
niens,carlstadiens,zwingliens,  œcolampadiens,  qui  se 
mirent  à  s^insuiter  les  uns  les  autres ,  à  se  reprocher 
les  âmes  qu^ils  avoient  perdues,  le  sang  qu^ils  avoient 
fait  répandre,  les  larmes  qu^ils  avoient  coûtées  à  Thu- 
manité!  )> 

Et  une  voix  cria  : 

«  Avez-vous  un  symbole?  » 

Et  personne  ne  répondit. 

Alors  Fange  sonna  pour  la  sixième  fois  ,  et  une 
femme  vêtue  de  noir  s^approcha. 

Et  Tange  lui  demanda  :  «  Qui  es-tu  ?  » 

—  €  Je  suis  Cotta ,  dît  Tame  ;  c^est  moi  qui ,  à 
Magdebourg,  ai  donné  à  un  pauvre  enfant  qui 
demandait  FaumÔHe  au  nom  du  bon  Dieu ,  du 
pain  pour  apaiser  sa  faim ,  de  Teau  pour  étancher  sa 
soif,  et  un  livre  d'heures  pour  prier.  » 

Et  le  Christ  lui  dit  : 

(c  Viens,  la  bien-aimée  de  mon  père  :  j'avais  faim, 
tu  m'a  donné  à  manger  ;  tu  as  cru ,  dans  la  simplicité 
de  ton  cœur,  ce  que  l'Eglise  t'enseignait  ;  tu  ressem- 
blas au  lys  des  champs  qui  ne  demande  pas  d'où  vient 
la  pluie  qui  tombe  du  ciel  :  ton  humilité  de  cœur 
sera  récompensée.  » 

Et  Bensheim  se  réveilla.  Mais  son  drame  n'était 
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pas  achevé.  Il  y  avait  un  aub*e  tribunal  où  il  voulait 
citer  les  réformés  :  c^était  le  sien.  Son  livre  cesse 
d^étre  poétique  ;  le  moine  a  reparu  qui  a  pris  la  robe 
de  Técole  pour  juger  tous  les  chefs  des  églises  nou- 
velles. Sa  mémoire  tient  véritablement  du  prodige. 
Il  sait  par  cœur  tous  les  écrits  des  docteurs  nou- 
veaux, quHl  oppose )  non  pas  les  uns  aux  autres, 
mais  à  eux-mêmes.  La  confession  de  Calvin  est  amu- 


sante. 

CALVIN. 

Jevoudrois  tels  nomstrinitai- 
res,  personnes  divines,  coessen- 
tielles  et  coéternelles  estre  à  Ja- 
mais ensevelis.  Utinam  haec 
nomina  .«epultaessent.  Inst.lib. 
l^c.  13.  §.  5. 


CALVIN. 

Quant  à  la  simple  permission 
de  Dieu  touchant  les  péchés^  je 
la  nomme  mensonge,  tergîversa- 
fion,tiction,solution  trop  froide, 
cavillation.  Inst.  1.  1.  c.  8.  $.  1 
et  î.  L.  9,  c.  4.  $.  3,  4,  5. 

Les  meurtres,  massacres  et 
outrages  que  les  Chaldéens  et 
Sabéens  tirent  contre  Job^  ses 
serviteurs  et  ses  biens,  Dieu  en 
fut  Fauteur.  Scelesli  latrones 
ministri  fuerant,  Deum  fuisse 
autorent  coUigimus.  Iqs.  1.  i, 
c.  18.  §  1,  S. 

CALVIN. 

Le  nom  de  Dieu  prins  par  ex- 
cellence n'a  ppar  ti en t  qu'au  père; 
après   le  jugement    général , 


CALVIN. 

Telles  dictions  sont  fort  profi- 
tables à  l'église  de  Christ ,  tant 
pour  exprimer  la  vraye  distinct 
tion  des  personnes  que  pour  fer- 
mer les  évasions  aux  hérétiques, 
et  je  proteste  les  embrasser  li- 
brement. £p.  p.  240. 

CALVIN. 

Les  tentations  qui  nous  aWen- 
nent  ne  sont  fortuites,  mais  da 
diable  par  la  permission  de  Dieu. 
Dieu  permet  sa  parole  périr  en 
quelques  uns.  Il  avoit  permis  à 
Judas  de  trahir,  aux  Juifs  de 
prendre  le  Christ  et  de  crier: 
son  saog  soit  sus  nous  et  sus 
nos  enfants.  Les  pères  ont  eu  rai- 
son d'attribuer  à  la  seule  per- 
mission de  Dieu ,  l'aveuglement 
et  obstination  des  méchants  et 
non  à  son  opération.  Comm.  in. 
Math.  c.  4,  8, 9, 26,  37.  in.  Job. 
c.  10,  14.  Joël  10  et  14. 

CALVIN. 

L'essence  divine  est  entière* 
ment  communiquée  au  fils  par 
le  père  qui  est  le  principe  et  la 
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le  fils  selon  sa  déité  sera  subject 
du  père.  ad.  Valent.  Gentilem. 
Ins.  1.  s,  e.  14y  Ç  3.  En  consi- 
dération de  sa  personne,  le  iib 
ne  peut  estre  appelle  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  L.  adv. 
Val.  Gentil.  Le  iils  de  Dieuâ  rai- 
son d€  fon  offiee,  et  mesme  êe^ 
Ion  la  déité,  est  Eioindre  que  le 
père.  £p.  ad  fratres  Polonos.  Le 
fils  est  de  soy  mesme,  non  de 
Dieu,  son  père  céleste;  il  a  une 
iplendcur  de  soy,  non  engen- 
drée du  père«  Ins.  L  1,  c«  8,  $. 
19,35. In. cl.  Jo.  Y.  9. 

CALVIN. 

Christ  eut  une  ignorance 
commune  avec  les  anges  et  avec 
les  hamains.  In*  c«  94  S.  Matii. 
In.  cap.  2  Luc. 

Au  fils  de  Dieu  escliappe  un 
désirinconsidérément^  auquel  il 
faut  tout  incontinent  renoncer. 
In.  cap.  U,  12.  Jo.  lideraandoit 
àsonpèr^  une  chose  impossi- 
ble ;  son  désir  devoit  estre  chas- 
tié  et  révoqué.  Son  oraison  n'es- 
toit  bien  méditée,  mais  tirée  par 
ibrce  de  douleur,  par  ainsi  a 
deu  estre  corrigée*  In.  cap<  96. 
Math. 
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fontaine  de  déité  :  cequi  est  con- 
firmé parle  texte  de  S.  Jean,  6, 
où  le  fils  attribue  au  père  tout 
ce  qu'il  a  dedivin.  Ins.  L  1,  c.  8, 
5  23  et  25.  Servet  :  tu  es  con- 
trainct  de  recognoistre  que 
Christ  a  su  d'estre  do  père,  et 
pour  ee  estre  vrayement  fils  dV 
celuy. 


CALVIN. 

Christ  a  connu  ce  qui  estoit 
caché  aux  autres  humains,  voire 
le  fond  des  coeurs.  Comm.  in. 
cap.  3.  Jo. 

Les  affections  de  Christ  jamais 
ne  furent  vitieuses,  ains  es- 
toyoient  toutes  modérées  et  com- 
posées au  service  de  Dieu  :  nulle 
passion  n'a  excédé  en  lui  lame- 
sure;  nulle  sans  bon  jugemen  t  et 
raison,  car  il  s'est  toujours  con- 
tenu solis  la  volonté  de  son  père. 
In.  cap.  ll,Jo.  1). 


i)  ttwk%éh  ^«y^Aniéiit  a  relevé  l«s  eentf&dictionft  de«  doctri&ea  calvinis- 
teaet  kOhârieiuiftA  dao»  un  livre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  au  XVr  siècle,  et 
qui  a  pour  titre  :  Lbs  sirTHEMAzicBiuBS  bt  gubrees  ministAilbs  ,  in-1 2.  En 
tête  dtt  livre  est  ee  quatrain  s 

Comme  bus  le  Printemps  la  neige  va  fondant 
Aux  rayons  du  soleil ,  quand  son  cours  renouuelie , 
Ainsi  de  ioar  en  iour  dedans  ce  Fev-ardent 
Se  l>rttsle  peu  à  pea  cesté  seete  Boouelle.f  j;^ 
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Plus  d^une  Fois ,  en  lisant  Helnrich  Bensheim ,  le 
doute  venait  nous  assaillir;  nous  ne  pouvions  croire 
à  ces  transfigurations  incessantes  d^une  parole  qu^on 
nous  donnait  pour  un  écho  du  verbe  divin ,  et  qui 
ressemble ,  en  vérité ,  au  navire  des  Argonautes ,  si 
souvent  radoubé ,  quHl  ne  restait  plus  rien  de  sa  car- 
casse primitive.  Alors,  dans  un  mouvement  dMncré- 
dulité ,  nous  allions  chercher  le  texte  cité  par  le  moine 
de  Haguenau ,  et  nous  le  trouvions  à  la  page  qu^il 
avait  indiquée.  Et  nous  nous  demandions  si  cette 
lumière  nouvelle  que  la  réforme  nous  apporta ,  était 
bien  une  lumière  de  vie  et  de  vérité  ;  si  elle  éclairait 
tous  ceux  qui  marchent  à  sa  lueur ,  comme  celle 
dont  parle  Fapôtre  saint  Jean. 

Nous  reprenions  le  livre  de  Bensheim  y  et  nous  li- 
sions ces  paroles  prophétiques  : 

«  Et  un  jour  viendra  où  les  réformateurs  eux-mê- 
mes confesseront  l'inanité  du  sens  individuel  pour 
interpréter  la  parole  de  Dieu,  i^ 

Ce  jour  est  venu  ;  car  c^est  la  réforme  qui  a  écrit 
les  lignes  suivantes  : 

—  «  Pourquoi  donc  avoir  remplacé  une  autorité 
vivante  par  une  lettre  morte,  si  vous  m'obligez,  pour 
comprendre  TEcriture,  à  étudier  les  langues  do 
passé  ?  c^est  une  charge  que  vous  imposez  à  ma  rai- 
son 1). 

—  »  Avec  la  maxime  de  Luther,  que  FEcriture  est 
la  règle  unique  de  la  foi ,  il  était  impossible  que  Té- 
cole  protestante  conservât  les  doctrines  du  maître 


1)  9rof.   Dr.  wn  ©^eUing:  fBocleftmden   ûhtt  bol  olabemtft^ 
Gtubitttn» 


ET  DE  SES  ECRITS.  481 

saxon.  Si  le  moine  avait  abandonné  la  dogmatique 
catholique,  parce  qu^elle  ne  reposait  pas  sur  TEcri- 
ture ,  pouvait  on  garder  la  symbolique  saxonne ,  dès 
qu^on  ne  la  trouvait  pas  en  harmonie  avec  la  parole 
de  Dieul  1  ?  » 

—  «  Prouvez-moi  par  TEcriture  que  ma  doctrine 
est  fausse ,  et  je  suis  prêt  à  me  rétracter.  Cest  siinsi 
que  tu  disais,  ô  noble  Luther,  à  la  diète  de  Worms , 
et  tu  triomphas.  Nous  suivrons  ton  exemple,  et  nous 
dirons  :  Prouvez*nous  la  vérité  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther, et  nous  renions  la  nôtre ,  car  nous  ne  croyons 
pas  ce  qu^il  a  cru  2) .  t 

—  «  L^église  protestante  /  qui  prend  TEcriture 
pour  fondement  doctrinal ,  est  bâtie  sur  le  sable  S).» 


I)  ^(ûn!.  ViîUt  ben  ^î^mwàtti^m  3u(tanb  unb  bie  l3ebârfhi|Te  ttn« 
ferer  pcotejianttf^ien  Jttrc^e.  1817,  p.  94. 

2}  )D.  9ape,  iDtfit^en  tn  ber  a.St.^.,  18dO,NM7l. 

3)  Dr.  8*8»  jDelbni(t^9^tlt>|)!0l(lûn(!^tion^b(r®(auben«(e(im^  1896. 
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GilécUaBic  catholique,  t-  Ga^tchiamot  d«  Lntlifr  ,  )e\jf9  doctrines.  — 
Çftéct^iirof  4e Cajvin ,  Tiejllj  et  us^.  ---  U  rèfbme  n^a  ^i  (|-êglts^ , 
mais  àc8  églîsea.  —  Le  père  Athan'asiiis  de  Stanzad. — Que  le  catholi- 
ctflme  seul  peut  «Yoir  un  catcehiaine.  —  Toutes  les  Térités  év«iigéltqiies 
pi^s  ^\  affirmées  çaf  l)i  réforme.  --  f  reiçTCs  4i^«ffef  c^tfwifP»  «j» 
oeuvres  protestantes.  •  •     ♦ 


Le  catéchisme  1  )  catholique  de  Genève  était  un 
livre  presque  aussi  vieux  que  les  plus  vieux  chants  de 
son  église,  d^une  adorable  simplicité,  tout  de  miel  et 
de  lait  ;  il  ressemblait,  du  reste,  à  tous  les  catéchis- 
mes catholiques.  C'était  le  même  à  peu  près  que  Bos- 
suet  <(  averti  par  ses  cheveux  blancs  »  expliquait  à  ses 
petits  enfants,  et  que  Vincent  de  Paul  faisait  réciter 
aux  paysans  de  Châtillon  sur  Chalaronne.  Il  était  en 
forme  de  dialogue.  Le  prêtre  demandait  :  qu^est-ce 


1)  Christi  domestîci  et  fratres  dicebantur  graece  xamxouftevo^cae- 
terum  qui  eos  viva  voce  erudîebant ,  xaLTmiartUy  et  eruditio  ipsa 
»«Tinxn«tç ,  universum  vero  negocium  hoc  appellabant  xATT^to^ov. 
Praef.  Wicelii  iosuum  catecbismum.  Col,  1554, 
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que  Dieu;  Venfant  répondaif  :  Dieu  est  un  esprit  in- 
fini, etc.  ;  en  sorte  que  pour  connaître  le  symbole  de 
notre  foi,  il  h^était  pas  besoin  de  s^adresser  au  philo- 
sophe. La  jeune' fîliê  qui  allait  faire  sa  première  com- 
munion en  savait  autant  que  Thomas  a  Kempis. 
'  Luther,  frappé  de  celte  simplicité  plastique,  con- 
i^erva  presque  en  entier  le  petit  Ijvre  a  or.  Il  en  garda 
le  diarogué,  Vexpression  naïve,  le  coloris  purpurin  : 
voilà  pour  la  foririe;  mais  ilen  gâta  le  fon^  en  le  souil- 
lant de  son  souffle  novatçur.D^n^le  catéchisme  catho- 
lique ïé  prêtre  se  cache  derrière  le  verbe  divin^  dont  i\ 
tfest  que  l'interprète;  dans  le  catécbisme  saxon  rhomr 
me  §e  montre  comme  le  roi  ^e  la  création^  et  i^enlant 

3ui  sait  lire  apprend  à  cohpaître  celpi  qui  s^est  cfiarge 
e  lui  distribuer  la  manne  chrétienne  avant  même 
qu^il  y  ait  touché.  En  tête  de  son  grand  et  /^e  ^on  pelif 
catéchisme,  comprenez-vous  qije  ce  moine  ait  cloué 
une  préfacé,  où  tout  en  prenant  Vin  téret  de  la  parole 
divine,  ilait'trouvé  moyen  d^njuripr  les  catholiques? 
Dans  la  préf£|ce  du  grand  catéchisme*  il  oub||e  un 
moment  ces  papistes  qui  Tempèchent  de  dormir,  bien 
qu^il  ait  depùîs'îdhgfémps*  charité  leur  chute,  et  il  se 
prend  aux  ministres  réformés.  «  Êtres  déchus  qui  ne 
pppsent  q^'à  l^qr  vendre,  gardien?  de  chien^plRtôt 
que  pasteurs  d -âmes  chrétiennes,  qui  joyeux  d^être  dé- 
barrassés de  leurs  bréviaires ,  trouvent  trop  fatigant 
^f  lirçui^tifi  et  sojriine  seule  pî|ge  dq  Npiiyeau-^es- 
taixient  et  tombent  de  lassitude  quand  ils  ont  récité 
Foraison  dominicale»  i).  Nous  avons  cherché  si  Lii- 


1)  Qui  scientîae  opinione  inflati ,  au^ventri  indulgentes  non  dq- 
cent  picbèm,  dfçni  ùliquë  ut  canum  custodes  (^unbcïne^tc)  sînt.pô'i 
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ther  avait  mis  la  calomnie  parmi  les  péchés,  et  noas 
l^avoDS  trouvée  notée  comme  une  offense  envers  Diea 
et  le  prochain.  Il  n^esi  donc  pas  probable  qa^il  ait 
voulu  mentir  à  sa  conscience  en  nous  faisant  un  si 
triste  portrait  des  prêtres  de  son  église,  renégats 
dont  le  catholicisme  ne  doit  pas  pleurer  la  perte ,  ni 
les  réformés  chanter  la  conquête.  Le  volume  dW,  li- 
ber  aureus,  de  Luther,  longtemps  rangé  parmi  les 
livres  symboliques  de  la  Saxe,  a  fait  son  temps  :  lepro- 
testantisme  avancé  n^admet  plus  aujourd'hui  comme 
dogmatiques  des  paroles  humaines,  mais  il  continue 
dMnsulter  grossièrement  à  nos  croyances.  De  nos 
jours  n'a-t-il  pas  réimprimé  le  «  catéchisme  papisti- 
que  de  Joh.  Frid.  May er?  misérable  pasquinade  où 
Ton  demande  à  Tenfant  :  récite  le  premier  comman- 
dement de  Dieu  ;  et  où  l'enfant  répond  :  «  tu  adore- 
ras le  Seigneur  ton  Dieu,  Marie,  les  saints  anges,  les 
saints  et  leurs  reliques,  la  figure  de  la  croix,  la  croix, 
le  saint  père,  etc.  'I). 

Calvin  publia  en  "1 536,  vraisemblablement  avec 


tius  quamanimarum  custodes.  —  Liberatia  molestissima  Dreviarii 
recitatione ,  unam  tamen  alterain?e  singulis diebus  mane,  meri- 
die  et  yesperi  ex  catéchisme ,  novo  testamento  aut  alio  scripturae 
sacrae  libre  légère  grafantur^  aut  oratlonem  domiaicam  pro  se  et 
auditoribus  suis  recitare.  Seckendorf ,  comment,  historîcus...  de 
Lutheranismo.  Lib.  IL  sect.  17, ^  41,  p.  146. 

1)  }Du  foUfl  ben  $ecrn  beineti  ®ott  ntt  atteîn  (mUtttn,  fonbem  nebcn 
ifym  SJtadam,  Me  4^*  ^ngel/  tie  oerftotbencn  S^tîSiqm,  ifyu  BUIU 
quten,  bie  Stgur  beS  Àceu^ed,  baS  J^cot(  felbet,  bcn  ^tlt0en  Soto: 
9cq)fl  unb  t>tl  mibere  mt^u  Le  catéchisme  papistique  de  Mayer  a 
eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Publié  pour  la  première  fois 
nous  croyons  en  1679 ,  il  fut  réimprimé  à  Frankfortsur  l'Oder  en 
1717  sous  la  rubrique  de  Cologne,  cette  ville  toute  catholique: 
mensonge  sur  le  titre ,  mensonge  à  chaque  page  de  l'ouvrage  l 
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Fassistance  de  Farel,  un  catéchisme  français  à  Pu- 
sage  de  TEglise  de  Genève,  qu^il  traduisit  et  fit  pa- 
raitre  en  latin  à  Bàle  chez  Robert  Win  ter  1). 

Calvin  dans  sa  lettre  à  Sommerset,  établit  ainsi  la 
nécessité  d^un  catéchisme. 

<*  Vray  estquMl  est  bon  et  expéditif  d'obvier  à  la  lé- 
gèreté des  esprits  fantastiques  qui  se  permettent  trop 
de  licence,  de  fermer  aussi  la  porte  à  toutes  curiosités 
et  doctrines  nouvelles ,  mais  le  moyen  y  est  bon  et 
propre  tel  que  Dieu  nous  le  monstre.  C'est  première- 
ment qu'il  y  aye  somme  re  soûl  ve  de  la  doc  tri  ne 
que  tousdoibvent  prescher,  laquelle  tous 
prélats  etcurésjurent  de  suyvre,  et  quenul 


4)  Basilae  1538.  Catechismus  siyech.rel.îDstitutîo  ecclesiae  Ge- 
nev.  Tulgari  prius  idiomate  édita  nuDcque  postremo  Jatinitate 
etiam  donata.Joan.  Calvino  autore:  Omnes  homines  ad  religio- 
nem  esse  natos.  —  Quid  inter  faisant  acveram  religiotiem  intersH. 

—  Quid  de  DeoBubis  cognosceDdum.  —  De  homine.  —  De  libero 
arbitrio.  —  De  p»;ccalo  et  morte.  —  Quomodo  in  salutem  ac  vitam 
restituamur.  —  De  lege  Domini.  —  Exodi  XX.  Ego  sum  Dominus 
(explicatio  Decalogi).  —  Legis  summa.  —  Quid  ex  sola  lege  ad 
nos  redeat.  —  Legem  gradum  esse  ad  Christum.  —  Christum  Me 
a  nobis  apprehcndi.  —  De  electione  et  praedestinatione.  —  Quid 
sit  vera  fides.  —  Fides  donum  Del.  —  In  Christo  justificainur  per 
fidem.  —  Per  fidem  sanctifiçamur  in  legts  obedientiam. —  De 
poenitcntia  et  regeoeratione.  —  Quomodo  booorum  operum  et 
fidei  justitia  simul  couveniant.  —  Symbolum  fidei.  Credo  in  unum 
Deumetc.  Explicatio  Symboli  apostolici.  —  Quid  sit  spes.  —  De 
oratione.  —  Quid  in  oratione  spectandum.  —  Orationis  domini- 
cae  enar ratio.  (Explicatio  orationis  dominicae)  —  Grandi  perse- 
veratio.  —De  sacra  mentis.  —  Quid  sacramenlum.  —De  baptismo. 

—  Decoena  Domini.  —  De  ecclesiae  pastoribus  et  eonim  potes* 
taie.  —  De  traditionibus  humanis.  —  De  excommunicatione.  — 
De  magistratu.  —  Sequitur  :  ce  Confessio  fidei  in  quam  jurare  cives 
omnes  genevenses ,  et  qui  sub  civitatis  ejus  ditione  agunt ,  jussi 
suut,  exscrîptaeCaiechismo,  quo  utitar  ccclesia  genevcnsis.  » 
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ne  soit  receu  à  charge  ecclésiastique  qui  ne 
promette  de  garder  telle  union.  Après  qu'ail  j 
ayt  ung  formulajre  commun  d^instructions  pour  les 
petits  enfans  et  les  rudes  du  peuple  qui  soit  pour  leur 
rendre  la  bonne  doctrine  familière  j  ensuite  qo^ils  la 
puissent  discerner  dVvec  les  mensonges  et  corruptions 
t|U  on  pourroit  introduyréau  contraire. Croyez,  Mon- 
seigneur, que  jamais  TEglise  de  pieu  ne  se 
conservera  sans  Catéchisme  :  car  c^est  comme 
la  semenbe  pour.garder  que  le  bon  grain  ne  périsse, 
mais  qu'il  se  multiplie  d^aag^  en  aage.  Et  pourtant  si 
vous  désirez  de  bastir  ui^g  édifice  de  longue  da- 
réeet  qui  ne  s^en  aille  point  tost  en  déca- 
dence, faictes  que  tes  ënlàhs  sôyéni  iiitroduicts  en 
tin*  bon  Ciatéchlsme  cjuî  leur  monstre  brîèviement 
selon  leiir  petitesse  ou  gist  la  vraye  chrétienneté.  Ce 
Catéchisme  servira  à  deux  usager,  h  savoir  d'intro- 
duction à  tout  le  peuple  pour  tous  proffiter  à  ce  qii'on 
pr  eschera ,  et  aussi  jpoùr  discerner  sî  quelque  présump- 
tueux  avançoit  doctrine  estrange.  Cependant  je  ne 
dy  pas  quMl  ne  soit  bon  et  niesme  nécessaire  d^as- 
ttéîridre  lés  {)dsteurs  ei  curés  à  retenir  forme  escrîpte 
tant  pour  supplier  à  Tignorance  et  simplicité  d'aulcuQs 
que  pour  mieulx  monstrerla  conformité  ti  concorda 
fehtre  toutes  les  Eglises.  Tîercèinéht  poiir  côùpèl'la 
Droche  à  toute  curiosité  et  invention  nouvelle  de 
ceulx  qui  ne  cherchent  qu^à  extravaguèr;  )» 

Calviii  n^a   pas  suivi ,    dans  son  catéchisihe  ïïe 
fenfahcé  1) ,  le  même  ordre  que  Luther,  qui  définit 

.  1)  Le  catéchisme  y  c'est  à  dire  le  formulaire  d'inatruire  les  en- 
faDU  en  la  chresiieûté,  fait  en  la  panière  de  dialogue ,  où  le  fflais* 
tre  interroge  et  Tenfant  répond.  Op.  de  Cal?in.  p.  200. 
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et  exp)i()ue  la  loi  ^  puis  pose  lis  dogme  oula  croyance^ 
et  arrive  ensuite  à  la  prière.  Calvin  a  une  progression 
plùâ  ralîonnélle.  Voici  cômiiiént  il  procède  : 

—  (jirësl-fcê  qUé  connaître  vèi^itâl)lehfient  DîéU? 

CVst  le  côiiriàîtrfe  pour  l'^libiiorer.  ' 

~  Quelle  est  la  véritable  manière  de  Thonorer? 

-^-  C^élt  1®  de  taetiré  holf-ë  bbhlîântîé  tti  Itti  J 

2^  De  le  servir  en  faisant  sa  Vblontë  j 

^  En  rimplbmni  daos  toutes  dos  prines^  en  met- 
tant eh  lui  nbs  espéraiibes^  ùotk-e  salut  \  notre  vie  prà- 
sentô; 

K"  En  confessant  de  cœur  et  de  bouche  que  tout 
bien  vient  de  lui. 

Le  princiîie  de  là  vraie  foi  consiste  dans;la  ooii'»- 
teniplation  de  Dieii  en  Christ.;  de  cette  ascétique  vi^- 
SiOn  il  fait  découler  le  Sjmbole  apostolique  formé 
par  quatrieirepréseh talions  :  le  Père,  le  Fils^  le  Sainlt- 
EsprilfetrEglisp.  ,^ 

De  la  foi  ^  il  arHve  à  rœuvré',  à  la  repeiitance^  à  la 
loi  et  auk  dix  comitiandements  ;  puis  à  œ  quHl 
nomme  le  «  seHice  de  Dieu  \  »  lequel  consiste  à  Aire 
sa  volonté. 


TT 


<^  Calvin  composa  en  françois  ce  catéchisme  l'an  1536^  et  lepu- 
mià  \  basle  en  latin  Tan  1638,  il  en  changea  la  forme  en  1541  ^  la 
réduisant  en  bonne  méthode  par  demandés  et  par  respOnstes,  pt)iir 
é^re.pla3/Msé  aux  enfai)i^  au  liei}  qu'en  l'autre  les  choses fstoient 
traitées  par  sommaires  etbriefs  ehlipitres.  »  Beze.  —Calvin  en  fit 
ëiikuite  tbé  traduction  làtf  nie  t^iii  fût  Imprimée  ^  i^*trasbburj^  rab 
1545  :  eetteédilton  a^té  eopiée  à  la  an  diet'édhion  laUaiî  dtt  rin- 
stituUon ,  imprimée  à  Genève  en  1559  jn-4'' . 

L'édition  de  1538  doit  être  bien  rare ,  pùisau'elle  n'a  pas  été 
rt&imt)nméè  el  qu'it  y  a  apparence  que  CalVin  cherchait  \  la  Sub- 
primenDavid  Clément,  Bll>l«  Cur.t.  YI^  p.96^  note^  Le  catéchisme 
a  été  traduit  en  hébreu. 
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De  la  loi  il  passe  à  la  prière;  car  Phomme  a  besoin 
du  secours  divin  pour  faire  la  Tolonté  de  Dieu. 

UoraisoD  dominicale  lui  sert  de  texte  pour  glori- 
fier le  Seigneur ,  qui  est  la  source  de  tous  biens ,  et 
qui  a  donné  à  son  église  sa  sainte  parole  et  les  sa- 
crements. 

En  tète  de  son  Formulaire,  le  réformateur  a  placé 
ces  lignes  insolentes  : 

'  (c  Ça  esté  une  chose  que  touiours  TEglise  a  eu  en 
iingulière  recommandation  d^instruire  les  petits  en- 
fants en  la  doctrine  chrestienne.  Et  pour  ce  faire, 
non  seulement  on  auoit  anciennement  les  escoles,  et 
commandoit^on  à  un  chacun  de  bien  endoctriner  sa 
famille;  mais  aussi  Tordre  public  estoit  par  là  tenu 
d^examiner  les  petits  enfants  sur  les  poincts  qui  doy- 
uent  estre  communs  entre  toiis  les  chrcstiens.  Et  afin 
de  procéder  par  ordre ,  on  usoit  d^un  Formulaire 
quW  nomrooit  Catéchisme.  Depuis  le  diable ,  en 
dissipant  TEglise,  et  faisant  Thorrible  ruisne  dont  on 
voit  encore  les  enseignes  en  la  plupart  du  monde, 
a  destruit  cette  sainte  police ,  et  n^a  laissé  que  ie  ne 
sçay  quelles  reliques  qui  ne  peuvent  sinon  engendrer 
superstition,  sans  aucunement  édifier;  c'^est  la  con- 
firmation qu^on  appelle  où  il  n^y  a  que  cingerie  sans 
.  aucun  fondement.  » 

Il  faut  imiter  ici  la  fr^chise  de  Calvin ,  et  dire  an 
réformateur  qu^il  a  menii  ;  car,  au.moment  où  il  ac- 
cusait notre  Eglise  de  laisser  Fenfance  sans  nourriture 
spirituelle,  nos  presses  de  tous  les  pays  travaillaient 
à  reproduire  sous  les  titres  divers  d^Articuli  fidei, 
de  Iludiaienta  fidei,  en  latin,  en  français,   eu 
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allemand ,  ce  petit  livre  qui  déjà  portait  le  nom  de 
catéchisme  1). 

La  méthode  de  Calvin  a  peu  trouvé  de  sympathie 
en  Allemagne. Ursinus  et  Olevian  ont  changé  la  forme 
pédagogique  des  deux  réformateurs.  Cest  Thomme 
dans  toute  sa  misère,  déchu  par  le  péché ,  que  Ten- 
fant  apprend  à  connaître  d^abord. 

Mais  cet  homme  a  été  affranchi  et  ressuscité  par  sa 
foi  en  Jésus-Christ.  Quelle  est  cette  foi  ?  Olevian  en 
donne  la  formule. 

L'homme  affranchi  doit  amour  et  reconnaissance 
à  son  Sauveur,  et  Tame  chrétienne  apprend  en  quoi 
consiste  cet  amour. 

S^il  aime,  il  doit  vivre  saintement  et  suivre  les  prin- 
cipes de  la  loi  divine. 

Alors  vient  Fexégèse  des  dix  commandements  et 
de  Poraison  dominicale. 

Calvin  revit  son  travail  français  en  1545  ,  et 
changea  de  méthode.  Dans  la  nouvelle  édition ,  il 
procède  par  dialogues  et  déduit  la  foi  avant  la  loi 
ou  commandement.  Lé  synode  genevois  plaça  le  ca- 
téchisme au  nombre  des  livres  symboliques,  et  Tac- 
cueillit  comme  un  enchiridion  des  vérités  chré- 
tiennes écrit  sous  Tinspiration  du  Saint-Esprit.  Les 
synodes  de  France  décidèrent  que  les  églises  réfor- 
mées le  recevraient  sans  y  rien  changer.  Mais  il  a  eu 
le  sort  des  rimes  de  Marot  :  lever  du  temps  Fa  rongé, 
et  Vernet ,  le  rationaliste ,  a  remplacé  Calvin. 

Ainsi ,  dans  la  réforme,  esprit  et  matière,  signes  et 


1)  Qui  ne  connaît  le  catechismusde  Wicel,  traduit  de  Tallemand 
en  latin  vers  le  milieu  du  16''  siècle^lecatéchismed'Eniond  Auger? 


^  •         .  /  I     '      .         1         ^ 
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pensées,  (oût  nieUrt.  En  pourrait-il  être  autrement? 
Vpjez  ces  livres  qu^elle  a  destin^  à  Ténfance ,  et  où 
elle  à  versé  tout  ce  qu^éllé  a  de  lumières,  il  n^en  est 
pas  un  qiii  renferme  des  doctrines  idenliqiies.  Elle  a 
mis  sur  le  titre  :  a  rusage  des  églises  protestantes. 
Quelles  églises?  Celles  de  France  ,  de  Suisse,  de  Si- 
lésie,  du  Danemarck,  ae  Suèue  ou  d'Angleterre? 
Elle  k  raison  ;  qu^elIe  laisse  subsister  sur  le  frontis- 
pice de  ses  catéchismes  :  a  l^usage  des  églises 
Protestantes.  Sa  sentence  est  là  :  elle  n'a  pas  une 
efi'hse,  mais  des  écluses  ;  et  c  est  un  écrivain  de  la  re- 
forme  qui  a  formule  larret  1). 

Il  n  j  a  pas  longtemps  c[u^en  visitant  à  Stanzad  en 
Suisse ,  réglisé  dédiée  à  Si-Nicolas  de  Flue  y  nous 
vîmes  un  capucin  à  cheveux  blancs  qui  catéchisait 
des  paj'Saris. 

— iQuels  sont  les  bien  ainriés  iiu  bon  t>îêu,  deman- 
uaft  le  moine  à  ude  petite  nllé? 

— -  Ce  sont  ceux  qui  savent  bien  leur  catéchisme , 
répondit  sans  hésiter  renfant. 

Le  nere  se  prit  a  sourire.    . 

— •  Elle  a  raison ,  me  dîscjît  le  soir  le  père  Athana- 
sius  :  toûi  le  saint  ctiréme  (le  la  parole  divine  n^est- 
îi  pas  dans  ce  pètic  livré?  il  en  est  bien  aussi  tombé 
quelques  £^outtes  dans  ceux  que  les  protestants  met- 
tent  ciux  mains  de  leurs  entants,  mais  mêlées  a  1  eau 
aè  pluie  et  Ué  nèific. 

—  Vous  voulez  parler ,  lui  demandai-je ,  de  leur 
catéchisme . 


f  ' 


,.  1)  .yiancl^  ^  3^f,,\Xtjis^  hit  gcdenwâtti^  Ugt  hit  lat^oltMcii  imb 
pro'telîantif^cn  ^arteç*  1816. 
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Il  lie  ucui  y  ctvuir  uu  uu  ucticuiiiaiiic,    y  muuj  ic£<*iri/ua 

que  j^appelasse  ainsi  des  recueils  où  la  sjmbolique 
changé  comme  la  température  sur  nos  niont^gnes , 
à  chaque  millier  de  toises,?  Le  càtéchîsQie  de  Ge- 
nève  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Neuchàtel^;  le  ca- 
léchismeiae  Neuchàtel  à  celui  de  Zurich  •  Ecputez- 
moi ,  aiouta-t-il ,  vous  voyez  cell.e  robe, de  bure  : 
plus  d^un  voyageur  a  passé  par  St^nzad  qui  ^est 
mis  à  sourire  à  l^aspejct  de  ce  capuchon*  où  Luther 
logeait  tous  les  péchés  capitaux  ;  comme  si  Guil- 
laume Tell  valait  Termite  Nicolas  de  Flue^  notre 
saint  libérateur  ?  Asseyons-nous  éh  face  de  ce  beau 
J^c  deLun£[ern ,  dont  les  campa^mles  stériles  ont  ete 
fécondées  par  des  moines,  et  îe  secoqeraj  mon  capu- 
chonetma  besace,  et  nous  verrons  s  il  n  en  tombera 

que  des  pèches. 


S 


Nous  allâmes  nous  asseoir  sur  un  monticule  qui 
^abaissait  en  rampes  verdoyantes  ,  d^où  Foeil  aper- 
cevait  au  nord  le  mont  Puate,  au  inidi  le  Miseberg. 
en  face  la  vallée  d'Obwalden  ./toute  pleine  de  beaux 
arbres  ^  He  fraiclies  çoUiaes  ,  dé  forêts  é'paîsse$  ^  qui 
nous  dérobaient  les  bontours  anguleux  des  rochers. 

—  J^attends  -,  mon  père ,  dis-je  au  capucin  ,  que 
vous  secouiez  Tarbredela  science  ,  C9r  nous  som- 
mes  ici  dans  un  véritable  paradis  terr^tre. 

—  Ce  û'^eà  bas  môî  dut  secouerai  ^ai•b^e  J  mais 
erreur  elle-même  — 

«  Le  dogme  du  {)éché  origiùel  est  un  article  de 
foi ,  comme  la  régénération  deThomme  par  le  éàn|^ 
du  rédempteur. 
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Cest  Walch  qui  parle  1). 

«  Le  dogme  du  péclié  originel  est  abandonné  au- 
jourd'hui ,  car  il  ne  repose  pas  sur  la  sainte  écriture: 
il  nuirait  au  développement  de  Fesprit. 

Cest  le  docteur  Hase  qui  s^exprime  ainsi  2)* 

Pensez-vous  que  Walch  et  Hase  puissent  enseig- 
ner le  même  catéchisme? 

«  Le  baptême  confère  la  grâce ,  et  nous  rend  en- 
fants de  Dieu. 

Ceci  est  la  doctrine  de  Mélanchthon.  3) 

«  Le  baptême  n^est  qu^un  symbole  :  c^est  la  repré- 
sentation figurée  de  notre  entrée  dans  Téglise  chré- 
tienne. 

Ceci  est  renseignement  du  D.  Thomas  Balguy.^) 

Croyez-vous  que  ces  deux  docteurs  doivent  mettre 
le  même  catéchisme  dans  la  main  de  leurs  enfans  ? 

«  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  réelle- 
ment et  véritablement  dans  le  sacrement  de  Teucha- 
ristie  y  sous  les  espèces  ou  apparences  du  pain  et  du 
vin. 

Vous  savez  que  telle  est  la  doctrine  que  Luther  a 
constamment  soutenue.  5) 

«  Jésus  prit  le  pain  et  le  rompit ,  et  dit ,  ceci  est 
mon  corps  ,  c'est  à  dire   Timage  de  mon  corps   — 


1)  9rof.  3.  ®.  SGBûl^;  (SinUttttnd  tn  bte  polemtfd^c  ®otUiqtlù^ 
^îit,  1754,  p.  812. 

2)  Dr.  Staxl  ^aSî,  tîi)tbixâ)  ber  eoang.  îDo9mattf.  1836. 

3)  2Cu9<bur0er  Œonfeffton  ^    1530.-  TLtt.  IX.  M  ©Uubené  unb  bcr 

4)  D.  Thomas  Balguy,  Discourses^  dedicated  to  the  King.  1785, 
p.  298. 

5]  Xugé.  ^onf.  2Cirt.  X* 
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ceci  est  mon  sang ,  c^est  à  dire  Timage  de  mon  sang 
qui  coulera  comme  le  vin  coule  de  ce  calice. 

C'est  Texégèse  de  noire  Jacobi.  i) 

!Est-ce  que  Jacobi  mettra  dans  les  mains  de  sa 
fille  le  catéchisme  que  Luther  avait  composé  pour 
sa  petite  Marguerite  ? 

n  L^homme  ressemble  à  la  statue  de  Loth ,  au  ca- 
valier en  croupe  sur  un  cheval  rétif  qui  le  mène  où 
il  veut, 

Nous  dit  Luther. 

<c  Celui  qui  dit  qu^il  n^a  pas  reçu  de  Dieu  le  libre 
arbitre  est  le  serviteur  paresseux  qui  enfouit  son  ta- 
lent dans  la  terre , 

Enseigne  Schulz  2). 

Schulz  a  raison  de  rejeter  le  f  (cine  ^atecl)iSmu8  du 
moine  saxon. 

«  Nous  avons  enlevé  au  démon  sa  personnalité  : 
de  nos  jours  on  peut  en  rire  comme  d^une fiction.  3) 

Vous  venez  d'entendre  un  écrivain  qui  passe  pour 
une  des  lumières  de  la  réforme. 

Mais  vous  n^attendrez  pas  longtemps.  Voici  un 
UD  homme  d^uoe  grande  science,  d'une  éloquence 
de  cœur  ravissante ,  Reinhard  qui ,  dans  des  leçons 
sur  la  dogmatique ,  soutient  : 

fc  Que  nier  l'existence  du  démon  comme  être  ab- 
solu ,  ou  identité  ,  c^est  attaquer  Técriture  qui  parle 


1)  Dr.  3*  2C.  3acobi,  IDje  (S^efc^t^ite  3efu  fur  benlenbe  unb  ^mût^t 
ooUe  £efec«  48i6* 
S)  SS$a<  ^îxH  ®(auben?  1830,  p.  147. 
3)  Dr.  Sufdjow,  )D(t  ®eiff  M  Qi^xifitntffm^ ,  1838. 
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à  chagne  instant  de  Tactivité  dévorante  de  cet  ange 
déchu  1j. 

Ainsi  donc ,  si  Trescho\r  admet  la  nécessité  4^un 
enchiridion  chrétien  pour  Tenfance ,  ce  nVst  pas  à 
Reintiard,  protestant  éomme  lut ,  qu^il  en  confiera 
la  rédaction. 

Quand  avant  d'admettre  à  la  table  sainte  nn  enfant, 
je  lui  demande  de  réciter  son  credo  ,  Penfant  in^o- 
béit;  et  ce  credo  qn^il  répète  ici  dans  notre  petite 
église  de  campagne  ,  est  le  même  que  vous  enten- 
drez en  France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  dans  tous 
U^  pays  catholiques» 

L'enfaqt  dit  partqqt,  «  Jq  çjfqi^  w  St-^sprit,  à  U 
sainte  église  catholique,  apostolique,  roip^iofty  à  la r^ 
surrection  de  la  chair,  etc. 

Si  je  demande  au  protestant  Kœhler ,  notre  çh^ir 
ressuscitera-t-elle  ?  H  répondra  : 

((  Oui  9  le  Christ  ressuscitera  les  corps  à  la  fia  du 
Inonde ,  c^est  à  dire  que  le  corps  sera  de  nouveau 
uni  à  Tame.  Après  la  résurrection  viendra  le  juge- 
ment suprême  2). 

Mais  Ammon  dira  : 

a  Puisque  les  idées  de  résurrection  et  de  jugement 
ne  découlent  pas  du  nouveau  testament,  les  livres 
de  révélation  n^bnt  donc  plus  qu-une  valeur  purement 
historique  3).  '  ' 

"^De  grâce,  dit  Athanasius ,  écoulezrmoi  :  je  veux 


1)  dtîin^ath,  fBorUfungen  ûbtt  bte  «DogmatiC,  3""  édition  ^  181S  , 
p.  196.  • 

9)  3tùf)\n,  ^(e  ^auptfâleber  ^nfia^en  ffitliqitm,  1899,  p.  99, 93* 
3)  G*  g.  %mmon ,m\)m(îi^^i^lî[ r  êûtt  iSll^Vt. IIÎ, p.Séz, 


*\ 
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amener  devant  vous  une  à  une  toutes  les  vérjtés  ()u 
christianisme  ,  vous  verrez  celles  qui  entreront  dah^ 
là  symbolique  réformée. 

Au  grand  jour  du  ju^eimeiitrécn^up  n^us  apprend 
que  Jésus  apparaifrà  daqs  toute  sa  puissance  ^t  qu  il 
dira  aùxbon^t  venez  les  bénis' ae  mon  père,  lé 
royaume  du  ciel  esta  vpus;  etaux  méchants  :  Allez  , 
maudits,  auxfeuxéternelsiNos  enfants  ont  appris  cela 
dans  leur  catéchisme. 

Hasenkamp  est  bref  dans  sa  senfence  } 


ce  Arrière  le  dogme  dès  peines  éternelles,  et  l^s  vp- 
peurs  empoisonnées  de  1  Jibym^  1 J. 
Et  Wilch  plus  précis  encore  : 
«  L'éternité  des  peiiies  est  élatHe  par  l'écriture  2). 
Voilà  deux  catéchistes  qui  ne  pourront  se  réncoii- 


Cl-  i         •',!.•''• 


trer,  sans  rire,  dans  le  même  temple. 

Kœhler  dit  à  renfanl— Lé  Sl-Ksp'rit  est  la  trqisiè- 
me  personne  de  la  Ste-Trinité  3).         ' 

'  Ewald  survient  qui  Fentend  et  s'^écrie  :  non .  rien 
ne  me  prouvela  personnalité  du' St-^Ësprif,  je  ne  la 
trouve  pas  dans  la  bible ,  e(  je  ne  crqis  qu'à  ce  que 
je  lis  daW  la  bible  4).    '^     '  "'      '        f».-    • 

Jésus-Christ  est-il  Dieu  ? 

Notre  enfant  répond  —  Oui,  il  est  Dieu. 

Et  Je  dîral  à  la  fille  du  docteur  Âmmon  —  Jésus- 
Christ  est- il  Dieu? 

« 

1  -      — —  ■        -     ■     I  t  ■  ■  ^  ^  .. 

1)  ^ûfenlami),  S)te  SBa^r^ett  }U|:  (SfottfeltgCett ,  IH^p.^OQ, 
l  é)  ^aiâi.  loc.  cit.,  p.  488. 
3)  Kœhièrjloc.'cît.p.  16. 
'4)  3;  ël  <^a{b;  ti&^iûfif  %n^an^  ttt  ber  G^tift:  Me  ^elf;}ûii$# 

ui)u  r>tt  muu  mh  '     '^    *   •  '  "'' 

*  6)  mmmxî,  m'mmM>tt\i«^^  «înÇrtf ,  |8î7,  |H,p.  |j. 
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Uenfant  du  ministre  répondra-—  oui:  et  le  père 
ajoutera — si  Jésus  est  fils  de  Dieu,  s^il  est  notre  mé- 
diateur ,  notre  sauveur  ,  sa  doctrine  est  sainte. 

Mais  que  dira  le  fils  de  Cludius?  II  répondra  :  non, 
Jésus  nVst  pas  Dieu ,  car  il  ne  s^est  jamais  donné 
dans  récriture  que  pour  un  missionnaire  de  Dieu. 
Sa  doctrine  n'a  aucune  connexité  avec  sa  personne  1). 

Je  veux  vous  lire  un  beau  passage  dW  écrivain 
moraliste. 

«  Puisque  Jésus  a  pris  sur  lui  les  péchés  du  monde, 
quMl  s^est  offert  en  holocauste  pour  racheter  le  genre 
humain  ,  quMl  a  satisfait  à  la  justice  de  son  père  en 
souffrant  dans  sa  chair  ;  Dieu  peut  bien,  en  vertu  des 
mérites  du  sang  de  son  fils,  pardonner  aux  pécheurs 
repentants ,  leur  remettre  les  peines  encourues  par 
leur  désobéissance,  et  les  placer  dans  sa  gloire.  Sans 
la  foi  au  sang  du  Christ,  Tame  ne  peut  espérer  de 
salut  dans  la  vie  éternelle  !  2) 

— -  Belles  et  nobles  paroles ,  dis-je  au  père  Atha- 
nasius. 

» 

—  Bien  belles ,  vous  Tavez  dit ,  et  dont  je  remer- 
cie le  docteur  Krafft  ;  mais  écoutez  le  docteur  Pau- 
lus. 

«  Comment  des  idées  aussi  peu  bibliques  que  cel- 
les de  satisfaction ,  de  réparation ,  de  rédemption  par 
une  expiation  sanglante,  peuvent-elles  être  admises 
par  un  chrétien  3)  ? 

1)  (B*  ^.  Gtubùt^,  Uranlï^ten  M  G|tlftcnt^um6 ,  1808» 

9}  Dr.  3»  (S.  9.  e.  itcafft,  G|vifht<  unfece  SBet^^eit.  fStet  9)rc# 

btgtcn,  1829;  p.  33. 
3)  9)cof.  Dr.  ^.  9.  ®.  yattM,  2>o<  ^ben  3efu  aU  (Sntnblage 

einnr  rdncn  9îW^tî  M  Urdf^flent^uin^ ,  1828  (préface). 


<( . A  qui  d|^i|9»iM*voui)  votre  enfamn  à  instraf^e?  Et 
ce œol .ilaqx  glorieuMiinteUigeiiGes qm )  ^Tœ>louittr 
leur  puîfisasitô  imaginatioB  f  ne  poomieût  éorira  ûa- 
âialogM  de  deiu|:  ligneemsur  le  symboleehrétienl  Alne- 
ne^^moi  tous  les  protestants  du  monde ,  je  les  féAxÂ^ 
rai  à  rîmpuissanoe,  en  leu»  démundant  pour  un  de 
neias  petits  enfant»  une  page  [de  eatéekisine»  Et  ce^ 
pendant,  ils  nous  diront  qu'ils*ont  trouvé  la  mérité) 
et  Us  ne  peuvent  me  définir  la  vérité;  s 

.  Le  père  Aduma^os  j  ^près  un  moment  de  silice ,' 
ajouta  : 

-^  Vous  troyesi  celtetoorelle  ?  Cest  là  qu'habita  Ki- 
eolas  de  Fine.  J-ocoupe  la  petite  ehambre  où ,  dia^ 
que  flfiatinien  se  iev^ot  avea  le  soleil,  il  se  prçsteriiail; 
pour.ador»  en  esprit  celi|i  qui  féconde  poscluimps, 
qui  danne  la  vie^  nos  fleurs  5  Peau  à  hqs  raehersi  la 
luoorrilura  à  noa  oiseaux ,  le  pgiu  matériel  à  nos  la-^ 
boureurs.  Quelquefois  je  me  disais  :  ce  pMSivve  er** 
mîtc' qui  croyait  à  la  parole 'qu'ion  Ifii  enseignait, 
marehait-il  dan»  la  voie  du  âeigofur?  EsUqd  un 
malheur  pour  lui  s'^il  n'a  point  vu  la-  lumière  que  la 
réforme  prétend  avoir  fiât  luire  dans  le  monde  ? 
Et  alors  tons  les  souvenirs  de  mes  vieilles  leC'* 
tures  (car  j^ai  été-  Içng-temps  travaillé  de  doute^ 
venaient  bourdonner  dans  ma  tête,  eomme  ces  insec» 
tes  que  le  soleil  en  se  couchant  rassemble  autour  de 
nous.  " 

Et  Zschockke  s^'écriait  :  — »  £p  ava^t  le  prot^ap- 
tisme  )  dût-il  tomber  dans  un  abîme  sani  fond  4  ) 


.  t)  3»  %•  fl^  i^iflllh  ItlWdhfinniBUi  pU  Ocfmie  imfmt  m^ 
lS17yOct;ip«S6.  .     *  V 

3S 
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Et  Wûkh^r  th  :«—  Si  Téglise  évaugélîque  veut  se 
maintenir ,  qu^elle  croisse  sans  cesse ,  qu^elle  soit 
fidèleà  cette  devise  teutonique:  Hurah  !  en  avant  1)  ! 

Et  Kleuker  :  ---  Allons,  coarage,  jH^oteslons  con«* 
tre  les  protestations  du  nonvean  protestantisme  2)  ! 

Et  Berger  :  —  Que  faut-il  faire  poor  obtenir  la  vie 
éternelle  ?  Autant  de  protestants,  autant  de  réponses 
différentes  3)/ 

Et  Rambach  :  —  Nous  sommes  en  plein  Babel  : 
Babel  en  hébreu  .^-Sâ»  id  est  Gonfusio ,  id  est  con- 
fession 4.) 

Et  Fischer  :  *^  Donnez-mm  an  mille  carré,  et  je 
me  fab  fort  de  vous  trouver  cinq  à  six  chaires  où  le 
pasteur  prêchera  im  évangile  différent...  Le  peuple, 
dans  sa  simplicité ,  croit  que  la  vérité  est  une ,  et  H 
ne  peut  eomfurendre  comment  chaque  ministre  est 
en  possession  d^un  dogme  qui  lui  appartient  en  toute 
propriété  &)• 

Mais  voici  que  Dieu  domie  aux  chiffres  une  voix 
plus  puissante  que  ne  fut  jamais  celle  des  dissidents  : 
je  veux  vous  la  faire  entendre. 

En  1823,  les  presbytériens,  dont  les  églises  sont 
les  plus  nombreuses  dans  Le  midi,  Pouest  et  le  centre 
des  Etats-Unis,  avaient  4,214  pasteurs  et  136,473 


I)  Dr.  V.  SBo^lfnt^  în  bev  oQ.  J(tt4.  S^it,  tS30^  N«69S. 
9)  Dr.  3«  8»  JCleu!ec,  ttebev  ben  attcn  inb  neuen  ^tottftantUmvii 
1839. 

3)  Serrer,  ahttdtimg  |ttt  Slcltdion  in  ber  Bemunft. 
ff  4)  Dr.  3*  3«  8lamba4,  ^Iflorif^K  <ltnlettund  tn  btc  ettettfgfeîfeii 
gtoif^cn  bec  etran^etif^stut^ecif^jcn  unb  rômif4|;fût()oltfi^cn  ^tr^c^ 
t.  I,  p.  901.  «^ 

,  5)  Dr.  8i^*  9^4»r/  âne  SînMIimQ  {aM900nu^^niwns«ip(«t« 

itk^l»  1898.  .     > 
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membres;  les  congrégationalistes,  dont  la  hiérarchie 
tieut  le  milieu  depuis  1708,  entre  celle  des  presby- 
tériens et  des  indépendants,  720  ministres,  960  égli- 
ses; les  baptistes  2,577  ministres;  Féglise  épisco- 
pale,  11  évêques,  486  ministres,  24,075  membres; 
les  wesleyens,  3  évêques,  i  ,405  ministres  et  382,000 
membres  ;  les  quakers  de  la  Pensylvanie ,  de  New- 
Gersey  et  de  New-York,  750,000  membres  ;  les  pro- 
testants allemands,  90  pasteurs  et 30,000  membres; 
les  réformés  hollandais ,  150  ministres  et  40,000 
membres  ;  les  luthériens,  200  ministres  et  800  com- 
munes; les  swendenborgistes ,  50  ecclésiastiques  et 
100,000  membres;  les  uni  versa  listes,  140  pasteurs 
et  250  communes;  les  trembleurs,  40  pasteurs  et 
5,400  membres;  les  presbytériens,  60  pasteurs  et 
60  communes;  les  baptistes  du  libre  arbitre,  242 
pasteurs  et  12,000  membres;  les  baptistes  des  six 
principes,  20  pasteurs  et  1,500  membres;  les  bap- 
tistes de  la  libre  communion  ,  qui  ne  sont  pas  ana- 
baptistes ,  23  ministres  et  1 ,284  membres  ;  les  sab- 
bathariens,  29  pasteurs  et  2,862  membres;  les  ma-- 
rionites,  200  pasteurs  et  20,000  membres  1). 

Puis,  un  beau  jour,  des  missionnaires  protestants^ 
la  bible  sous  le  bras,  se  sont  abattus  sur  cette  terre, 
déjà  travaillée  par  tant  de  sectes,  et,  à  leur  souffle, 
vous  avez  vu  naître  des  baptistes  nouveaux,  des  mé- 
thodistes, des  Herrnhuthes,des  calvinistes,  des  luthé^ 
riens  rigides,  des  jiresbistes,  des  rationalistes  et  des 


1}  Burnier  ^  Revue  britannique  religieuse  )  ou  choix  d'article 
extraits  des  meilleurs  Journaux  religieux  de  la  graode  Bretagne 
cldesEtata-Uois.GeaèTe,  ISi9. 
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suprarationalistes  1).  Le  soleil  n'est  pas  plus  fécond 
au  mois  de  mai  dans  nos  montagnes  que  la  parole  de 
ces  pèlerins  évangéliques  ;  seulement  Therbe ,  la 
fleur,  les  graminées  quHl  féconde ,  chantent  tous  le 
même  cantique ,  tandis  que  les  âmes  que  la  réforme 
a  enfantées  ont  chacune  un  cantique  divers. 

((  Et  maintenant,  laissez  tomber  une  page  du  ca- 
téchisme de  ces  communions  et  soyez  sûr  qu^aucune 
secte  ne  devinera  à  quelle  église  cette  page  appar- 
tient. Mais  que  le  vent  envoie  au  delà  du  Mont-Rose 
un  feuillet  du  nôtre ,  le  premier  prêtre  qui  passera 
sm*  les  bords  du  lac  Majeur ,  se  baissera  pour  le  re- 
lever ,  et ,  en  le  lisant ,  il  dira  ;  <  Ceci  est  un  frag- 
ment à\\n  livre  catholique  »  • 


&•  b(^n  0(o6a(itttDgm  ouf  9l#«#  t*  t»p»40i» 
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CHAPITRE  XZVIII, 


RAPPEL  DE  CALVIN.  1641. 


Causes  du  rappel  de  Galtin.  —  Misérable  état  de  TEglise  réformée  à  Ge- 
nève. —  Lettre  de  J.  Bernard  A  Pexilé,  — -  Menaces  de  Berne.  —  Envoi 
de  députés  pour  traiter  des  points  en  litige.  *•>-  Leur  retour  a  Genève. 
•«*•  lie  parti  calviniste  soulève  la  population  contrôles  patriotea  signa- 
taires de  la  convention  avec  Berne.  -*-  Les  articulants.  — -  Supplice  du 
Capitaine  général  de  la  milice.  —  Division  des  esprits.  —  Les  conseils 
iotag*ttt  à  nappeler  Catvift.  -^  Lettre  des  syndifes.  *«-  ftefbs  du  réfor- 
mateur. —  Nouvelles  démarches  des  conseils.  —  Ac^uration*  -»  Cal- 
vin cède.  —  Départ  pour  Genève*  — r  Ignace  et  Calvin. 


Il  nous  fftut  étudier  maintenant  les  causes  du  rap- 
pel de  Texilé. 

A  son  arrivée  à  Genève^  Calvin,  dans  ses  desseins 
d^bsolutisme  mal  déguisé,  avait  cherché  un  appui 
en  dehors  du  peuple,  et  il  Pavait  trouvé  dans  les  con- 
seils inférieurs  ;  mais  le  peuple,  avec  son  admirable 
bon  sens ,  avait  deviné  le  théocrate ,  et,  un  jour  de 
Colère,  il  Pavait  chassé.  La  plaie  restait  :  Grenève  était 
divisé.  L^aristocratie  voulut  tenter  une  révolution 
politique,  en  proposant  «  que  rien  ne  fût  mis  en 
avant  au  conseil  des  deux  cents  qui  n^eût  été  traité 
en  conseil  étroit,  ni  au  conseil  général  avant  d^avoir 
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été  traité  tant  au  conseil  étroit  qu^au  conseilde  s  deux 
cents  1).  »  Le  peuple  encore  sauva  les  libertés  gene- 
voises en  évitant  un  piège  où  trente  ans  plus  tard  il 
devait  tomber. 

Le  parti  populaire  ne  fut  ni  habile  ni  heureux.  II 
continua  de  chansonner  les  bannis  et  de  les  livrer  à 
des  moqueries  de  taverne,  à  des  bouffonneries  de  tré- 
teaux. II  rappelait  ainsi  des  noms  qu^il  fallait  laisser 
tomber  dans  Toubli  :  c^était  à  la  fois  manquer  dV 
dresse  et  de  générosité.  Il  eut  tort  d'exiler  d^obscurs 
régents  de  collège  qui  refusaient  de  communier  avec 
du  pain  sans  levain.  Genève  perdit  Saunier,  Malha- 
rin  Cordier,  et  d^autres  émigrés,  qui  crièrent  à  Tin- 
tolérance.  Mathurin  Cordier  était  un  pédagogue  qui 
avait  rendu  des  services  à  Pinstruction  élémentaire. 
Calvin  avait  conservé  de  chauds  partisans ,  parmi  les 
exilés  français  venus  de  Paris,  de  Meaux,  et  de  Lyoa 
surtout. 

Il  a  pris  soin  de  peindre  les  prédicants  qui  lui 
avaient  succédé  au  ministère  delà  parole  :  <v  le  Fran- 
ciscain qui  s^était  converti  à  TEvangile  dans  les  bras 
d^une  femme,  moine  débauché  ,  paillard,  couvert 
de  lèpre  et  de  superstition  ;  —  Fhistrion  qui  jouait 
la  saintelé  des  mœurs  comme  on  joue  la  comédîe;-**- 
etle  souteneur  ou  habitué  des  mauvais  lieux;— trois 
intrus  qui  avaient  usurpé  le  ministère  qu^ils  prosti- 
tuaient publiquement.  »  Si  ces  portraits  sont  ressem* 
blanls,  TEglise  genevoise  était  bien  coupable  de  ne 
point  interdire  la  prédication  à  de  tels  êtres,  digoes 


*wmm 


i)  I.  Fazy,  Essai  d'an  précis  sur  l'histoire  de  Genèf  è,  1 1;  p.  91») 
et  suiv. 


••      4 


4tt  fouet  oa  da  pilori*  Mais  si  CaMn  a  calottmiè,  c'ek 
tine  lâcheté  dont  il  doit  à  jamais  rester  flétri.  Et  la 
preuve^  dît-on,qu^il  mentait^c^est  1  )  la  prière  qu^il  fait 
à  Bullingerde  cacher  à  tous  les  regards  dessecretsqu^il 
confie  à  la  discrétion  d^un  ami.  Nous  ne  savons  pas 
si  Bullinger  se  tut  ;  mais  il  est  à  présumer  que  les 
criailleries  de  Calvin  enhardirent  ses  partisans,  qui 
.ne  gardaient  plus  de  mesure  et  insultaient  publique*^ 
ment  les  mœurs,  la  foi  .et  la  science  des  prédicants. 
JLes  calvinistes  les  appelaient  papistes  ,  intrus  et 
ignares.  Au  reproche  de  papisme,  ils  répondaient  en 
montrant  leurs  fenunes  ;  au  reproche  d^intrusion  en 
demandant  qu^on  leur,  j^eprésentât  les  lettres  de  voca- 
tion du  fils  du  scribe.de  Noyon  ;  au  reproche  d^in« 
suffisance,  en  citant  les  noms  des  ministres  que  Berne 
après  la  victoire  deLutry  était  allé  chercher  dans  les 
cabarets,  pour  leur  imposer  les  mains.  Là  lutte  de- 
venait plus  vive  ;  les  réfugiés  outragaient  les  ministres 
'  dans  les  rues  ,  riaient  tout  haut  à  leurs  sermons ,  ou 
refusaient  de  recevoir  la  communion  de  leurs  mains. 
Si  les  syndics  interposaient  leur  autorité,  les  calvi*- 
nistes  les  accusaient  de  tendance  a  Fidolâtrie  :  le  dés- 
ordre était  dans  la  cité.  Surgissait^il  quelque  discus- 
sion dogmatique,  on  ne  trouvait  dans  le  clergé  au- 
-cnne  lumière  suffisante  pour  la  décider  ;  et  les 
noms  de  Farel  et  de  Calvin  revenaient  à  la  mémoire. 


1)  ObtestamarvosAratres ,  caveatisne  hujus  epistolae  publi» 
eationobissitfraudi.  Familîarius  eaim  in  sînum  vestrum  quid • 
vis  deponimua  quam  promiscue  simus  narraturi.  Yestrae  itaque 
fidei  haec  tecreto  commiasa  memioerîtia.  Tojrea  k  lettre  aux  piè- 
eia|iilAficalîTea; 


Im  mioistiM  déoèdragéfi  déiliandfinnMeiir  dAmi^ 
iioD.  EUd  fut  refosée  4  )• 

Alors  JTaoqnes  Bernard  prit  le  parti  d'écrire  à  Cal^ 
vin  une  lettre  digne  d^nn  moine  défroqiié*  c  Venes^ 
yeneZ)  disait*«il^  nion  père  en  Christ,  notre  père  yé-^ 
litable  a  toos^  venez  !  les  cœurs  soupirent  après  to« 
tre  retour.  Vous  verrez  avee  quelle  jote  vous  serefc 
reçii  !  Vous  apprendrez  à  me  oonuidtre.  Je  ne  suis 
pas  tel  que  de  mensongers  rappiorts  ont  pu  mé  pein«- 
dre  $  maïs  un  ami  fid^e  et  sîneère^  un  irère  dévoué. 
Me  tardez  pas  j  accourez  pont  cobtempler^  pour  re«- 
voir  Genève,  cW  à  dire  ioulr  un  peuple  renouvelé 
parla  grâce  divine*  Adieu)  daignez,  venii^  au  seooutos 
de  notM  Ëg^ise^  si  vous  ne  voulez  pas  qiie  le  Selgoeifr 
vous  demâmde  oompté  de  notre  ^«ig  et  de  nos  lar^ 
mes*  »  2) 

.  Nous  tious.attendieils  à  quelques  lignes  de  Calvin^ 
mms  rien»  Il  faut  iui'pardonner  aofa  silence^  ou  louer 
.  peut-être  la  prudence  de  ueux  qui  ont  recueilli  Ibs 
lettres  du  réformâleur^  et  qui  auront  d4  lii?e  eu  lé^ 
{iotise.  Comment' s^jprit^il  pour  louer  un  intrus? 
.  Le  terrain  des. luttes  intestines  B^agrandissait  de 
jour  en  jour.  B^rne^  qui  airait  confisque  le  pBjn  de 
Vaud^  convoitait  Le  Genevois)  o^eutété «en  plils  beau 
je(f  an*  Le»  tfetres  du  diapitre  de  Sfr«Viclor  cÂaifettt 


\)  PicôT,  Bîslôîrë  aè  Genève,  1. 1  p^.  369  et  sufv. 

S)  Yeni  erqo  ,v€^eraBde  mi  pater,  in  Cbristo».  .Çogoos^es  me  in- 
aiipei^  non  qualenî  haGtenus.reiationequorumdam^  sed  piun^i 
sincerum  ac  fijeleni  fratrem  ac  ainîcum  tu^um.»*»,*  Vale^  ece)e$iae 
no3  traie  cligneris  succHrr^e,  alioqui  i:e.qmret  de  jnaniituaaanguj- 
neni  nostrum  l)omitiu8  Deus.  l'uus  iacobus  Herç^u*»  tljâiltcr 
erangelicus.  Genevae,  6  feb.  1541, 
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dflVéetf  dsAsleibaiHia^Mde  TemîetdeGnillarcli  àùï4 
il  dispùtsttt  la  propriété.  Son  langage^  d^abord  affeor 
tneujt ,  s^anhardit  el  deyint  menaçant.  L^ôrgaeil  répu?- 
bUoaias^émiit:  onnefi^oûsepasiinpIméiDentle  patdor 
tismé  de  .'tout  Un  peuple*  Le  conseil^  oraigoaut  d^ir- 
riter  roliganshie  bernoise  par  une  fia  de  aOo  recevoir, 
chargea  trois  citoyend  de  traiter  à  Berne  des  quest- 
tionscn  litige^  Ce  choix  était  heureux.  Jean  LuUin, 
Amédéc  de  Chapeautouge^  et  Jean  Gabriel  de  Monâr* 
thon  étaient  de  bons  patriotes.  Jeatt  Lulliti  appartch 
na^t  k  Vitùe  des  plu$  anciennies  fiiiniUés  '  de  Genève»; 
ambassadeur  aux  ligue8.aVécBesan0o0  Hugues^  Jedti 
Philippe  et  Ami  Girard^  en  4550|  il  avait  été  nommé 
syiidic  CD  4688 1  Ami  de  ChapeauroUgey  oU  comme 
il  se  signhit^  Ami  Cfaapeau^Roge  ^  était. membre  dti 
•conseil  en  4520,  30  et  B4 .  Jean  Gabriel  deMonift^ 
thon  était  aussi  d^nne  vieille  souche*  Ou  domptait 
avec  raison  tfâ^ils  défendraient  courâgeusémeat  las 
dt*oits  de  la  cité»  Mais  soit  que  les  députés  euasetil; 
des  instimotionn  ^crètès^  soit  ^u^ils  vtolussent^  pAr 
une  prompte  détermination,  éviter  à  leur  pays  un 
' envahissement ft  main  armée;  ils  tirèrent  un  traité 
où  les  droits  de  Berne  eur  le  chapitre  et  les  enclavas 
de  Saidt^Victdr  étaient  formellement  reconnus.  La 
popiilallon  de  ^îenèVè^  excitée  {lar  les  calvinistes,  ail- 
êaeiUit  lé  retour  dés  ambassadeurs  par  des.ikuM|iié^ 
rtea  et  déi  nturmulres.  On  criait  s  -h^.  Laissez  passer  les 
arCkalant»!  La  popiilaoe  fanatisée  oublia  tout  d^un 
•edâp  une  vie  pUM  passée  dans  loi  emplois^  des  ser- 
'Vipes  stgualés  rendus  •  ab  pays ,  une  noblesse  lopii  ne 
agitait  jamais  démentie ,  ai  siir  le  Champ  de  bataille, 
irfndUHft  r«iiMiaiMrattoti^mdani  l'ôriéridur  dç  la  fa^ 
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mille.  Ce  n^étatt  pas  seulement  une  triviale  plai- 
santerie que  la  faction  jetait  à  la  face  de  ses  députés, 
mais  un  cri  de  trahison.  Les  conseils  inférieurs  furent 
effrayés,  et  refusèrent  de  ratifier  les  conventions  ;  et 
comme  les  murmures  des  partisans  de  l'exilé  allaient 
croissant,  ils  prirent  la  résolution  de  sacrifier  les  pa- 
triotes. C^était  un  acte  de  lâcheté. 

Les  art  icuiants  avaient  de  nombreux  partisans  et 
des  ennemis  acharnés.  Ce  qui  leur  ^sait  tort,  c^était 
la  protection  de  Berne.  Les  conseib  inférieurs  avaient 
voulu  les  faire  incarcérer  (27  janvier  15i0)  ;  à 
l'assemblée  générale  (V  février)  ils  prouvèrent  leur 
innocence  et  confi>ndirent  leurs  calomniateurs.  Cér 
tait  une  belle  victoire,  mais  dont  ils  abusèrent.  Il  leur 
fallait  un  gage  de  sécurité  pour  Favenir,  Ils  réussi- 
rent, appuyés  des  sollicitations  de  Berne,  à  placer  à 
la  tête  de  la  milice  bourgeoise  un  homme  de  résolu- 
lution ,  Jean  Philippci  Tennemi  de  Calvin.  La  lutte 
s^envenima.  Les  calvinistes  né  virent  plus  dans  les 
députés  que  des  traîtres  vendus  à  Pétranger,  et  qui 
méditaient  Toppression  de  Genève. 

Le  petit  conseil  ne  se  laissait  point  abattre  par  le 
vote  du  conseil  général,  et  il  continuait  silencieuse- 
ment Pinstruction  du  procès  des  députés.  Les  articu- 
lants eurent  peur,  et  quittèrent  la  ville  :  faute  impar- 
donnable !  Ils  devaient  être  condamnés  :  le  peuple 
sanctionna  par  son  silence  Farrèt  de  mort.  Un  diman- 
che les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  im  tir  à  Toi- 
seau.  Philippe  cherchait  un  prétexte  pour  châtier 
Tinsolence  de  ses  ennemis.  La  lutte  commença  par 
des  injures  :  il  fallait  du  sang.  Le  capitaine  irrité  tire 
son  épée  et  frappe  au  oœur  un  imlbeuraix  nommé 
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Dabêi'eSi  qui n^appar tenait  à  aucune  faction.  On  crie: 
au  Molard.  La  place  est  bientôt  toute  pleine  de  com- 
battants ;  le  sang  de  Daberes  demandait  vengeance  : 
on  chercha  le  meurtrier,  qui  s^était  réfugié  dans  i  )  Té- 
curie  de  la  tour  de  Perse,  où  il  fut  bientôt  découvert, 
saisi  et  conduit  en  prison  au  milieu  des  vociférations 
d^une  populace  irritée.  Il  n^y  avait  qu^une  tête  qui 
put  Tapaiser ,  c^était  celle  de  Jean  Philippe,  naguère 
son  idole.  Les  syndics  prononcèrent  une  sentence  de 
mort  contre  le  capitaine. 

a  Nous^  syndics,  juges  des  causes  criminelles  de 
cette  ville,  ayant  vu  le  procès  fait  et  formé  à  Tin- 
stance  de  Mons.  le  lieutenant,  esdites  causes  instant 
contre  toi  Jean  Philippe,  et  les  réponses  qtie  tu  as 
faites  volontairement  en  nos  mains,  et  que  tu  as  réité- 
.  rées  plusieurs  fois,  par  lesquelles  il  nous  conste  et  ap- 
pert que  le  dimanche  dernier  tu  attroupas  un  grand 
nombre  de  personnes  et  excitas  un  grand  tnmulte, 
dans  lequel  il  y  a  eu  plusieurs  meurtres  commis  et 
bien  des  personnes  blessées  :  cas  et  crime  encourant 
,  griève  punition  corporelle.  —  A  ces  causes,  après 
avoir  consulté  nos  citoyens  et  bourgeois,  selon  nos 
anciennes  coutusmes,  siégeant  au  lieu  de  nos  prédé- 
cesseurs ,  ayant  le  livre  des  saintes  écritures  devant 
les  yeux,  disant  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit.  Amen.  — Par  notre  sentence  définitive,  la- 
quelle nous  donnons  ici  par  écrit,  toi,  Jean  Philippe, 
nous  te  condamnons  à  être  mené  au  lieu  de  Champel , 
et  là  avoir  la  tète  tranchée  de  dessus  les  épaules  jus- 
qu^à  ce  que  Pâme  soit  séparée  de  ton  corps,  et  ledit 
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t)  Fazy,  t.  !  p.  25S, 
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.9ùif$  ÛsnAt  être  attaché  au  gibet.  Ce  ainri  fimi^ 
les  joufs  pour  donner  exemple  aux  tt*aitres  qui  tek  cas 
▼oudroient  commettre.  --•Et à  vous»  Moni.  le  lient»* 
nant)  mandons  et  commandons  notre  présente  sen- 
tence mettre  à  exécution  4).  » 

La  tète  de  Jean  Philippe  tombée  j  la  populace  se 
lot.  Le  supplice  du  capitaine  général  Jean  Phi- 
lippe ^  la  mort  de  Claude  Richardet,  qui  s^était  toé 
en  voulant  fuir  la  justice  du  pays^  tous  deux  ennemis 
violents  de  Calvin ,  étaient  regardés  par  quelques 
fanatiques  comme  un  châtiment  du  ciel»  Bèseet  Thi- 
storien  Aoset ,  ont  fait  du  bourreau  et  du  hasard 
deux  instruments  de  la  colère  divine.  Les  conseils 
inférieurs  durent  profiter  de  ce  moment  de  stupeur 
pour  rappeler  Calvin.  Le  pouvoir  religieux  était  dans 
des  mains  incapables  de  porter  un  pareil  fardeau. 
Les  Eglises  réformées  de  la  Suisse  pouvaient  citer 
quelques  théologiens  illustres  t  Lausanne  ,  Vit^  ; 
Ziirifih  ^  Léo  Judae  ;  Neuchàtel ,  FareL  Mais  que 
penser  de  Genève  dont  Padmintstration  spirituelle 
était  confiée  à  un  de  la  Mar^  qui  disait  en  chaire  : 
u  que  le  Christ  était  allé  à  la  mort  aussi  vite 
qu^homme  alla  jamais  à  la  noce?  m  Depuis  son  appa- 
rition aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne ,  le  nom 
de  Calvin  avait  grandi*  Bien  que  le  docteur  fran- 
çais n^e  t  pris  aucune  part  aux  débats  des  diètes  |  on 
savait  que  mis  en  face  de  Mélanchthon ,  Faigle  de  la 
Scène )  à  cette  époque,  sa  science  n^avait  pas  sonfièrt 
de  ce  rapprochement;  on  disait  même  que  Philippe 
lui  avait  donné  le  surnom  de  théologien.  Le  pouvoir 

politique  qui  cherchait  vainement  dans  le  sacerdoce 

t  '       ■'  ' 

l)Gilépar  Picoti  histoire  de  Génère^  1 1. 
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un  appui  et  un  auxiliaire,  était  décbnaidéré.  Le4  con« 
seila  durent  chercher  quelque  nom  qui  tes  relevât 
aux  yeux  de  la  multitude  :  mais  s^iis  en  trouvaient, 
ces  noms  appartenaient  au  parti  patriote ,  aux  Li- 
bertins qui  connaissaient  trop  bien  Calvia  pour  con«4 
sentir  à  son  rappel.  Il  n^  avait  dans  les  conseils  ni 
unité  ni  cohésion.  Us  offraient  un  mélange  bizarre 
de  croyances  et  d^opinions  :  le  catholicisme,  le  luthér 
ranisme ,  le  zwinglianisme,  Panabaptisme,  y  avaient 
des  représentants  ;  Calvin  et  Jean-Philippe  y  cornp-^ 
talent  des  partisans.  On  commença  par  essayer 
quelque  tentative  de  rapprochement  avec  Farel  et 
Yiret;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  voulaient  admi- 
nistrer une  église  où  Calvin  aurait  manqué.  Il  pe 
restait  plus  qu^un  parti  à  prendre* 

Il  fallait  rappeler  Calvin,  a  Donc  pour  IV^gmen*^ 
tation  et  Favancement  de  la  parole  de  Dieu  t  il  fut 
ordonné  d^envoyer  quérir  es  Strasbourg  9  maistr^ 
Johannes  Calvinusi  lequel  est  bien  savant,  pour  e$in 
Févangélique  en  la  ville  de  Genève  1)*  k  C^était  donc 
un  motif  louable  et  une  détermination  que  rahai«*7 
sèment  de  tous  les  pouvoirs  rendait  nécessaires 

Calvin  voulait  un  acte  de  justice  populaire  9  réd 
ou  apparent  Jl  dut  être  contint.  Le  cpq$eil  rappelaâ^ 
tt  rjbomme  que  la  providence  avait  envoyô  à  Genèvi 
pour  étendre  le  règne  de  Dieu.  » 

Les  syndics  et  la  conseil  lui  écrivaient  ; 

i(  Monsieur  nostre  bon  frère  et  singulier  amyi  trèi 
affectueusement  en  vous  nous  recommandons,  pour 
ce  que  nous  sommes  entièrement  informes  que  vo^lre 


^••i»f»*»«Wi"l^"*if»"«W«f»"*t» 


1)  Fram.  biog<  Exiraîlt  des  registfes  du  §0  DamaAr»  1640. 
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désir  nVst  aullre  sinon  a  raccroyssement  et  auance— 
ment  de  la  gloire  et  Thonnenr  de  Dieu  et  delà  sainte 
parole,  de  la  part  do  nostre  petit  grand  et  général 
conseil  (  lesquels  de  ceci  fere  nous  ont  grandement 
admonestes).  Vous  pryons  très  affectes  fous  voJIoyr 
transporter  par  devers  nous  et  en  votre  prestine  place 
et  ministère  retourne  et  espérons  en  Tay de  de  Dieu , 
que  ce  seray  un  grand  bien ,  et  fruict  à  laugmenta- 
tion  du  saint  Evangile.  Yoyeant  que  notre  peuple  vous 
désire.  £t  ferons  avec  vous  de  sorte  que  aurez  occa- 
sion vous  contenter.  —  A  Genève,  22  octobre  i  540. 

Vos  bons  amys , 
Les  syndics  et  conseil  de  Genève  1)« 

Le  pouvoir  faisait  ici  parler  la  voix  du  peuple  qui 
ne  s^était  pas  fait  entendre  une  seule  fois  en  faveur 
de  Calvin.  S^il  eût  voulu  rappeler  Pexilé ,  Féchafaud 
de  Philippe  aurait  servi  de  tribune.  L^historien  qui  a 
fouillé  toutes  les  archives  de  la  cité ,  n^  a  pas  trouvé 
un  seul  témoignage  en  faveur  de  Jean  de  Noyon  2). 

Calvin  se  préparait  à  partir  pourWorms  quand  il 
reçut  la  lettre  du  conseil  de  Genève.  Bucer  et  quel- 
ques réfugiés  voulurent  y  répondre.  Leur  langage  est 
noble,  a  Nous  vous  félicitons  sincèrement,  disent-ils 
aux  Genevois ,  de  la  bonne  idée  que  vous  avez  eue 
de  songer  à  rappeler  votre  digne  pasteur.  Cest  of- 
fenser la  divinité  que  de  maltraiter  et  de  chasser  ses  mi- 
nistres. C^est  un  signe  non  équivoque  de  sagesse  que 
de  reconnaître  que  le  Christ  reluit  dans  voire  glorieux 
martyr.  Calvin  n^a  jamais  eu  qu^une  pensée ,  le  soin 

1)  Cité  par  PaulHenry^  pièces  juslificatiYes^  page  77^  t.  1. 
9)  Notices  géaéaloaiquei»  t.  3,  art.  Perrio,  p.  403, 
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de  votre  salut ,  dût-il  pour  vous  verser  jusqu^à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  i)....  Demain  ou  après 
demain  au  plus  tard ,  il  se  met  en  route  avec  nous 
pour  Wonns .  Si  les  conférences  religieuses  qui  doivent 
s^y  tenir ,  n^amènent  point  une  conciliation  entre  les 
partis ,  nous  devons  nous  attendre  à  de  graves  mou- 
vements. Si  la  religion  est  tourmentée  en  Allemagne, 
elle  le  sera  ailleurs  :  cela  est  à  craindre.  Il  n^est  donc 
pas  probable  que  Calvin  méprise  la  volonté  divine 
qui  Fenvoie  en  mission  au  colloque-  » 

Jacob  Bedrottus,  professeur  de  langue  grecque  à 
Strasbourg ,  donnait  à  cette  mission  un  motif  tout 
humain ,  qui  nous  explique  Tapparition  de  Calvin  à 
Wormâ ,  sans  Tintervention  de  la  divinité  :  c'est  que 
le  théologien  exilé  entendait  et  parlait  la  langue 
française  2). 

Calvin  croyait  que  sa  parole  doctrinale  serait  plus 
puissante  qu^elle  ne  Tavait  été  jusque  là.  Il  se  trom- 
pait comme  nous  Tavons  vu  :  et  cVst  sans  doute  cet 
espoir  d^une  gloire  mondaine  qui  lui  fit  refuser  de 
reprendre  tout  aussitôt  le  chemin  de  Genève  ;  peut- 
être  aussi  trouvait-il  que  roflfense  faite  à  sa  dignité 
n^était  point  suffisamment  expiée  par  les  lettres  de 
rappel  :  il  voulait  une  réparation  plus  éclatante.  Sa 


1)  Vero  enim  ChristHsipse  oontemnitur  et  Injuria  afKcitur  ubl 
tilles  minittri  rejiciuntur  et  indigne  traetantur.  Bene  itaquenunc 
habentres  ▼estraedumChristum  in  hoc  praeclaro  ejus  organo 
nirsus  agnoscitis.  Mss.  Gen. 

'  S)  Si  nesciSi  legatos  miseruntad  senatum  nostrum,  tum  ad  Cal- 
Tinnni^  GenevenseSy  hujus  rerocandi  gratia.  Responderunt  nostri 
9fi  nunc  Yaldeopua  babereCahino  ad  coUoquîum,  parlim  propler 
lingus  galliOR  cognilionem.  Argf nt.  H  no?.  Sturm.  Antip. 
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ré))onse<t  aux  puissants  seigneurs  et  messieurs  les  syn- 
dics et  conseil  de  Genèye  »  est  embarrassée  f  louche, 
et  sèche.  Calvin  à  travers  une  phraséologie  relui- 
sante d^humilité,  est  bien  aise  de  montrer  à  ses  en- 
nemis quMl  est  rhomme  que  la  providence  envoie 
à  la  diète  pour  représenter  les  intérêts  du  Verbe 
divin. 

«  Je  vous  prie  doncq ,  comme  je  vous  ai  naguère 
escrit,  de  vouloir  toujours  considérer  que  je  suis  iejr 
pour  servir,  selon  la  petite  fiiculté  que  Dieu  m^a 
donnée,  à  toutes  les  Eglises  chrestiennes ,  au  nombre 
desquelles  vostre  Eglise  est  comprise  ;  et  pourtant  que 
je  ne  puis  pas  délaisser  une  telle  vocation,  mais  suis 
contraint  d^attendre  Pissue  quMl  plaira  au  Seigneur 
de  nous  donner. Car  combien  que  je  fie  sois  rien,  il  me 
doit  suffire  que  je  suis  constitué  en  ce  lieqpàr  la  vo- 
lonté du  Seigneur^  à  fin  de  m^employer  à  tout  ce  où  il 
me  voudra  appliquer  ;  et  combienque  nous  ne  voyons 
pasleschoses  disposées^  procéder  avant, si  nous  faut«il 
mettre  toute  diligence  et  nous  tenir  sur  nos  guardes, 
d^aultant  que  nos  ennemis  ne  demandent  (|u^à  nova 
surprendre  au  dépourvu  ,  et  qui  plus  est ,  comme 
ils  sont  plains  de  cautelesnous  ne  sçavons  pas  c^  qu^ils 
machinent  1). 

Calvin  redoutait  les  dispositions  hostiles  du  peuple* 
Viret  qui  était  à  Genève  depuis  quelques  moi^  es- 
sayait en  vain  de  Tencourager.  Calvio  lui  répandait  i 
-—  «  Vraiment  c'est  à  peine  si  je  puis  lire  votre  lettre 
sans  rire  ;  vouçvous  donnçz  trop  de  sou  ci  pour  moi  : 
retourner  a  Genève?  pourquoi  pa»  me  procifieir  ? 

1)  Mss.  de  Genève. 
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mieux  vaudrait  pour  moi  mourir  une  bonne  fois  que 
de  m^exposer  à  être  torturé  incessamment  dans  cette 
chambre  ardente  1).  )> 

Viret  montra  la  lettre  de  Calvin  aux  syndics. 

On  vit  alors  le  pouvoir  politique  s^abaisser  jusqu'à 
la  prière ,  s^humilier  devant  Texilé ,  flétrir  la  cité  , 
en  la  représentant,  depuis  le  bannissement  du  théo- 
logien comme  en  proie  aux  disputes,  à  la  débauche, 
aux  séditions ,  aux  factions  et  à  Tbomicide  2),  et  glo- 
rifier les  ministres  chassés,  comme  des  serviteurs  du 
Christ,  victimes  de  la  brutalité  d'aune  populace  in--* 
grate  qui  avait  oublié  tout  à  la  fois  leur  gloire  et 
leurs  services.  Calvin,  Farel,  qui  avaient  insulté, 
en  pleine  chaire,  la  magistrature  citoyenne;  qui 
avaient  par  trois  fois  désobéi  aux  volontés  des  re-* 
présentants  nationaux ,  ne  sont  plus  que  de  saints 
ministres  de  Tévangile  dont  le  retour  peut  seul  ra* 
mener  Tordre  dans  la  patrie. 

Le  conseil  souverain  se  posait  ainsi  en  suppliant 
devant  les  consistoires  de  Berne,  de  Bâle^de  Zurich  et 
de  Strasbourg.  Etait-ce  assez  de  lâcheté  ! 

La  lettre  écrite  ,  la  sentence  de  bannissement  fut 
révoquée,  et  Ami  Perrin,  Tancien  syndic  envoyé 
comme  député  au  sénat  de  Strasbourg ,  pour  soUi* 

1)  Cur  non  potius  ad  crucem  ?  Satins  enimfuerit  semel  perire, 
quam  in  illa  carnificina  iterum  lorqueri.  MSS.  Gen. 

9)lniqui  profligati^  magnaque  ingratitudine  rejecti  fderunt^ 
praeteritis  plane  ac  oblitis  gratiis  et  beneticiis  haud  sane  vuiga- 
ribuS)  qu»  a  Domino  hornm  ministerio  obtinuimus.  Ab  ea  enim 
horaqua  ejecti  fueruntnihil  praeter  molestias,  inimicitias,  litesj 
contentiones,  dissolutiones ,  seditiones,  foctiones,  et  homicidia 
babuimos.  Clarissimis  principibus,  D.  eonsuli  et  senatui  urbis 
Baailiensis,  vel  Argentiaensia,  aut  Tigorinenais,  amicis  nostris  in- 
teg^rrimis.  Mai  1540. 


SI4  H18TOIU  BB  CAtTUf 

citer  le  rappel  de  Calvin.  Ami  Perrin  aurait  dû  re- 
fuser cette  mission,  lui  qui  s'était  montré  jusqu^alors 
Teunemi  des  bannis,  et  le  chef  de  la  fection  des  Liber- 
tins. Perrin  était  un  patriote  généreux  qui  avait 
peur  de  Berne,  et  redoutait  Tasservissement  de 
son  pays.  Il  ne  vit  dans  le  retour  de  Calvin  qu^un 
mojen  d^échapper  aux  instincts  ambitieux  d^nn  en- 
nemi secret.  L'historien  doit  lui  tenir  compte  de  son 
dévoâmeut.  Ami  Perîîn  oublia  jusqo^à  Tinsulte  que 
le  parti  calviniste  avait  faite  récemment  à  sa  femme, 
trop  amoureuse  de  ces  plaisirs  dont  un  rigorisme 
puritain  lui  avait  fait  un  crime  1). 

Calvin  résistait  encore.  Bèze  raconte  que  Bncer, 
afin  de  vaincre  son  ami ,  ent  recours  à  un  expédient 
qui  réussissait  toujours.  Pour  contraindre  le  réfor- 
mateur ,  il  invoqua  le  nom  de  Dieu  et  Fexemple  du 
prophète  Jooas  :  le  moyen  n'était  pas  nouveau  :  il 
avait  été  employé  quatre  fois  déjà ,  et  toujours  avec 
le  même  succès  2). 

Le  sénat  voulut  donner  au  retour  du  ministre  un 
air  de  triomphe.  On  lui  envoja  un  héraut  d^armes  à 


1)  Hommes  et  femmes  et  filles  qui  ont  dansé  sont  mis  en  furison. 
1  noY.  1540.  P.  M.  V.  qui  oui  dansé  dimaacbe  dernie.r  avec  la 
femme  «l'Amy  Perrin^  la  femme  dudit  Marquiot ,  et  Phôlesse  du 
Mortier  seront  punis  suivant  les  ordonnaaces.  Le.  S.  J.  Coquet 
emprisonné  pour  ce  que  le  jour  qu'on  tira  le  papegay  il  dit  à  cer- 
tains qu'ils  pouToient  bien  dansor.  Fait  les  cries  accoutumées 
des  danses,  chansons  et  autres  sous  les  peiaet  précédentes.  18 
juin  154i. 

2)  Censuit  tandem  Bucerus  iUorum  pnecibus  esse  ad  tempus 
concedendum ,  quod  tamen.a  CalvinOy  non  niai  interposita  gravi 
difini  judicii  d«owiciiiii(Hiie  etpropoiUo  teae  excm^o,  fuit  im- 
petratum. 
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Strasbourg  pour  Taccompagoer  pendant  le  voyagel  )• 
Ce  héraut,  qui  menait  avec  lui  un  cheval  de  selle, 
était  chargé  de  louer  une  voiture  pour  la  femme  du 
théologien  et  un  charriot  pour  leur  ménage.  La  mai- 
son qui  devait  recevoir  Calvin  était  toute  préparée  ; 
elle  était  située  au  haut  de  la  rue  des  Chanoines,  dans 
une  position  d^ou  Tœil  pouvait  embrasser  la  chaîné 
du  Jura,  les  deux  Salèves,  le  Mont*-Blane  et  ses  nei- 
ges, les  eaux  du  lac  et  les  collines  ^avoisiennes  qui 
s^abaissent  doucement  jusqu^aux  rempai*ts.  Le  con- 
seil s^était  rappelé  Tamour  de  Luther  pour  les  fleurs, 
pour  le  chant  des  oiseaux»  pour  la  verdure ,  et  de- 
vant rhabitation  de  Calvin ,  il  avait  eu  $oln  de  dispo- 
ser un  petit  jardin  tout  plein  de  verdure ,  de  fleurs  et 
d^oiseaux.  La  maisonnette  du  pasteur,  simple,  mais 
de  bon  goût,  n^étaitqu^à  qudques  pas  du  temple  de 
Saint-Pierre,  dont  on  avait  aballu  le  gr^nd  jul>é  et 
abaissé  la  chaire ,  afin  que  la  parole  du  pnédicateur 
put  arriver  plus  facilement  aux  oreilles  des  fidèles  2)« 
De  chaque  côté  de  Féglise ,  on  avait  établi  des  bancs 
ou  formes  pour  le  service  divin*  On  assigna  au  mi^ 


1}  29juilletl541,  — Q.  36  ÀDOStrehéraultiJe  eheval  pour  qué- 
rir M.  Calvin  pred.  qui  est  apresent  à  Strasbourg.  Au06i  résolu 
d'envoyer  chercher  sa  femme.  Le  16  septembre,  en  outre,  résolu 
de  lui  envoyer  quérir  son  ménage^  et  lui  soit  ordonné  homme  et 
argent  avec  tout  ce  qui  est  en  tel  cas  nécessaire.  ITseptwbrcpqré 
13  fi.  à  M.  Jq.  Desarts  pour  le  ménage  livré  à  M.  J,  Calvin  Pré- 
dicant.  (120  francs; 

9)  91  août  1541.^  Afin  que  le  temple  de  Saint-Pierre  soit  plus 
commode  pour  la  prédication ,  il  a  été  ordonné  aue  le  grand 
jubilé  du  chœur  soit  mis  bas  et  soit  Mi  une  bette  cfavire 
propice  et  les  formes  (baoes)»  soyent  mtsM  a«  Heu  lo  plus  com- 
mode. 


S16  HISTOIRE  DE  CALVIN 

nistre  exilé  500  florins  par  an,  douze  coupes  de  blé, 
deux  tonnes  de  vin  1).  Cétaît  se  montrer  généreux, 
si  Fou  compare  ce  traitement  à  celui  des  syndics, 
quin^était  que  de  25  florins ,  sans  autre  redevance , 
et  aux  revenus  des  anciens  évêques  de  Genève. 
Antoine  de  Champion,  ce  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus, qui,  en  1493  ,  sentait  la  nécessité  d^upe  ré- 
forme dans  le  clergé  de  son  diocèse  2) ,  en  hiver , 
manquait  souvent  de  feu  pour  se  chauffer  ;  car  il 
donnait  tout  aux  pauvres.  Lulher  ,  chargé  dVn- 
fants ,  recevait  à  peine  la  moitié  du  traitement  de 
Calvin  ;  encore  Félecteur  ne  payait-il  pas  toujours  la 
pension  ;  ce  qui  obligeait  le  docteur  à  vendre  les  go- 
belets d'argent  dont  les  princes  saxons  lui  faisaient 
présent. 

Après  trois  années  d^exil,Calvin  revoyait  enfin  Ge* 
nève.  Le  peuple  ne  se  porta  point  sur  le  passage  du 
ministre,  ne  fit  entendre  aucun  cri  de  joie,  ne  témoi- 
gna ni  surprise,  ni  allégresse.Aussitôt  après  son  arri- 
vée, Calvin  remit  au  conseil  des  lettres  de  Strasbourg 
et  de  leurs  prédicants,  «  et  aussi  de  Basle,  qui  furent 
lues  à  haute  voix.  Après  a  tout  au  long  fait  ses  ex- 
cuses de  la  longue  demeurance  qu^il  a  faite  ;  après 
cela  a  prié  de  mettre  ordre  à  Féglise,  et  que  icelui 
ordre  fusse  rédigé  par  écrit ,  et  qu^on  élise  gens  de 
conseil  pour  avoir  conférence  avec  eux ,  les  queulz 
feront  la  relation  en  conseil  ^  et  quant  à  lui ,  il  s^est 
offert  à  estre  toujours  serviteur  de  Genève.  »  3) 


1)  Picoty  histoire  de  Genève. 

a)  Seaebier,  histoire  littéraire  deGenèvei  1 1. 

3)  Reg-  p.  13  leptembre  1541. 
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Au  moment  où  Calvin  rentrait  à  Genève  pour  y 
étouffer  les  dernières  semences  du  culte  d^Avitus,  un 
de  ses  anciens  condisciples  à  Funiversité  de  Paris , 
quittait  la  France  pour  aller  conquérir  dans  un  au* 
tre  monde  des  milliers  drames  au  catholicisme.  Dieu 
bénissait  St'-Ignace,  ce  pieux  pèlerin^  qui,  après  une 
vie  d^épreuves,  de  patience,  de  douleurs  et  de  triom- 
phes évangéliques ,  s^endormait  au  Seigneur,  dans 
une  misérable  cabane  ,  sur  le  haut  d^une  montagne 
qui  touchait  le  ciel  ;  et  trois  siècles  plus  tard  arrachait 
à  un  protestant  ce  cri  d^admiration  :  «  Ah!  plût  à 
Dieu  qu^avec  ta  couronne  de  vertus  tu  te  fusses  assis 
au  milieu  de  nous  !»  1). 

l)  SBoate ®ott bap^  \o  ïoit  )Du  ïoax%  )Du  einet  hit\Xn\tti^înïoàxft,ohtc 
geteefen  n>ât|l*  SSalbâui ,  <ief4t4te  oon  Snhim. 
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PSEUDONYMIE  DE  CALVIN.  1) 

Son  véritable  nom  était  Ganlvin.  Dans  une  lettre j,  M.&S*  de  Ocnèye,  qn« 
Ie«  syndics  loi  adressent  en  i54o,  pour  le  rappeler^  on  lit  sar  la  inscrip- 
tion et  dans  le  courant  delà  dépêche  :  Docteur  Caulvin,  ministre. 

Son  nom  de  baptême  était  Jean,  qne  le  réformateur  ^onte  presque  tou- 
jours à  son  nom  de  famille.  Une  lettre  adressée  à  Pierre  Yiret,  Mss.  de  Ge« 
nève,  prédicateur  à  Lausanne ,  datée  d^avril  iô40j  est  signée  simplement 
Calvin.  Samuel  Tnrretin  pense  qu'elle  fut  écrite  de  Strasbourg  ,  où  Cal- 
vin ne  séjourna  que  peu  de  temps.  Tontes  celles  qu'il  écrivit  de  Genève  por- 
tent le  double  nom,  Jean  Calvin. 

Qoant  au  titre  de  maître  qu'affectionne  le  réformateur ,  on  n*en  connaît 
ni  Vorigine  ni  le  motif.  Sénebier  n'a  qae  des  conjectures  à  former  à  ce  snjet. 
Quelques  uns  pensent  qu'il  s'en  revêtit  après  sa  nomination  de  docteur  en 
droit  ;  d^autres  qu'il  l'ajouta  à  son  nom,  imitant  la  mode  en  Suisse  où  Von 
donne  le  titre  de  maître  à  tout  prédicateur. 

Calvin  appelle  m  ai  t  res  ses  deux  amis  de  cœur ,  comme  on  le  voit  dans 


i)  CbristiaBî  Sigiimundi  Uebii,  Diatribe  de  PseadoBymia .  h  Galf  ici  »  in  qua  iii 
quae  Petrus  fini  lus ,  Bailletus ,  aliique  de  hoo  argumeoto  tradidefuni  sob  eiaaMB 
vocatis,  idem  illud  uberins  illustratur  et  epiatolae,  anecdoiae  37.  J.  Galviaf  «liorumn 
que  ad  eum  fpeu^otvùfiuç  datae ,  nunc  primum  in  lucem  cdumur.Amsiel.  i723|  8.— 
S)al  Sel^cii  von  3ol}tnM  QabtnIbeS  grolen  XcfovmatorS ,  1. 1,  S&tHa^t  5,  p.  39. 
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une  lettre  à  FalUiia:  «Bfakre  Gaillamne  Farel  et  maître  Pierre  Tiret  ont 
été  ici  sept  joart  ;  il  n*eat  plas  falla  qae  tous  pour  faire  pleine  fête.  J'en- 
tens  aas  recommandations  qae  maître  Gnillaame  (Farel)  ,  maître  Pierre 
Tiret) ,  ma  femme  ,  tons  les  amis  y  sont  eomprins ,  pins  d^nne  doozaine.  » 

Garasse  «Doctrine  cnriense  •  liv.  8,  p,  xoi3  » ,  8*égaie  an  sujet  des  noms 
divers  pris  par  Calvin  .*  «  Alcnin  ,  Chauvin  ,Gbervin  ,  Carvin,  Happeville. 
m  Le  pins  insigne  affrontenr  de  tons  les  hérésiarques  en  matière  de  déguise» 
ment  a  été  Calvin  ,  lequel  sur  le  commencement  de  la  révolte,  agité  d'nii 
esprit  remuant,  et  ayant  peur  de  son  propre  ombre ,  changea  plus  souvent 
de  nom  qnede  chambre.  —  Alcnin»  anagramme  de  son  nom.  —  Joh.  Ga- 
lidonina  ,  Jos.  de  Calido  vino  —  Chauvin ,  Carvinas ,  —  Chervin  à  la  fin 
de»  énigmes  d*Orus  Apollo ,  imprimées  à  Paris  per  Joh.  Mercemm.  —  Il 
a  pris  le  nom  de  Charles  de  Happeville ,  jusqu'en   x55o,   augure  fatal, 
que  Calvin  devoit  un  jour  prendre  et  happer  nos  villes  par  sorprbe. — Après 
seulement  il  a  pris  le  nom  de  J.  Calvin.  » 

On  sait  que  c'était  an  i6"  siècle  la  coutume  parmi  les  savants  de  changer 
leur  nom  inenphoniqoe  ponr  un  nom  plus  doux  k  l'oreUe.  ^  Ludder  prend 
celui  de  Luther,  Schwartzerde  celui  de  Melanchthon  (terre  noire) ,  Kœpf- 
lein  (petite  tète)  celui  de  Capito. 

La  famille  de  Calvin  portait  le  nom  de  Cauvin  ,  Chauve ,  Calvus,  Canvin, 
CalvÎQUS. 

L'Institution  chrétienne  parut  aons  le  nom  d'Alcninns,  précepteur  de 
Charlemagne.  Strasbourg,  iS3g  x). 

On  ne  sait  pas  où  Garasse  a  pu  trouver  le  nom  de  Calidonîns  quNurait 
pris  Calvin.  G*cst  Boyard  qui  en  écrivant  à  ce  réformateur  le  nomme  Gali- 
donius  ,  ainsi  que  Liebe  l'a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  Senebier  s'est  trompé ,  en  parlant  de  Caldarius  que  Calvin 
n'a  jamais  pris  ni  signé  a). 

Le  surnom  de  Chervin  est  imaginaire  ,  il  s*agît  dans  les  énigmes  d'Oms  f 
d*UQ  Chervin  qui  n*a  jamais  représenté  le  ministre  genevois. 

Ou  trouve  duos  quelques  lettres  k  ses  amis  la  signature  de  Lucanios. 

C'est  ponr  dépister  ses  ennemis  qu'il  prit  tous  ces  noms  et  d*antref 
encore  :  — 

Deperçay  ^  Deparçay  quand  il  s'enfuit  de  Paris  ponr  gagner  le  midi  ; 


1)  Dans  une  édition  de  l'InstitatioD  on  lit  en  la  préface  —  potentiasimo  «  ilios- 
trissimoqtie  monarchae,  magno  FrànGonim  régi ,  princlpi,  ac  domino  suo  Alcuinns  — 
Dana  une  autre:  Institutio  cbr.  religionis  nune  vere  demom  sue  titolorespondeas, 
auctore  Aleoino ,  cum  indice  toeupletissimo. 

2)  Hl«t.litt.t.l,p.2tô. 
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Oiarief  deHeppedeTilleonHappedeTilkenltalie,  dans  ta  correipondanca 
avec  ]a  dnchease  de  Ferràre. 

C'est  le  dérivé  corrom|rade  OesperiUeas.  Liebe  a  dompté  80  lettres  in- 
édites encore,  où  ses  amis  l'appellent  d'Espe^ille ,  Espeville  et  Despeville; 

Denz  autographes  et  six  de  main  étrangère,  oii  il  se  donne  et.i  reçoit 
le  nom  de  Charles  Passelias. 

Une  où  plos  tard  on  Ini  écrit  sons  le  pseudonyme  de  Joh.  Calphnmias. 

Mosheim  i)  cite  une  lettre  qn*il  a  ene  entre  les  mains,  adressée  à  Joh. 
Frellon  an  snjet  de  Serret ,  et  terminée  ainsi  :  Votre  serviteur  et  entier  amy, 
Charles  Despevilie. 

C'est  sons  le  nom  deCharies  Passelins  qu'il  écrit  en  ]56i ,  à  Bète. 

Dans  la  collection  genevoise  des  lettres  manuscrites  du  réformateur,il  en 
est  une  qui  porte  pour  signature  J.  deBonneville.  C'est  une  signature 
pseudonyme  qui  a  échappé  k  Liebe. 


N"2. 

FAMILLE  CAUUIN  1). 

Gérard  Ctinvin, 

«  Comme  ce  praticien  (Gérard)  prenoit  partout,  aussi  entreprenoit*il  faci- 
lement tout  sans  prévoir  par  où  sa  sortie.  Il  entreprit  premièrement,  avec 


1)  flRol^etm ,  nette 9la(^rt<9tcn  von  @eiDeto ,  p.  37. 

1)  Ces  notices  sont  de  le  Tasseur ,  doyen  de  l'église  de  ffoyon ,  lequel  les  avait 
tirées  des  registres  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Drelinooart  a  vanté  la  probhé 
biatoriqae  de  ce  savant  dont  les  u  Annales  de  l'église  de  Noyon  >»  forent  saluées  par 
loai  les  poètes  dn  siècle  :  un  d'eux  le  comparait  à  Homère  — 

Malgré  les  temps  et  la  fortune 

Nous  revoyons  l'antiquité  ; 

Un  astre  plos  beau  que  la  looe 

Noos  fait  renatBtre  sa  beauté  ; 

Nous  pouvons  dire  avec  joye , 

Qae  Noyon ,  tout  ainsi  que  Troye 

A  son  Homère ,  le  Vasseor 

Poor  éterniser  la  mémoire 

De  ses  pères  morts  dans  l'honneor 

En  faisant  revivre  leur  gloire. 

TOIRIN ,  cUanoine.de  Noyon. 
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maÎMtaf  Jm«  Balloch»,  chuioia*  de  Nojon  »  Teafostion  da  tostaMent  de 
Isa  maUtre  NicoUi  Obry,  cfaappellain  dadit  liea,  et  la  ghM.  lenl.  Ponrqnoy 
estant  poonaÎTi  par  ledit  BaUoche,  pour  la  cediilioa  da  compie,  il  fit  oeste 
dette  neiwe  et  proaiit  de  la  nettoyer  de  eoA  ehef.  U  eo  paua  oendeauia- 
tion.  Recepît  eondeoiaatloiiefli  ex  nnne  pre  ot  ex.  tonc  (dit  la  conelmaoïi), 
casa  qao  non  reddiderit  compotam  et  reliqoa  inira  lestom  S.  Remigii  pio- 
ximi*  (Goad.  oap.  da  «7  jain  iSa6  ) 

«  n  ea  fitaataot  derexéeotion  testamentaire  de  fta  maistreMiclMlGoar- 
tin  (aosai  poarfen  d*ane  chapelle  de  la  aMame  éf^iae) ,  pour  l*adfliinistra« 
tion  de  laquelle  il  n*estoit  nommé  qae  le  troisième  an  testaateat  da  défioM^ 
et  néantaoÎD»  û  descharigea  ses  deax  eo^exéonteoit  à  sa  oaadoa ,  afin  de 
profiter  aeol  da  gain  qa*il  s*en  promettoit.  Ea  Toiei  la  coadaslon  ;  -^  In- 
ter  eamdem  proaotovsm  aetorem  contra  magiatroe  M.  le  Natier  rantorem, 
N.  Boache  et  praedictom  G.  Gsnyin ,  exeoatote»  tataasenti  deftineti  domini 
Michaelis  Goartin,  capellani  reos,  praefiitos  Ganvin  ezonerayit  saos  execoto- 
res  de  bonis  dictî  defiincti  ac  recepit  condemnationem  ex  nonc  pro  nt  ex 
tonc  casn  non  reddiderit  compotam  dicta  execntionis  infra  festam  sanctî 
Remigii  proximi.  Yoilà  la  promesse  reçae  ;  c*est  assez  :  qai  a  terme  ne  doit 
rien.  Le  tenue  arrivé  et  passé,  Toyons  en  qnelle  monnoye  il  paye  :  en  celle 
des  cliicanenrs  ,  par  an  appel  formé  ;  que  la  conclnsion  capitnlaire  en  face 
foy,  Capitnlo  facto  die  veneris  i3  notembris  i5a8,  domino  Decaoo  praesi« 
dente  etc.,  magister  J.  Renard  fetnlit  se  prolocatom  fbisse  corn  G.  Ganaîn 
super  qoadam  execotione  condemnationîs  contra  ipsam  facta,  a  qaa  nt  dîce- 
bat ,  erat  appellans  dnabas  de  cansîs  ,  qnas  hic  snbtaceo  cansa  brenitatis, 
Qno  aadito  domino  ordinamnt  dtcto  Canain  fieri  responsnm  per  dîotom 
Renard  in  modam  qui  seqnilar,  videlicet  qnod  monitio  dictae  condemoatlo- 
uis  saspenditnr  nsqne  ad  ...  at  Intérim  possit  reddere  compotes  execotionis 
bonornm  N.  Obry  et  M.  Goartin,  cappellanorom  ;  et  ad  snblevandam  dicti 
Gaaaio  impotentiam,  depataaemnt  domini  N.  Tresmaa  ad  faciendam  mina- 
tam  et  grossaados  dictos  compotos.  Yoilà  le  terme  recalé ,  et  Gérard  traité 
de  coorloisie  ;  qa'on  n'en  parie  pins  qa'après  sa  mort ,  afin  qa'il  meooe 
dans  U9ê  liena  eemme  U  a  fiât.  Considérons  encore  ce  dernier  acte  de  sa  rie, 
pais  tirons  leridean.  —-Die  sabbathi  in  ytgftîa  penteco/stes,  27  mensis  maj! 
x53i  dorante  vltimo  matntinaram,  in  claastris  Eoclasiae  congregati  do- 
mini ,  Charmoliie  decanns  praesidens,  ▲.  Fanael^  Jo. Boilean,  P.  Fortin,  etc. 
et  personatiter  compareote  GafoloGanaifl  cappellann  ad  altare  B.Mariae  Mag- 
dalenae,  dixit  et  exposait  qtiod  anno  i5a6  die  27  mensis  jnnii,  Gérard  as 
Gannin  dictî  comparentis  pater  ,  et  de  soo  consensa  fnerat  conderonatas 
ad  reddendos  compotos  et  reliqoa  execatioma  etadaûnistratioais  testamen- 
tomm  defanctoram  DD.  M.  Goartin  et  N.  Obry,  dam  rivereat  eccl^iae  cap. 
infra  certnm  tempos  ad  hoc  sibi  Tirtote  cajasdam  sententie  limitatam  •  se 
sobmittendo  joridictioni  ecdeais  et  domiaoram  ^  per  qoam  sententiam,  ann. 
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x5a8,aecanda  mensU  noTembris  per  GaspardamG>artm  preibyteniaiyeoel^ 
six  cappellanam,  Mcnndam  soi  formam  et  tenorem  fiierat  peraoDaliter  moiiî- 
tas.  Nihilominos  praedîotis  conipoti8,et  quae  reliqaa^dicimtar  redditia,  pns- 
fttas  GerardnsCanain  heri  a6  menais  maji  diem  clanseratextremam,  nondam 
tame  commendatas  propter  sententlam  excommanicati^is  qnam  incarre- 
rat;  qnainobrem  prœfatns  oomparens  patemo  motos  affecta  et  amore,  pro- 
miait  infra  festam  B.  Remigii  prozimom  ▼etitori  se  de  omnibus  in  dicta  sen^ 
tentia  etexecatione  contentis  satis&ctarom.  Qaapropter  dumini  snpra  dic« 
tnm  Gerardompro  absolato  haberi  Tolaertmt,  pro  at  de  praesenti  absolaont. 
— -  Annales  de  l*Eglise  de  Noyon,  par  Jacques  le  YaMeor,  in-4®.  —  xz53- 
xz55. 

h)  Charles  Cmuaiiu 

Charles  fat  recea  à  Tone  des  chapellea  de  la  Graine  (qui  sont  qoatre  en 
iVglIse  de  Noyon) ,  le  a3  ioar  de  février  x5xS.  .^Yoici  la  eonelnsion  capi- 
talaire.  —  Magister  Pbilippos  de  Nosières  Ticarioa  Domini  epiaoopi  Nooii»* 
menais  retnlit;  ipsam  reaertnd.  Presbyternm  oontnlisae  Carolo  Canainy  filio 
Gerardi  derico  No,  alteram  cappellammmissaepiioiaead  altaie  Gcainae  H. 
Mariae  ,  in  introita  cbori  bnjus  ecdesi»  fondatam,  yaeantem  per  param 
acsimplicem  resignationem  Domiiii  NiooIaiObry  ultimi  poaaesaoris.  Qna  rela* 
tîone  aodîta ,  Domini  post  deliberationes  singalomm,  et  poat  pnettationem 
jnramentoram  in  primaria  receptione  cappeUani  aoni  praaatari  aoUtomm  ^ 
ipsnm  Carolaa  in  oappellaaam  bajaa  ecdesiae  rMeperant 

Le  a6  joar  de  novembre  iSao,  Charles  persinte  aa  ohapelle  de  la  Géstne 
en  celle  de  la  Magdelaiae ,  avec  M,  Michel  Goarlia ,  el  f«t  reçen  ledit 
Charles  à  la  présentation  de  maistre  Martin  Uatier,  chanoine  el  chantre 
estant  en  tour.  Il  fut  pareilleinent  teçeo  à  la  cnn  de  lUnpy.  Registre  do 
secrétariat. 

Le  yendredy  i3  février,  ledit  Charles,  présent,  poiiiaaivi  par  le  promo* 
tenr,  poar  avoir  frappé  avec  -violence  nn  ancien  «letc  de  l'église ,  nommé 
Maximilien,  de  quoi  il  est  demearé  d'accord ,  fat  condanné  par  le  ehapi<» 
tre  de  se  Aire  absoudre  de  lexcommnnicatigw  par  Isl  eneonrae  par  ledit 
excès. 

Plainte  da  4  novembre  z534f  foiaée  par  le  piomoteur  contre  lea  dé- 
faau  de  Charles  Caavin  an  service  divin  :  il  nianqaê  d*a«q«itt<r  sea  mniiMi 
d'obligation. 

Il  décède  le  dernier  jour  d'octobre  x  5 37,  et  fnt&Mtn^oppMitiDn  à  aa  se- 
poltnre  par  J.  Lnydet  et  P.  BiUoré  nomine  fiibricae  ^  ae  «pposneraat.  — 
L*information  da  chan.  de  Mesle  le&ît  foy  ^e  Mit  Charies  se  aentoit  tet 
de  l'hérésie ,  et  qae  ponr  n'aaoir  voolo  reeevoir  lee  aaereneBla  k  aa  SMrt , 
son  corps  fat  enterré  entre  lea  quatre  pilliera  des  lawtthea  patUmlaÎMa  de 
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la  Tille  9  et  ce  Bmctemmeiit  pour  éaîter  le  sctndale,  n*eitant  ton  liérésîe  no- 
toire; aotant  en  dit  Papyre  Masson  en  cet  termes  :  Carolos  ejns  firater  et 
ptefbyter  ftoviodono  mortnns,  noeta  et  cbm  lepnltns  est  inter  qoataor  co* 
lamnjs  foreae  pablicae  qoia  encheristiam  sninere  noinerat.  — •  1165-1167. 

c)  Jean  Cauvim, 

Jean  CanTÎn  fat  reçen  à  la  chapelle  de  la  Gésine  de  la  Vierge  on  de  la 
naissance  de  nostre  Seigneur  ,  fondée  en  la  cathédrale  de  Noyon ,  à  Venuée 
da  chœnr,  et  fat  installé  en  icelny  le  «9  jonr  de  luay  1 52 1,  Yeille  dn  Saint* 
Sacrement ,  n'estant  aagé  <{ae  d*onze  ans  on  enriron ,  et  ce  par  la  résigna* 
tion  à  loi  &ite  de  laditte  chapelle  par  maîstre  Michel  Coortin,  dernier  pos- 
sesseor  paisible ,  et  fat  tant  rcçen  qa*insta!lé  en  la  personne  de  maistre  An* 
toine  d*Estrée,  son  procnrenr,  suffisamment  fondé. 

Le  «7  jomr  de  septembre  1627,  il  fat  présenté  â  la  cnre  de  Sainct-Martin 
de  Mafteville,  diocèse  de  Noyon,  par  inaistre  Antoine  Faavel ,  chanoine  , 
qai  estoit  en  tonr  ad  pnesentandam,  et  fat  ladite  présentation  agréée  par 
messieurs  qui  ordonnèrent  à  son  procureur  de  le  présenter  à  Tévesqae  ùfi 
la  part  dm  chapitre  :  oe  qui  fut  fait  après. 

Le  5  jonr  de  juillet  xSag,  fut  présentée  en  chapitre  la  procoration  dudit 
Jeau  Cainîn,  permutant  sa  dite  cnre  de  Marferille  k  celle  dn  Pont-rEvesqaé 
(lieu  originaire  de  ses  deranders) ,  avec  messire  Jean  da  Bray.  Laqaelle 
permutation  sortit  aon  effet  pardenant  monsieur  Téuesque  on  ses  grands  yi* 
caires.  VoiU  en  aomme  les  bénéfices  qui  furent  possédés  par  Jean  Galoin 
auee  une  petite  èhappelle ,  fondée  en  l'église  de  Sainot*Quentin-en-r£aa 
«a  &uboaig  de  Péronne,  nommée  la  chapelle  de  Sainct-Jean  de  Bayen- 
court. 

Les  trota  frères  Galuin  ont  possédé  alternativement,  et  Tun  après  Tantre 
la  chapelle  de  la  Gésine.  Charles  la  tint  quelque  temps ,  puis  la  permatta 
è  celle  de  la  M agdelaine  anec  Michel  Coartin ,  qui  la  résigna  à  Jean.  Hoict 
ans  après,  è  açaroir  le  dernier  jonr  d*avrîl  x5a7 ,  ledit  Jean,  aagé  de  vingt 
ans,  la  mit  au  nom  d'Antoine ,  son  frère,  qui  entra  en  possession,  et  fat 
installé  par  maiatie  Mathieu  BandonI ,  doyen. 

Enuirondeuz  ans  après,  sçaroir  le  mercredy  96  jonr  de  feurier  x53k, 
ledit  Jean  rentra  en  la  mesme  chappelle ,  par  la  résignation  dudit  Antoine, 
admiae  par  M.Foarsy  de  Cambray,  doctear  en  théologie  et  vicaire-général 
de  messire  Jean  de  Hangest,  éuesque,  et  fat  mis  en  possession  en  la  per- 
sonne de  Charlea ,  son  firère ,  fondé  de  sa  procuration. 

Le  lundi  4  jour  de  may  i534 ,  Jean  Calnin  résigne  on  trafique  encore  la 
même  ehippelle  de  la  Gésine ,  et  la  met  au  nom  de  maistre  Antoine  de  la 
Marlîère,  mediante  pretio  couTentionis,  dit  Tenqueste,  et  prirent  tons  deoz 
possesaion ,  Tun  de  l'argent ,  Tautre  du  bénéfice. 
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Il  nacquit  donc  le  xo  juillet  iSog  ,  et  fat  reçea  chappelaîu  le  29  joar  de 
may  z5ai.  Le  5  joar  d'aoast  z523,  année  de  la  grande  peste,  il  obtient  da 
chapitre,  ce  requérant  son  père,  licence  de  s'absenter  de  ^^oyon,  fn  con- 
sidération dn  danger;  ce  qnî  lui  fot  accorde  Incrando ,  jasqnes  an  joar  de 
sainct  &emy.  Depuis  cet  an  n'est  paflé  de  luy  jnsqn  en  i5a6,  qa*il  est  à 
Vinstance  du  promoteur,  contumace  au  chapitre  général,  tena  le  16  joar  de 
j<<nTÎer.  Condamnation  qu'il  encourt  de  rechef  pour  pareille  contumace  au 
chapitre  général  tenu  le  6  jour  de  may  1827 ,  sans  qu'il  ait  compara  ny  par 
soy,  ny  par  envoi  de  procureur ,  estant  lors  aux  estudes  à  Paris ,  absence 
qu'il  devoit  du  moins  parger  par  l'envoy  de  la  testimoniale  de  M.  le  recteur 
de  l'université.  Toutefois,  il  n'en  fait  rien  ,  et  durant  toat  ce  temps-Ià  il  ne 
comparut  nullement  à  Noyon.  Le  24  joar  de  juillet  x527,  son  père  Gérard, 
stipulant  pour  lui ,  plaide  une  cause  au  chapitre,  en  laquelle  Jean  Cauvia 
est  demandeur  contre  maistre  Jean  de  Tic,  chanoine,  défendeur,  Toicy 
les  termes  de  la  conclusion  :  Inter  Gerardum  Cauvin  per  JoannemCauTinsao 
filio  stîpulantem,  procurationem  habentem,  actorem  contra  magîstrum 
Joanneni  de  Vico  presbyterum  ,  canonicum  reum ,  ad  suscipiendun  ad  oc- 
tavam.  1x61. 

d)  Anthoine  Cauuin, 

Ânthoîne  Caunin,  le  troisième  des  frères,  eut  plus  d'esprit  que  Charles; 
qui  fut  d'un  entendement  grossier.  Il  fut  confident  de  Jean,  qui  lai  résigna 
ou  plutôt  confia  sa  chappelle  de  la  Natîailé  de  nostre  Seigneur,  pour  la  luy 
garder  jusqaes  à  son  retour  des  esttides ,  comme  il  fît  sur  la  vaine  espérance 
qu'auoit  conceuc  ledit  Jean  de  dogmatiser  à  Noyon  à  sa  venue,  dont  il  fut 
frustré.  Anthoine ,  outre  la  chappelle  mentionnée ,  en  posséda  une  autre  pe- 
tite au  village  de  Travercy ,  diocèse  de  Noyon  ,  proche  de  la  Fère,  ladite 
chappelle  nommée  de  Tourneville.  Papyre  Masson  a  dit  d'Anthoine  : -^  Hic 
dimîsso  mioorî  sacerdotio  quod  possidebat  in  vico  Tracîo,  Noviomensis 
dioceseos,  Genevam  ad  fratrem  iverat,  uxoremque  iioceperat  ;  on  il  s'esqui* 
voque  prenant  Travecy  pour  Travercy ,  qui  sont  deux  villages  différents 
dans  le  mesme  diocèse.—  xx68» 
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droit  T  impentorîs  epîstoU  ad  Lamaiinenset ,  ne  dispaUdonem  de  re- 
llgione  in  tna  arbe  inatitatam ,  fieri  sinant ,  an.   x  536. 

Garolaa  dtTÎna  favente  Cieinentîa,  imperator  semper  Angostos  et  Honora- 
bîleSyfidelea,  dilecti.  Intelleximas  inista  ciritate  nostra  impérial!,  obi  inter 
cetera  ecdesiaatica  edificia  cathedratis  eeclesia  a  nestris  praedecesaoribas 
dotata  et  snb  nostra   protectione  existît ,  fieri  înnovatîonea  in  religloms 
et  fidei  nostne  caasa,  et  inter  caetera  iostltatam  esse  certaifi  dispatatîonem 
brevi  istbicfiendam  snper  eodem  negotio,  qaae  omnU  nobis  eo  magîs  sont 
•dversa  ,  qoia  ea  in  praejadicinm  edictorum  nostrorom  împeriatîain  qaibns 
omnes  innoTatîones  ntqae  ad  fatarain  cunciliani  jam  nostro  stodio  et  apad 
beatitodinem  sommi  pontificis   intercessione ,   indictaiii,  et  ad  fdtarnni 
mensem  maij  inchoandnin ,  ceasare  et  sospenaa  esse  yolaitt»ns.  Et    roinde 
▼os  reqairinms  ,  serio  mandantes ,  nt  dictam  dispntationem  (at  praefertar) 
Institatam ,  nec  non  oranes  alias  innovationes  in  negotio  fidei  et  religioaîs 
nostrae  attenta  tas  illico  annalletîs,  aboleatîs,  et  omnia  innovata  in  pristinom 
restitastis^  caasainad  fatariim  conciHani  (ati  praefertar)  celebrandani  remit- 
tatis,  contrariam  nollo  pacte  facere  praesumentes ,  sea  fieri  permittentes  ; 
TOsque  ita  obedientes  geratis,  nt  nobis  de  vestra  erga  nos  et  sacram  impe- 
riom  observantia  et  officîo  plané  persoademas.  Datam  Savilianî,  die  Y  Jaiii^ 
anno  Domini  MD  XXXYIy  in»perii  nostriXY. 

Carolas.  Ad  Mandatarn  Caesareae  et  catbolicae 
majestatis  propriain.  Obembarger. 


....Pientissimo  eteruditissimo  viro  D.  Bollingero.  Tig.eccles.  pastori,  fra* 
tri  carissiino.  M.  Jan.  lO,  x538. 

...  Deliberabat  Senatas,  nt  Genevam  concederem  ad  restitnendos  istos  ex- 
palsos  (sic  eniin  ignominiose  nancapabat),  sed  potins  abdicarim  me  minia- 
terio  ,et  patria  cesserim,  qaam  nt  illos  jnvem  ,  a  qaibns  sclo  mefause  im« 
maniter  tradactum...  Haec  est  scilicet  fides   yobis  et  ecclesiae Ghristi  solen- 
Ji  niter  data  ,   cojns  fallendae  praereptam   facoltatem  Cnnaeno    pntabatis. 

\  Proinde  nanc  tandem  experimeuto  crédite^  non  ftiisae  yanam  timorem  apnd 
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roi..»  GoiMiUifiabaaiar ,  eoclcsîte  anlorîtate  aegerriiue  îodoeti  ad  iDgi'cdlcn* 
ditm  banc  labyrintham.  Jam  TCiro  defaacti  snmns.  Jam  vestro  et  pioram 
omnium  jadiâo  ▼idemar  satiafeoisac,  atenncqoe  nil  effecerioiaa,  mai  forte 
qood  duplo  adt  triplo  inalam ,  qaam  antea  ,  deterina  recmdoit  ^  nam  cam 
ejectiâ  principio  nobis  Satan  Ubidiiioae  etillic  ctia  tota  Gallk  triampharet^ 
accrevit  tamen  ex  isto  repalia  non  mediocrîs  praefidentia  illi  et  ejas  rnein- 
bris.  Incredibile  esl ,  qaam  licentiose  et  insolenter  omni  vitioram  gênera 
debaccbentor  illio  impii,  qoam  petalanter  insnltent  Christi  servis,  qoamfe' 
rociter  Evangelio  illadant,  qaaro  importnne  raodis  omnibos  insaniaat  ;  qaae 
calamitas  eo  nobis  acerbior  esse  débet ,  qood  ut  disciplina ,  qaae  illic  medio- 
cris  naper  apparebat,  cogebat  acerrimos  religiouis  no&trae  adversarios  dare 
Domino  gloriam  :  ita  fariosa  ista  omoiam  flagitioraui  patrandoiam  licentia 
pro  loci  celebritate  m  summum  evangelii  ladibrium  plas  nimio  erit  specta- 
bilis.  Vae  i]li  per  quem  taie  scatidalum  excitatnm  est.  Vae  iiiis  potius ,  qui 
simal  iu  scelestom  boc  conciliam  conspirarant.  Bona  pars  etsi  nos  incolu- 
mes  stare  capiebat,  quia  tamen  non  poterat  coosequi  qaod  appetebat,  nisi 
extincto  veritatîs  lamine  ,  non  dobitavit  ea  mercede  servire  perversae  capi- 
ditati.  Cnnzenasqoia  nosevertere  non  poterat  sine  ecclesia  raina,  non  dn- 
bitavit  illam  nobiscam  trahere,  ac  nostram  qaidem  aedificationem  videtur 
diraisse^  nus  Tero  solidi  m  Domino  consistimas,  abi  ipseeam  rota  impio- 
rumnatione  corraet,  jam  ecciesiam  prorsosdestitatamesse  pastoribns praes- 
tîterit,  qaam  a  talibns  proditoiibus  sab  pastoram  iarva  latitaotibus  occu- 
pari.  Duo  enim  snnt  qui  locom  nostram  invaserunt,  quorum  alter  Gardia- 
nus  Franciscanoruiii  cum  esset  inter  evangelii  exordia,  hostilîter  semper 
repugnavit,  donec  Cbristum  aliquundo  in  nxoris  forma  contemplatus  est, 
qaam  simul  atque  habuit  secam  ^  modls  omnibus  corrupit  ;  in  ipso  mo- 
nacbatu  vixerat  foedissime  et  impnrissime»  et  sine  nlla  non  soperititiona 
modo ,  sed  snperstitionis  sîmaiatione.  (?)  Proinde  ne  ▼ideator  episcopomm 
ordine  merito  expognandos ,  saepe  clamât  in  saggesta  non  reqairi  episco- 
pum  a  Paulo,  qui  sine  crimine  fuerit,  sed  qaiinoipiat  esse,  obi  primnm  ia 
eam  dignitatem  cooptatnr.  Ex  quo  nomen  evangelio  dédit ,  ita  se  geasit  ^  at 
omnibus  appareat  pectos  Dei  timoré  atque  adeo  religione  omni  proraos  Ta- 
cnum.  Aller,  quanquamest  vaferrimasiu  tegendis  vitiis,  adeo  tamen  insi- 
gniter  ac  notabiliter  vitiosns  est,  ut  non  nisi  peregrinis  imponat.  Uterque 
vero  cum  sit  indoctissinins,  nec  ad  discenduni  modo,  sed  etiam  ad  garrien- 
dum  iasolsissimus,  ambo  tamen  insolentissime  superbiunt.  Nuno  tertiom 
illis  adjunctum  référant  scortationîs  nuper  insîmolatum  et  jam  jamconTiu" 
cendom,  nisi  pancoram  favore  elupsus  esset  e  jadicio.  Neque  majore  dexte- 
ri  ta  te  administrant  offîcium  qaam  asarpataut  —  eo  enim  se  ingesaerunt 
/ratribus  totius  provinciae  partim  inconsnltis,  p£rtim  reclama ntib as ,  In  eo 
quamvis  potius  personam  (mercanarioram)  prae  se  ferant,  quam  serroram 
Cbristi.  Yerom  nibil  nobia  magis  dolet,  quam  eornm  tam  inscitia,  tum  le« 
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TÎUte  f  tam  ftolidiute,  mioistertan  prostitoiae  projici  —  Nvllos  prtetmt 
dîet ,  qao  non  manifeste  alieajus  errati ,  aat  a  vîris ,  aot  a  mnlieribas ,  in- 
terdam  etiann  a  pneris  notentnr.  Sed  jam  festinatione  tabellarii  epistola  no- 
bis  de  manibns  excotiuir,  Valete  îgitnr  dUectîsvimi  nobis  et  imprimU  obaer- 
Tandifratres,  seriisqoe  njbiscapi  precibns  Dominnm  appellate. 

Fratrea  amantissimi  restri. 

Faiellaa  et  Calvinaa. 


Uaec  mann  Calvini  : 

Obtestamar  vos  fr^ très ,  caTcatis^  oe  bnjas  epîstoUe  pablicatla  nobis  sît 
fraadi.  Familîarîns  enîm  in  ninam  vestram  qaidvis  deponimas ,  qnam  pro- 
miscne  si  mus  narrât  ori,  Testrae  itaqae  fidei  baec  secrète  commissa  memî* 
neritis. 
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générale  confirme  l'arrêt  d'exil  de  Calvin.  —  L'Eglise  de  Genève  et 
ses  ministres  jugés  par  le  réformateur.  —  Paillardise ,  hypocrisie , 
ignorance  du  clergé  réformé.  —  Calvin  à  Basle.  —  A  Strasbourg,  318. 

CHAPITRE  XIX.  Calvin  a  STXASBOuao.  Sohhaxiagx.  1539— 15^.  Phy- 
sionomie religieuse  de  Strasbourg. -^  Jean  Sturm.  — Capito. — Hedio. 
—  Bocer.  —  Hariage  des  prêtres  à  quel  prix  opéré.  —  Calvin  arrive  à 
Strasbourg.  —  Il  est  nommé  professeur  de  théologie.  —  Il  s'occupe  de 
marier  Viret.  —  Epouse  Idélette  Stœrder.  —  Perd  son  premier  né ,  et 
sans  verser  de  larmes ,  330. 

CHAPITRE  XX.  DocTRiffi  se  Calvin,  a)  PridestlnaÉim,  h)  Libre  arbitre, 
1539  —  1540.  Le  sacristain  de  Saint-Pierre-le-Jeune  k  Strasbourg.  — 
Dispute  au  cabaret  de  l'Arbre  vert.  —  Que  le  bon  plaisir  est  chez 
Dieu  le  seul  motif  pour  sauver  ou  réprouver.  —  Il  n'y  a  pas  d'inno- 
cent. -^  Le  Seigneur  ne  permet  pas ,  il  ordonne.  —  Le  décret  hor- 
rible. —  Dieu  ne  veut  que  le  salut  des  élus.  —  Il  commande  le  péché. 
—  L'œuvre  du  coupable  est  l'œuvre  de  Dieu.  —  Point  de  liberté  dans 
l'homme.  —  La  concupiscence.  —  Eiposé  du  système  de  Calvin  sur 
la  prédestination.  —  L'église  réformée  et  Téglise  protestante  aux  pri- 
ses. —  La  tombe  du  sacristain ,  353. 

CHAPITRE  XXI.  Calvir  a  PaANcroar,  a  Haguxnav,  a  Woxms  ,  aRatis- 
BONNE.  1540  —  1541.  Double  travail  de  la  réforme.  —  Appel  au 
concile  qu'elle  est  décidée  d'avance  à  rejeter.  "-^  Calvin  à  Francfort. 
— Son  opinion  sur  la  cène.  —  Sur  les  cérémonies  du  culte.  •—  En  désac- 
cord avec  Mélanehthon.  —  Calvin  à  Haguenau.  —  Vœux  de  Rome 
pour  la  paix.  *•  Eck,  Bucer  et  Calvin.  -^  Accusations  portées  par  ses 
coreli§iottaaires  contre  le  Réformateur  genevois.  376. 
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CHAPITRE  XXII.  De  Cqbna  domini  ,  1539  — 1540.  DiTergence  des  sym- 
boliques protestantes  touchant  la  cène.  — Opinion  de  Garlstadt.  —  tie 
Zwingli.  —  De  Luther.  —  Système  de  Galyin  exposé  par  Bossuet^  et 
réfuté  et  condamné  par  Luther  et  l'église  Saxonne.  —  Le  dogme 
catholique  de  la  transsubstantiation ,  défendu  par  diyers  prote- 
stants, 398. 

CHAPITRE  XXIII.  L'ËPiTRB  aux  Romains.  Caractère  de  TExégèse  saxonne. 

—  Luther.  —  Mélanchthon.  —  L'Ecole  catholique.  —  Progrès  qu'elle 
a  fait  faire  à  Therméneutique.  —  L'Epitre  aux  Romains ,  commentée 
par  Calyin.  —  Appréciation  de  cet  ouyrage.  —  Exemples  de  diyers 
textes  pauliniens  torturés  par  le  réformateur.  •—  Son  système  exégé- 
tique .  —  Abymes  où  conduit  l'exégèse  ,418. 

CHAPITRE  XXIV.  Vw  intérirurb  bb  Galyin  à  Strasbourg.  —  Ami- 
tiés littéraires  de  Calvin  à  Strasbourg.  —  Castalion.  —  Les  frères 
Vaudois.  —  Indigence  du  réformateur,  —  Farel  veut  Tenir  an  secours 
de  son  ami.  —  Refus  de  CaWin.  —  Les  libraires  Yendelin  et  Michel. 

—  Les  livres  de  Calvin  obtiennent  en  Allemagne  peu  de  succès  ;  et 
pourquoi  P  —  Caractère  du  réformateur.  —  Il  dénonce  en  chaire  l'in- 
conduite  d'un  magistrat.  —  Se  plaint  de  Bucer,  •—  Récriminations  du 
jacobin.  —Aveux  de  Calvin.  432. 

CHAPITRE  XXV.  Lb  diiblb  et  l'àntbchrist.  Le  Dbmor  dans  la  vie  de 
Luther  comme  instrument  de  colère  et  de  poésie.  —  Tentations  du 
docteur.  —  Le  démon  dans  la  vie  de  Calvin.  —  Opinions  du  réforma- 
teur genevois. —  Récit  d'une  possession.  —  Ce  que  Calvin  pense  des 
épileptiques  et  des  sorciers.  —  L'àntbchrist  de  Luther  et  de  l'église 
saxonne.  ^  La  réforme  enseigne  encore  aujourd'hui  que  le  pape  est 
l'antechrist.  —  La  Revue  protestante  du  19°  siècle.  •—  Croyance  de 
Calvin.  —  Jean  de  Muller.  —  Hugo  Grotius  ,  447. 

CHAPITRE  XXVI.  L'écriture.  Opinion  de  Pighius  sur  la.  taleur  de 
l'Ecritore  et  de  la  tradition. —  Heinrich  Bensheim  de  Haguenaii  —  Sa 
vision. —  Luther  et  Calvin  devant  le  tribunal  suprême,  Colta  la  femme 
selon  le  cœur  de  Dieu.  —  Calvin  opposé  à  Calvin.  —  Aveux  de  pro- 
testants modernes ,  469. 

CHAPITRE  XXVII.  GàTicHisi»  db  Calvin,  1541.  Catéchisme  catholique. 

—  Catéchismes  de  Luther  ,  leurs  doctrines.  -^  Catéchisme  de  Calvin, 
vieilli  et  usé.  —  La  réforme  n'a  pas  d'église  ,  mais  des  ^lises,  —  Le 
pèl«  Athanasius  de  Stanzad. —  Que  le  catholicisme  seul  peut  avoir  un 
catéchisme. —  Toutes  les  vérités  évangéliqnes  niées  et  affirmées  par  la 
réforme.  —  Preuves  diverses  extraites  des  œuvres  protestantes,  489. 
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CttAMtAÊ  XXVH.  ftàFPiL  DB  CiLtiN,  tS4t.  Catasèi  dd  r&^l>èldé  dâlvm. 
— MiseraUe  état  de  rË^lise  réformée  à  GeneTe.— Lettre  de  J.  Ëernard 
i  l'exilé.  -^  Menaces  de  Èeme.  —  ËnToi  de  dépotés  pou^  traiter  des 
points  en  litige.  —  Leuf  retour  k  Getièyé.  *-*  Le  parti  calviniste  ion- 
iète  la  popoltftion  côhtrelèl  patriotes  iignàtàifes  de  Ift  côfif êntiôn  avec 
Berne.  —  Les  articulants.— >  Supplice  du  capitaine  général  de  Ift  lllilîoe. 
—  DÎTisioa  des  esprits.  -—  Les  conseils  songent  à  rappeler  Calvin.  — 
i«ettre  des  syndics.  •—  Bef us  du  réformateur»  —  Nourelles  démarches 
des  conseils*  —  AdjuratioBt—  Calvin  cide.  —  Deparl  pour  6eiicve. — 
Ignace  et  Calvin.  501. 
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LA  RÉFORME, 

QV 

BETOUB  A  li^UIVITÊ 

PAR  LA  VOIE  DU  PROTESTANTISME  î 

PAR  M.  HOENIN OH AUS  ; 

TBAAiriT  m  L^ALLBMAIID 

K  PAÉciÊDt  ^*^nn  nfTKODvonoiff 
Par  H.  AVDIN. 

Deux  fgrU  v^lunm  f9^9« 


Ce  n^est  point  ici  un  livre  de  eontrawrM ,  mais 
la  plus  éloquente  défense  du  catholicisme  qui  jamais 
ait  été  entreprise.  Dans  cette  œuvre  que  Mœhler  ap- 
pelait un  prodige  d^érudition  ,  il  n^est  pas  une  ligne 
qui  n^appartienne  à  un  dissident.  On  est  émerveillé 
en  parcourant  toutes  ces  belles  pages  ^  signées  des 
nmns  le3  plus  illustre?  de  Técole  protestante:  philo- 


sophes,  exégèleSy  moralistes,  archéologues ,  poêles, 
historiens,  chaque  gloire  de  la  réforme  vient  tour  à 
tour  payer  son  tribut  d^admiration  aux  dogmes  , 
à  la  discipline ,  à  la  morale  de  notre  culte. 

Traduit  en  italien ,  en  anglais ,  en  espagnol ,  Tou^ 
vrage  de  Hœninghaus  a  partout  été  accueilli  avec 
admiration. 

On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance ^  et  en  s^a- 
dressant  directement 

A  M.  MAISON  ,  QUAI  DBS  AUGCSTINSy  29. 

Prix  des  deux  volumes  in-8°  pour  les  souscripteurs, 
12  francs.  L^ouvrage  mis  en  vente  coûtera  \  5  francs.  - 


MODELE  DE  SOUSCRIPTION. 

Je  soussigné  souscris  pour  exemplaire  de  l'ouvrage  de 

HœnÎDgbaus  :  LA  RÉFORME  GOl^TRE  LA  REFORBlEy  3  Tol. 
in-8. ,  au  prix  de  IS  francs ,  que  je  payerai  à  la  réception  de  l'ou- 
vrage. 

{Signature  et  domicile,) 
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